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FAIT  AUTOUR  DU  MONDE; 

Dans  les  années  17 66,  17 67  & 1768. 

Par  Samuel  WÀLLIS,  commandant  U 
vaijfeaü  dit  Roi  le  Dauphin,  (a) 

CHAPITRE  PRE  M 1ER. 

Pajfage  à la  cote  des  Patagons , avec  quel- 
ques détails  fur  les  naturels  du  pays . 

près  avoir  reçu  ma  commilïion  * datée  du 
19  juin  1 766 , j’allai  à bord  le  même  jour;  ,75^ 

(d)  Comme  la  traduction  de  ces  voyages  a été  faite 
par  différées  écrivains , il  a été  impoflible,  malgré  tous 
les  foins  que  les  éditeurs  ont  pris  pùur  y mettre  de  i’u* 
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Voyage 

“555Ü  j’arborai  la  flamme,  & je  commençai  à faire  en- 
1766.  regiftrer  les  matelots.  En  conféquence  des  or- 
dres que  j’avois , je  ne  voulus  point  recevoir  de 
moufles,  ni  pour  monfervice,  ni  pour  celui 
d’aucun  officier. 

Le  vaiileau  fut  mis  en  état  de  partir  avec 
toute  la  célérité  poffible  , & dans  cet  inter- 
valle on  lut  à l’équipage  les  articles  du  code 
militaire  & l’adedu  parlement.  Le  2 6 juillet , 
nous  defcendîrnes  la  riviere  , & le  16  août  à 
huit  heures  du  matin  nous  jetâmes  l’ancre 
à la  rade  de  Plyifioutlu 

Le  19 , je  reçus  mes  ordres  de  départ , avec 
des  inftrudions  pour  prendre  fous  mon  com- 
mandement le  sloup  le  Svpallow(h:),  & la  flûte 

niformité , d’éviter  quelque  différence  dans  la  maniéré 
d’exprimer  les  mêmes  chofes.  Par  exemple , daqs  le 
voyage  du  capitaine  Wallis , on  a traduit  littérale- 
ment la  maniéré  dont  les  Anglois  expriment  certaines 
divifions  de  la  rofe  du  compas.  Ce  que  nous  entcn- 
dons  par  Nord  | Nord-EJi , ils  l’expriment  Nord  par 
EJî,  & on  a traduit  dans  le  voyage  de  Wallis , Nord  | 
Eft.  Ainfi  dans  tous  les  endroits  de  ce  voyage  où  l’on 
trouvera  N.  | E.  — S.  | E.  — N.  \ O.  — S.  \ O. 

— e.  ysi.' — e.  5 s.  — 04N.  — O.  | S.  &c. 

il  faudra  entendre  N.  £ N.  E.  — S.  | S.  E.  — 
N. 5 N.  O.  — S'.  | S.  O.  — E.fN.E.  — E.£S, 
E.  — O.J  N.  O.  — O.  | S.  O.  &c. 

(a)  Ce  mot  lignifie  Hirondelle. 
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le  Prince  Frédéric.-.  Le  même  jour  je  pris  à — 

bord,  parmi  plufieurs  autres  choies  , trois  mil.  1766. 
liers  pefant  de  tablettes  de  bouillon  & une  balle 
de  jaquettes  de  liege.  Le  vaifleau  étoit  par-tout 
encombré  de  provisions  de  toute  efpece  , juf- 
qu’à  la  faite  à manger  & à la  chambre  du 
confeil.  Le  chirurgien  propofa  d’acheter  une 
quantité  extraordinaire  de  remedes  & de  chofes 
propres  à la  médecine  , qu’il  jugeoit  devoir 
être  d’une  grande  utilité  dans  les  maladies 
auxquelles  l’équipage  pouvoit  être  expofé  , fî 
l’on  avoit  de  la  place  pour  les  recevoir.  Il  y 
en  avoit  trois  grands  coffres,  que  je  permis 
de  placer  dans  ma  chambre  , le  feul  endroit  du 
vaifleau  qui  reftât  libre. 

Le  22,  à quatre  heures  du  matin , je  levai 
l’ancre  , & je  fis  voile,  de  conferve  avec  le 
Swallow  & le  Prince  Frédéric;  nous  eûmes 
bientôt  la  mortification  de  voir  que  le  Swallow 
étoit  très-mauvais  voilier. 

Nous  continuâmes  notre  route  fans  aucun 
événement  remarquable  , jufqu’au  7 feptem- 
bre,  où  nous  vîmes  vers  les  huit  heures  dq  . 
matin  l’isle  de  Porto-Santo  , gifant  à l’oueft. 

Vers  le  midi  nous  reconnûmes  la  pointe  orien- 
tale de  l’isle  de  Madere. 

Vers  les  cinq  heures  , nous  pafsâmqs  entre 
cette  partie  de  l’isle  & les  Déferteurs.  Dans  la 
partie  qui  eft  voifine  des  Déferteurs  ■,  il  y a une 
isle  baffe  & plate , & tout  près  un  rocher  en 
aiguille  ; la  partie  qui  eft  près  de  Madere  eft 
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^55““  pleine  de  roclies  brifées , & il  n’y  a pas  de  fît-» 
iy65,  reté  à s’en  approcher  à plus  de  deux  railles. 

A fix  heures  du  foir  , nous  jetâmes  l’ancre 
dans  la  rade  de  Madere , à environ  deux  tiers 
de  mille  du  rivage  , fur  un  foild  vafeux  de  24 
brades.  Xrers  les  huit  heures , le  Swallow  & le 
Prince  Frédéric  mouillèrent  auffi,  J’envoyai 
un  officier  à terre,  pour  informer  le  gouverr 
neur que  je  le  faluerois  , s’il  vouloit  me  ren- 
dre le  même  nombre  de  coups  de  canon  , ce 
qu’il  me  promit  de  faire,  E11  cbnféquence  , le 
lendemain  au  matin  à lix  heures  , je  le  faluai 
de  treize  coups , qu’il  me  rendit. 

Je  pris  en  cet  endroit  une  quantité  fuffifantU* 
d’eau,  avec  quatre  pipes  & dix  poinçons  de  vin, 
du  bœuf  frais,  & une  grande  quantité  d’oi- 
gnons; après  quoi  nous  levâmes  Panere  le  iê  , 
& nous  pourfuivîmes  notre  route. 

Le  16  j à fix  heures  du  matin",  nous  Vîmes 
l’isle  de  Palme  , & nous  trouvâmes  que  le  vaif- 
feau  étoit  à feize  milles  au  fud  de  fon  effci- 
me.  Nous  longions  cette  i'sle , avec  un  vent 
d’eft  qui  nous  faifoit  faire  jufqu’à  huit  milles 
par  heure;  mais 'tout-à-coup  le  vent  tomba  , 
de  forte  qu’en  moins  de  deux  minutes  le  vaif- 
feau  fe  trouva  fans  mouvement , quoique  nous 
fuffîons  encore  au  moins  à quatre  lieues  de  la 
cote.  Palme  eft  par  38°  40'  de  latitude  boréale 
& 17“  48'  de  longitude  occidentale  (a) 


(a)  Dans  le  cours  de  ce  voyage , la  longitude  eft 
toujours  comptée  du  méridien  de  Londres, 
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Le  20  nous  eftimâmes  le  courant , & nous 
trouvâmes  qu'il  etoit  S.  O.  4 O.  fai  finit  mi 
mille  par  heure.  Ce  même  jour  , nous  vîmes 
deux  hérons  volans  à l’eft  , &un  grand  non}- 
bre  de  bonites  autour  du  vailfeau  : nous  pri- 
mes huit  de  ces  poiHons. 

Dans  la  nuit  du  Si  au  22  , nous  perdîmes 
de  vue  le  Svi-allows  & vers  les  huit  heures 
du  matin  nous  vîmes  l’isle  de  Sel , gifante 
au  S.  *0.;â  midi,  elle  Hdus  reftoit  aii  S.  | 
O.,  à trois  lieues  de  diftance.  Le  23  à midi  , 
la  terre  la  plus  voifine  de : l’islc  de  Bob 
navifta  couroit  du  S.  à l’O.1  S’A  O.  , a iept 
ou  huit  raillés  de  diftance  Jf/lf  pointe  Orien- 
tale étant  en  même  tems  à Pbueft , éloi- 
gnée de  deux  lieues.  Nous  fondâmes  en  un 
endroit , & nous  ne  trouvâmes  que  quinze 
bralTes  fur  un  fond  de  roche.?;  Nous  vîmes  en 
même  tems  Un  très-grand  remoût,  que  nous 
fuppoiames  être  caufé  par  un  récif , s’alou- 
geaut  dans  Ï’E,  S.  E.  de  la  pointe  environ  trois 
milles  au  large  , & par  des  brifans  danfe  ’lë 
S.  E.  à la,  même  diftance; 

Nous  gouvernâmes  entre  le  remoût  & les 
brifans;  mais  après  avoir  fait  environ  un  demi- 
mille,  nous  ne  trouvâmes  plus  de  fond.  Le 
Prince  Prederic  pafTa  très-près  des  brifans, 
au  S.  E.  ; mais  il  11e  trouva  point  de 
cependant1  ces  brifans  font  regardés  comme 
dangereux.  Le  milieu  de  pillé  de  'Sel  eft  par 
les  5 é' de  latitude  boiéûle  ,&  le?  Si?  <jÿr 
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de  longitude.  Le  milieu  de  Bonavifta  eft  au 
1766.  16°  10'  de  latitude  & au  230  de  longitude  O. 

Le  lendemain  , à fix  heures  du  matin  , l’isle 
de  May  gifoit  à fix  lieues  , de  l’O.  au  S.  O, 
Bientôt  après  le  Swrdlow  nous  rejoignit  A 
dix  heures  & demie,  la  pointe  occidentale  de 
cette  isle  couroitpar  le  nord  à la  diftance  de 
cinq  lieues  ; & nous  y découvrîmes  un  courant 
portant  aufud?  & faifant  vingt  milles  en  vingt- 
quatre  heures.  L’isle  de  May  eft  parif0  lof 
de  latitudeS.  & 22?  25'  de  longitude  O. 

A midi,  la  pointe  méridionale  de  l’isle  de 
Santiago  gifoit  par  le  S.  O.  f O. , à la  diftance 
de  quatre  lieues  ; & la  pointe  feptentrionale 
paroiffoit  au  nord-oueft  à cinq  lieues  de  dif- 
tance. A trois  i heures  & demie  nous  jetâmes 
l’ancre  au  port  Praya  , cle  compagnie  avec  le 
Swallow  & le  Prince  Frédéric,  ayant  huit 
bralfes  d’eau  fur  un  fond  de  fable.  Nous  eûmes 
beaucoup  de  pluie  & du  tonnerre  pendant  la 
nuit.  Le  lendemain  au  matin  j’envoyai  de  très- 
bonne  heure  demander  à l’officier  qui  com- 
mandait dans  le  fort , la  permiflîon  de  faire 
un  peu  d’eau  & de  prendre  quelques  rafraîchif- 
femens;  il  me  l’accorda. 

Nous  apprîmes  bientôt  que  nous  étions 
dans  la  faifon  des  maladies,  & que  les  grandes 
pluies  nous  feroient  trouver  beaucoup  de  diffi- 
cultés à faire  trnnfporter  quelque  chofe  de 
l’intérieur  du  pays  fut  les  vaifleaux.  Pour  com- 
ble de  malheur , il  arriva  que  la  petite  vérole 
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étoit  alors  épidémique  dans  cette  isle  , où  elle 
fait  d’ordinaire  de  très- grands  ravages;  de  1766. 
forte  que  je  ne  permis  a aucun  de  ceux  qui 
ri’avoient'i  pas  eu  cette  maladie,  de  defeendre 
à terre  ; je  ne  voulus  pas  même  que  ceux  qui 
• Favoient  eue , entraient  dans  aucune  maifon 
de  l’isle. 

Nous  nous  procurâmes  cependant  de  l’eau 
& quelques  beftiaux;  & nous  primes  beaucoup 
de  poiflons  avec  la  feine  , que  nous  jetions 
deux  fois  par  jour.  Nous  trouvâmes  auffi  dans 
la  vallée  où  nous  faifîons  de  l’eau  , une  efpece 
de  pourpier  fauvage  qui  y croi (l’oit  en  abon- 
dance; ce  fut  pour  nous  un  rafraîchiffement 
très-utile  , foit  pour  le  manger  crud  enfalade, 
foit  pour  le  faire  bouillir  avec  du  bouillon 
& des  pois  : lorfque  nous  quittâmes  l’isle , 
nous  en  emportâmes  une  qantité  fuffifante 
pour  fervir  à notre  ufage  pendant  une  femaine. 

Le  28  , à midi  & demi , nous  levâmes  l’an- 
cre & mîmes  à la  mer.  A fix  heures  & demie 
du  foir  , le  pic  de  Fuego  étoit  à l’O.  N.  O* 
à douze  lieues  de  diftance , & dans  la  nuit  nous 
apperçùmes  diftindement  le  volcan. 

Ce  même  jour  je  fis  donner  à tout  l’équipage 
des  hameçons  & des  lignes , afin  que  chacun 
put  prendre  du  poilfon  pour  fon  propre  compte} 
mais  j’ordonnai  en  même  tems  que  perfonne 
ne  pourroit  garder  le  poilfon  qu’il  auroit  pris, 
plùs  de  vingt-quatre  heures  fans  le  manger; 
j’avois  obfervé  que  le  poiflon  gâté  ,&  même 
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celui  qui  étoit  féché  , avoit  occafionné  des  ma- 
11$6,  Jadies  & avoit  corrompu  l’air  dans  le  vailfeau. 

Le  premier  oétobre  , étant  à io°  37'  de  la- 
titude N-  9 nous  perdîmes  le  vent  alifé  , % 
iv'cûmes  plus  que  des  bouffées  légères  & va- 
riables. Nous  trouvâmes  ce  même  jour  que  le. 
vailfeau  avoit  été  entraîné  par  un  courant  à 
feize  milles  au  nord.  Le  3 , nous  trouvâmes 
un  courant  qui  portoit  au  S.  £ E , fai  Tant  fis 
brades  par  heure  , ou  environ  vingt  milles 
& demi  par  jour.  Le  7 , nous  trouvâmes  le 
vailieau  à dix-r-neuf  milles  au  fut!  de  fon  ef- 
tjime. 

Le  20 , notre  beurre  & notre  fromage  étant 
entièrement  confommés , nous  commençâmes 
à faire  donner  de  l’huile  à l’équipage  , & j’or- 
donnai en  même  tems  qu’on  lui  donnât  de  la 
moutarde  & du  vinaigre  , une  fois  tous  leç 
quinze  jours,  pendant  le  relie  du  voyage. 

Le  22  , nous  vîmes  une  multitude  incroya- 
ble d’oifeaux , & entr’nutres  une  frégate  : ce 
qui  nous  fit  juger  qu  il  y avoit  quelque  terre 
ji  moins  de  {Fixante  lieues  de  diftance.  Ce 
même  jour  nous  traverfâmes  l’équateur  au 
S3®  4 o’  de  longitude  Q. 

Le  24,  je  fis  donner  en  ration  de  l’eau-cfe- 
vie,  à l’équipage  , & je  réfervai  le  vin  pour 
Jes  malades  & les  convalefcens.  Le  2 6 , le 
Prince  Frédéric  fit  des  fignaux  d’incommo- 
.dité  ; nous  allâmes  à lui,  & nous  trouvâmes 
Tphd  avoit  perdu  fa  vergue  de  petit  perroquet  ; 


du  Capitaine  "Wallis.  9 

pour  y fupplécr  , nous  lui  donnâmes  notre 
.yergup  de  fâuffe  çivadiete,  dont  nous  pouvions  176"^ 
pous  palier  ; on  la  gréa  fur-le.  champ. 

Le  27  , le  Prince  Frédéric  Ht  de  nouveau 
Hgnal  d’incommodité  : je  m’en  approchai , & 
j’envoyai  à fou  bord  le  charpentier,  qui  me 
rapporta  que  ce  navire  avoit  une  voie  d’eau 
fous  la  joue  de  bas -bord  en  avant,  & qu’iL 
étoit  impoffible  d’y  remédier  avant  que  le  tems 
fût  meilleur.  En  parlant  avec  le  lieutenant 
Brine  , qui  eommandoit  le  vailfeau  , il  m’ap- 
prit qu’iî  y avojt  beaucoup  de  maladie  dans 
fon  équipage  * qu’il  étoit  épuifé  de  fatigue 
par  les  manœuvres  des  pompes  & des  voiles* 
que  les  provifions  n’étoient  pas  bonnes  5 qu’ils 
h’avoientà  boire  que  de  l’eau,  & qu’il  craignoit 
qu’il  ne  lui  fût  impoffible  de  me  fuivre  , à 
moins  que  je  ne  lui  donnaffe  du  fecours.  Quant 
au  mauvais  état  des  provifions  , je  n’avojç  poinf 
de  remede  à lui  offrir  5 mais  j’envoyai  abord 
de  ce  navireyn  charpentier  & fix  matelots  pour 
aidera  la  pompe  & à la  manœuvre. 

Le  8 novembre  , étant  par  le  fa'  de  la- 
titude S.  & 39°  38'  de  longitude,  n.ous  jetâ- 
mes la  fonde-,  mais  nous  ne  trouvâmes  po.in| 
de  fond  à ïÇo  braffes.  Le  9 , ayant  vu  uii 
grand  nombre  d’oifeaux  appelles  albâtres  ? 
nous  fondâmes  encore  fans  trouver  de  /qnjd  , 
pvee  180  braffes  de  ligne  dehprs.  * ' 

Le  il,  je  fis  fignalà  la  flûte  de  venir  fous 
Mu?  PPflPÇp,  '&  j’y  envoyai,  à-jburd  le  cfraf- 
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— — 1 pentier  avec  des  aides  pour  étancher  la  voie 
1766.  d’eau mais  ils  y travaillèrent  avec  peu  de  fuc- 
cès.  Alors  je  pris  le  parti  d’en  tirer  de  quoi 
compléter  nos  provifions  & celles  du  Swal- 
• low  , & je  fis  pafler  à bord  de  ce  navire  nos 
douilles  de  barriques , nos  cercles  de  fer  , & 
nos  jarres  d’huile  vuides.  Plufieurs  des  gens 
du  Prince  Frédéric  paroiflant  attaqués  du  fcor- 
but , j’y  envoyai  auffi  le  chirurgien  avec  des 
remedes  pour  les  malades.  Ce  même  jour , 
ayant  apperçu  des  albatrés  , des  tourterelles  & 
quelques  herbes , nous  fondâmes  encore,  & 
ne  trouvâmes  point  de  fond  à 180  brades. 

Le  12  , étant  au  30°  de  latitude  S.  , nous 
commençâmes  à éprouver  un  froid  très  - vif  ; 
nous  tendîmes  nos  pavois , & les  matelots  mi- 
rent leurs  grofles  jaquettes.  Nous  vîmes  le 
même  jour  une  tourterel  le  & plufieurs  albâtres  ; 
mais  nous  11e  pûmes  point  trouver  de  fond  en 
filant  180  brades  de  ligne. 

Nous  continuâmes  de  voir  des  herbes  & des 
< oifeaux  ; mais  nous  ne  trouvâmes  de  fond  que 
le  18  , où  nous  eûmes  un  fond  de  vafe  molle , à 
54  brafTes  de  profondeur.  Nous  étions  alors 
par  3 5°  40'  de  latitude  S.  & 49*  de  lon- 
gitude O.  Ce  fut  le  premier  fond  que  nous 
eûmes  depuis  notre  route  fur  la  côte  du  Bréfil. 

Le  19,  à environ  huit  heures  du  foir,  nous 
vîmes  au  N.  E.  un  météore  d’une  apparence 
très-extraordinaire  , & qui , peu  de  tems  après 
que  nous  l’eûmes  obfervé , courut  avec  une 
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prodigieufe  rapidité  dans  une  ligne  horizon-  SSSBSS 
taie  vers  le  S.  O.  Il  fut  près  d’une  minute  dans  1766. 
fa  marche , & laiffa  derrière  lui  une  traînée 
de  lumière  li  vive  que  le  tillac  en  fut  éclairé 
comme  en  plein  midi.  Nous  vîmes  le  même 
jour  une  grande  quantité  de  veaux  marins 
autour  du  vailfeau  ; & ayant  jeté  la  fonde  , 
nous  trouvâmes  à brades  un  fond  de  vafe. 

Le  lendemain  nous  vîmes  encore  les  veaux 
marins  , & nous  trouvâmes  à ^3  brades  de 
fonde  un  fond  de  fable  d’un  brun  foncé  ; ce 
qui  nous  détermina  à préparer  nos  cables. 

Le  21 , nous  ne  trouvâmes  point  de  fond  à 
I ço  bralfes  de  ligne  dehors.  Nous  étions  à midi 
par  37’ 40'  de  latitude  S.  & <jl°  24'  de  longi- 
tude O; 

Le  22 , nous  retrouvâmes  le  fond  à 70  braf- 
fes  ; & nous  vîmes  beaucoup  de  baleines  &de 
veaux  marins  , avec  un  grand  nombre  de  pa- 
pillons & d’oifeaux  , parmi  lefquels  nous  ap- 
pelâmes des  becaffines  & des  pluviers.  A 
midi , nous  étions  par  38°  ff*  de  latitude  auf- 
trale,  & 5 6’  47'  de  longitude. 

Nous  continuâmes  de  fonder  de  40  à 70 
brades  jufqu’au  8 décembre,  où  vers  les  fix 
heures  du  matin,  nous  reconnûmes  une  terre 
qui  couroit  du  S.  O.  à l’O.  £ S.  & relfembloit 
à un  grouppe  de  petites  isles.  A midi,  elle 
nous  reftoit  de  O.  | S.  à S.  S.  O.  à huit  lieues 
de  diftancc.  Vers  les  trois  heures,  le  cap  Blanc 
gifoit  à l’O.  N.  O.  à fix  lieues  de  diftance , 
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SKÜ5S*  & nous  vîmes  une  terre  remarquable  , en 
17 66.  forme  de  double  belle,  à l’O.  S.  O.  à la  dif- 
tance  d’environ  trois  lieues.  Nous  eûmes  alors 
des  fonds  de  20  à 16  brades,  tantôt  avec  du 
gravier  & du  gros  fable , tantôt  avec  des  coquil- 
lages & de  petites  pierres  noires, 

Le  8 au  foir  , le  rocher  de  la  Tour  au  port 
Déliré  , gifoit  au  S,  O.  \ O.  à la  diftance  d’en- 
viron trois  lieues, & les  dernieres  terres  cou- 
roient  du  S.  £ E,  au  N.  O.  \ N.  A neuf  heures  , 
l’isle  des  Pingoins  gifoitau  S.  | O.  \ Q ■ , éloi- 
gnée de  deux  lieues  ; & le  9,  à quatre  heures 
du  matin , la  terre  vue  du  grand  hunier  cou- 
roit  du  S.  O.  à PCX  l N. 

A midi , l’isle  des  Pingoins  nous  reftoitau 
S.  £ O.  à cinquante. fept  milles  de  dj.ft.ance; 
nous  étions  par  48'’  \6'  de  latitude  S.  & 65*  6f 
de  longitude  O.  Nous  vîmes  le  même  jour  une 
iî grande  quantité  de  chevrettes  rouges  autour 
du  vaiffeau  , que  la  mer  en  çtoit  colorée. 

Le  lendemain  10  , à midi , les  dernieres 
terres  couroient  du  S.  O.  au  N.  O.  ; & la  mon- 
tagne de  Wbod,  près  de  l’entrée  de  Saint-Ju- 
lien, couroit  au  S,  O.  f O.  à la  diftance  de 
trois  ou  quatre  lieues.  Nous  étions  par  49“ 

J 6 ' de  latitude  S.  & 66°  48'  de  longitude  O. 
La  fonde  nous  donnoit  de  40  à 45  bralfes , fur 
im  fond  quelquefois  de  fable  fin  , quelquefois 
de  vafe  molle. 

Le  11  à midi , l’isle  des  Pingoins  gifoit  au 
N.  N.  E.  à cinquante -huit  lieyes  de  diftance. 
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La  latitude  étoit  de  50  4^  5 & 1®  longitude  de 

67°  l°' ■ . r , r 

Nous  continuâmes  notre  route  juiqu  au  la- 
medilj.  Ce  jour-là  , étant  à 50°  34  c^e  lati- 
tude S.  & 68°  if'  de  longitude  O.,  les  der- 
nières terres  couroient  du  N.  | E.  au  S.  S.  0 . 5 
O. , & le  vaifl’eau  étoit  éloigné  de  cinq  a Iin 
milles  du  rivage.  L’é  cap  Beachy  - Head  , qui 
e(t  le  cap  le  plus  au  nord  , fut  reconnu  a 50 
1 6'  de  latitude  S.  ; &.le  cap  Bcnutems , qui  cft 
le  plus  au  fud  , parut  au  6o°  50'  de  latitude. 

Le  14  , à quatre  heures  du  matin , lé  cap 
Beachy-Head  gifoit  au  N-  O.  |N.  éloigné  d’en- 
viron huit  lieues  ; & a midi  nous  étions  par 
50°  de  latitude  S.  & 68  io/  de  longitude 
G.  Nous  étions  à fix  lieues  du  rivage  , & les 
dernières  terres  étoient  du  N.  O.  a 1 O.  S.  O. 

■ Le  lundi  15  , à huit  heures  du  matin,  étant 
à environ  fix  milles  du  rivage  , les  ‘dernieres 
terres  couraient  du  S.  |E.  au  N.  •>  & 1 e0“ 
tuée  de  là  riviete  de  Sainte-Croix  etoitS.  O.  5 
O.  Nous  trouvâmes  20  brades  d’eau  dans  la? 
travers  de  l’ouverture  , la  diftauce  d un  cap  a 
l’autre  étant  d’environ  fept  milles  ; en  nous  te- 
nant enfuite  à la  diftance  d’environ  quatrel 
milles  de  chaque  cap,  nous  trouvâmes  de  2» 
à 24  brades.  La  terre  elt  élevée  au  côté  -j» 
nord , & forme  trois  caps  ; elle  elt  balle  & plate 
au  côté  du  lud.  A lept  heures  du  foir  , le  cap 
Beautems  nous  reftoit  au  S.  O.  | S. , à la  dil- 
tance  d’environ  quatre  lieues  , aÿant  une 
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g****?!?  pointe  plus  bafle  qui  couroit  au  S.  S.  O.  -f  O, 

1766.  Nous  pafsâmes  la  nuit  fur  les  bords , ayant 
de  30  a 32  brades  d’eau  fur  un  fond  de  fable 
& de  vafe.  Le  lendemain  16 , à fept  heures 
du  matin  , nous  defcendîmes  par  degrés  à 12 
brades  , fur  un  fond  de  fable  fin  , & nous  tom- 
bâmes bientôt  à 6 brafles;  alors  nous  portâ- 
mes au  S.  E.  I S.  , un  peu  plus  d’un  mille  -, 
après  quoi  nous  gouvernâmes  à l’eft  cinq  mil- 
les , & enfuite  à l’E.  { N.  , & nous  trouvâmes 
12  bralfes  d’eau.  Le  cap  Beautems  gifoit  alors 
O.  I S.  à quatre  lieues , & la  pointe  fepten- 
trionale  de  la  terre  couroit  à l’O.  N.  O.  Quand 
nous  entrâmes  d’abord  dans  les  bas-fonds,  le 
cap  Beautems  étoit  O.  ~ N.  ayant  au-dehors 
une  pointe  de  terre  bafle  , à l’O.  S.  O.  à en- 
viron quatre  milles  de  diftance.  A midi , nous 
avions  le  cap  Beautems  à l’O.  N.  O.  \ O. 
éloigné  de  fix  lieues , & un  mondrain  aflez 
eonfidérable  à fept  lieues  au  S.  O.  £ O.  Nous 
étions  alors  par  51°  52'  de  latitude  auftrale,  & 
6%'  de  longitude. 

A une  heure  , étant  à environ  deux  lieues 
du  rivage  , les  extrémités  de  trois  collines 
rondes  & remarquables  couroient  du  S.  O.  £ O. 
au  S.  O.  A quatre  heures  , le  cap  de  la  Vierge 
Marie  étoit  à environ  quatre  lieues  S.  E.  £ S. 
A huit  heures , nous  étions  très-près  du  cap  , 
& nous  vîmes  fur  la  pointe  plufieurs  hom- 
mes à cheval  , qui  nous  faifoient  ligne  de  def- 
cendre  à]terre.  Dans  une  demi-heure,  nous 
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mouillâmes  dans  une  baie  , fous  la  côte  mé-  “"Ü555 
ridionale  du  cap  , à dix  brades  d’eau  , fur  un  1766, 
fond  de  gravier.  Le  Swallow  & le  Prince 
Frédéric  jetèrent  l’ancre  bientôt  après  , entre 
nous  & le  cap  , qui  gifoit  alors  N.  \ O.  \ O. , & 
ayant  une  pointe  de  terre-baffe  &fablonneufe 
au  S.  I O.  Il  y a un  bas-fond  qui  s’étend  du 
cap  à environ  une  demi-lieue  , & qu’on  peut 
reconnoître  aifément  aux  goémons  qui  le  cou- 
vrent. Nous  trouvâmes  la  marée  à onze  heures 
& demie,  & le  flot  s’élevoit  de  vingt  pieds. 

Les  naturels  du  cap  refterent  toute  la  nuit 
vis-à-vis  du  vaifleau , allumant  des  feux  & 
pouffant  fouvent  de  grands  cris.  Le  17  au 
matin  , dès  qu’il  fut  jour  , nous  en  vîmes  un 
grand  nombre  en  mouvement , qui  nous  fai- 
saient figne  d’aller  à terre.  Vers  les  cinq  heures, 
je  donnai  le  lignai  pour  faire  venir  à bord 
les  canots  du  Swallow&  du  Prince  Frédéric, 

& en  même  tems  je  fis  mettre  le  mien  à la  mer. 

Ces  bateaux  étant  tous  équipés  & armés  , ja 
pris  un  détachement  de  foldats  de  marine, 

& je  marchai  vers  le  rivage,  après  avoir  donné 
ordre  au  maître  de  préfenter  le  côté  du  navire 
au  rivage  pour  protéger  le  débarquement,  &>de 
charger  les  canons  à mitraille.  Nous  fûmes  au 
rivage  vers  les  fix  heures , & avant  de  fortir 
des  bateaux  je  fis  figne  aux  habitans de  fe  re- 
tirer à quelque  diftance.  Ils  obéirent  fur-le- 
champ.  Je  defcendis  alors  avec  le  capitaine  du 
Svrallovr  & plufieurs  officiers:  les  foldats  de 
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marine  furent  rangés  en  bataille,  & les  ci» 
nots  Furent  tenus  à flot  fur  leurs  grappins  près 
de  la  côte. 

Je  fis  figue  aux  liabitans  de  s’approcher , 

& de  s’affeoir  en  demi-cercle  , cè  qu’ils  firent 
avec  beaucoup  d’ordre  & de  gaîté.  Alors  je 
leur  diftribuai  des  couteaux , des  cifeaux  , des 
boutons , des  grains  de  verre  , des  peignes' 

& d’autres  bagatelles  3 je  donnai  fur-tout  quel-^ 
ques  rubans  aux  femmes , qui  les  reçurent  avec 
un  mélange  décent  de  plaifir  & de  refpeét.  Après 
avoir  fait  la  diftribution  de  mes  préfens , je 
leur  fis  entendre  que  j’avois  d’autres  chofes 
à leur  donner,  mais  que  je  voulois  avoir  quel- 
ques provifions  en  échange.  Je  leur  fis  voir 
des  haches  & des  ferpes  que  j’avois , & je  leur 
montrai  en  même  teins  des  guanaques  & dtfs 
autruches  mortes  que  je  voyois  près  d’eux, 
en  leur  faifant  figue  que  je  voulois  manger; 
mais  ils  ne  purent  ou  11e  voulurent  pas  me 
comprendre  ; car  , quoiqu’ils  parufleut  avoir 
grande  envie  des  haches  & des  ferpes , ils  ne 
donneront  pas  à entendre  qu’ils  fuffent  difpofés 
à nous  céder  de  leurs  provifions.  Nous  ne 
fîmes  donc  aucun  trafic  avec  eux. 

Ces  Américains , les  femmes  comme  les 
hommes  , avoient  chacun  un  cheval , avec 
une  felle  alfez  propre  , une  bride  & des  étriers. 
Les  hommes  avoient  des  étriers  de  bois,  à 
l’exception  d’un  feul  qui  avoit  une  paire  d'c 
grands  éperons  à l’efpagnoie , des  étriers  de 

bronze 
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bronze,  & un  fabre  efpagnol  fans  fourreau  ; 
mais,  malgré  ces  diftin&ions , il  ne  paroiifoit 
avoir  aucune  efpece  d’autorité  fur  les  autres. 
Les  femmes  ne  portoi|iit  point  d’éperons.  Les 
chevaux  paroiffoient  bien  faits , légers  , & 
hauts  d’environ  quatorze  palmes  ( ii),  Ces  Amé- 
ricains avoient  aufli  des  chiens  qui  paroiffoient 
être,  ninfi  que  les  chevaux,  de  race  efpagnole. 

Nous  prîmes  la  mefure  de  ceux  qui  étoieht 
les  plus  grands  : l’un  d’eux  avoit  fix  pieds  (I  ) 
fept  pouces  ; plufieurs  autres  avoient  fix  pieds 
cinq  pouces;  mais  la  taille  du  plus  grand  norti- 
bre  étoit  de  cinq  pieds  dix  pouces  à fix  pieds„ 

Leur  teint  eft  d’une  couleur  de  cuivre  foncé* 
comme  celui  des  naturels  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale  ; ils  ont  des  cheveux  droits,  pref- 
qu’auffi  durs  que  les  foies  de  cochon  , & qu’ils 
nouent  avec  une  ficelle  de  coton.  Les  hommes 
& les  femmes  n’ont  rien  fur  leurs  têtes.  Ils 
font  bien  faits  & robuftes  ; ils  ont  de  gros  09,, 
mais  leurs  pieds  & leurs  mains  font  d’une  pe- 
titeffe  remarquable.  Ils  font  vêtus  de  peaux  de 
guanaques  , coufues  enfemble  par  pièces  d’en- 
viron Jix  pieds  de  longueur  fur  cinq  de  lar- 
geur, dont  ils  s’enveloppent  le  corps  , & qu’ils 
attachent  avec  une  ceinture,  en  mettant  le 
poil  en  - dedans.  Quelques-uns  d’entre  eux 


(а)  La  palme  eft  de  quatre  pouces. 

(б)  Le  pied  anglois  a environ  g lignes,  de  moine 
que  notre  pied-de-roi. 

Tome  II.  ÎJ 
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avoîetjt  auffi  ce  que  les  Efpagnols  appellent 
17S6.  un  puncho  , c’eft-à-dire  une  piece  quârrée 
d’étoffe  , faite  avec  le  duvet  de  guanaqiie  , à 
travers  laquelle  ils  fott  uAe  ouverture  pour 
y paffer  la  tête,  & qui  defcend  autour  du  corps 
jufqu’aux  genoux.  v 

Le  guanaque  eff  lift  animal  qui,  pour  la 
grandeur,-  la  forme  & la  couleur,  reffemble 
à un  daim  5 mais  il  a une  boffe  fur  le  dos , 
& n’a  point  de  cornes.- 

Cés  Américains  portent  suffi  une  efpece  de 
caleqon  qu’ils  tiennent  fort  ferré  , &des  bro- 
dequins qui  defcendentdu  milieu  de  la  jambe 
jufqu’au  cou-de-pied  par-devant,  & par-der- 
riere  paffent  fous  le  talon  ; le  relie  du  pied 
eft  découvert. 

Nous  remarquâmes  qwe  plufieurs  des  hom- 
mes avoientun  cercle  rouge  peint  autour  de 
l’œil  gauche,  & que  d’autres  s’étoient  peint 
les  bras  & différentes  parties  du  vifage  : toutes 
les  jeunes  femmes  avoient  leurs  paupières 
peintes  en  noin 

Ils  parloient  beaucoup;  quelques-uns  d’en- 
tr’eux  prononcèrent  le  mot  ca-pi-ta-ne  ; mais 
quand  on  leur  parla  en  efpagnol*  en  portugais, 
en  François  & en  hollandois,  ils  ne  firent 
aucune  réponfe.  Nous  ne  pûmes  diftinguer 
dans  leur  langage  que  le  feul  mot  de  ( a ) che- 
val» ; nous  fuppofâmes  que  c’éLoit  une  falu- 


(«)  M.  de  Bougainville  écrit  ce  même  mot  Chaoua, 


D ù b A P j T A i N É W À i i i s.  i§,. 

tation  , parce  qu’ils  le  pronotiçoient  toujours 
quand  ils  nous  frappoiént  dans  là  main , & iy6$i 
quand  ils  nous  faifoient  ligne  de  leur  donnée 
quelque  chofe.  Lorfque  nous  leur  parlions  eif 
ânglois  , ils  répétoient  après  nous  les  mêmes 
mots,  comme  nous  aurions  pu  le  faire,**  &Mls! 
eurent  bientôt  appris  par  cœur  ces  mots  î Eiü. 
gli simien  cotne  on  sliove.  ( Anglois,  venez*a  ferreu) 

Chacun  avoit  à fa  ceinture  une  arme  de  trais 
d’une  efpece  finguliere  : c’étoient  deux  pierres 
rondes  , couvertes  de  cuir  & pefant  chacune* 
environ  une  livre  , qui  -étoient  attachées  aux 
deux  bouts  d’ùne  corde  d’environ  huit  piedsl 
de  long.  Ils  s’en  fervent  comme  d’une  fronde  # 
en  tenant  une  des  pierres  dans  là  maiii  & cli 
faifant  tourner  l’autre  autour  dé  la  tête  ju&. 
qu’à  ce  qu’elle  ait  acquis  une  force  fuffifântej- 
alors  ils  là  lancent  contre  l’objet  qü’ils  veulent 
atteindre.  Ils  font  fi  adroits  à manier  i ccttfl 
arme , qu’à  la  diftanee  de  quifize  verges:  ilsf- 
peu  vent  frapper  , des  deux  pierres  à la  dois* 

' un  but  qui  n’èft  pas  plus  grand  qu’un  oheliiiw- 
Gë  n’eft  cependant  pas  leur  ufage  id’en’firappet!* 
le  guanaque  ni-  l’autruche  , quand  ils  font  la" 
chalfe  de  ces  animaux  ; mais  ils  lancent  leud> 
fronde  de  maniéré  que  la  corde  rencontrant»' 
les  deux  jambes  de  l’autruche  ou  deux  de  Celles 
du  guanaque , les  enveloppé  auifi-tôt  par’  la 
fbtéë  & ltf  mouvement  de  rotation  des  pierres  # 

& atrète'  l’animal  , qui  devient  alors  aifémen*' 
la  proie  du  chaflëur;’  ■ no  *•  ’r-  d ;r 

h ij 
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w*— — Tandis  que  nous  étions  à terre  , nous  les  vî- 

1766,  nies  manger  de  la  chair  crue,  entr’autres  , le 
ventre  d’une  autruche  , fans  autre  préparation 
que  de  le  retourner  en  mettant  le  dedans  en- 
dehors  & de  le  fecouer. 

Nous  remarquâmes  auflfi  qu’ils  avoient  plu- 
fieurs  grains  de  verre  . comme  ceux  que  je  leur 
avois  donnés,  & deux  morceaux  d’étoffe  rouge  -, 
nous  fuppofâmes  que  le  commodore  Byron  les 
avoir  laiffés  en  eet  endroit  , ou  dans  quelque 
eanton  voifin. 

Après  avoir  paffé  environ  quatre  heures  avec 
ces  Américains , je  leur  fis  entendre  par  lignes 
que  j’allois  retourner  à bord  , & que  j’en  em- 
menerois  quelques-uns  d’entr’eux  avec  moi , 
s’ils  le  defiroient.  Dès  qu’ils  m’eurent  compris  , 
plus  de  centfe  préfenterent  avec  empreffement 
pour  aller  fur  le  vaiffeau  > mais  je  ne  voulus 
pas  en  recevoir  plus  de  huit.  Ils  fauterent  dans 
les  canots  avec  la  joie  qu’auroient  des  enfans 
qui  vont  à la  foire  ; comme  ils  n’avoient  au- 
cune mauvaife  intention  , ils  ne  nous  en  foup- 
qonnoient  aucune.  Pendant  qu’ils  étoient  dans 
les  canots  , ils  chantèrent  plulieurs  chanfons 
de  leur  pays  > lorfqu’ils  furent  fur  le  vaiffeau , 
ils  n’exprimerent  pas  les  fentimens  d’étonne- 
ment & de  curiofité  que  paroiffoient  devoir 
exciter  en  eux  tant  d’objets  extraordinaires  & 
nouveaux  qui  venoient  frapper  à la  fois  leurs 
yeux.  Je  les  fis  defcendre  dans  ma  chambre  , 
ils  regardoient  autour  d’eux  avec  une  indiffé- 
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rence  inconcevable,  jufqu’à  ce  qu’un  d entr  eux 
eut  jeté  les  yeux  fur  un  miroir  ; mais  cet  objet 
ne  leur  caufa  pas  plus  d’étonnement  que  les 
prodiges  qui  s’offrent  à notre  Imagination  dans 
un  fonge , lorfque  nous  croyons  converfer  avec 
les  morts , voler  d<j.ns  l’air , marcher  fur  la 
mer,  fans  réfléchir  que  les  loix  de  la  nature 
font  violées.  Cependant  ils  s’amuferent  beau- 
coup  de  ce  miroir  ; ils  avanqoient , reculaient 
& faifoient  mille  tours  devant  la  glace,  riant 
avec  éclat  & fe  parlant  avec  beaucoup  de  cha- 
leur les  uns  aux  autres. 

]e  leur  donnai  du  bœuf,  du  porc,  du  bii- 
cuit&  d’autres  provifions  du  vaifleau  : ils  man- 
gèrent indiftinâement  de  tout  .ce  qu’on  leur 
offrit  j mais  ils  ne  voulurent  boire  que  de 


l’eau. 

De  ma  chambre  je  les  menai  dans  toutes  les 
parties  du  vaifleau  ; ils  ne  regardèrent  avec 
attention  que  les  animaux  ;vivans  que  nous 
avions  à bord.  Ils  examinèrent  avec  affez  de 
curiofité  les  cochons  & les  moutons  , & s amUr 
ferent  infiniment  à voir  les  poules  de  Guinée 
& les  dindons.  • r '.  b:.-?! 

Ils  ne  parurent  defirer  de  tout  ce  qu’ils 
voyoient,  que  nos  vêtemens q & un  vieillard 
fut  le  feul  d’entr’eux  qui  nous  en  demanda  j 
nous  lui  fîmes  préfent  d’une  paire  de  fouliers 
avec  des  boucles,  & je  dônrrakà  chacun  un, 
fac  de  toile,  dans  lequel  je  mis  quelques  aiguil- 
les tout  enfilées , des  morceaux  de  drap , un 

T?  Il  5 
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ff9RB-çotiteni| , vue  paire,  de  cifaauy,  du  fil , de  4 
'paffade  , un  peigne,  un  miroir,  & quelques 
* • pièces  de  notre  monnoie  , qu’on  avoir  percées 
parle  mi  lieu,  afin  de  pouvoir  les  fufpendre  au 
Wl  avec  un  ruban. 

Nous  leur  offrîmes  des  feuilles  de  tabac  rou- 
lées j- ils  en  fumèrent  un  peu , mais  ne  paru- 
rent' pas  y prendre  plaifir: 

Je  leur  montrai  les  canons  ; ils  ne  témoin 
gnçrent  avoir  aucune  connoiffance  de  leur 
•pfiige.  iorfqu’ils  eurent  parcouru  tout  le  vaif» 
jeau  , je  fis  mettre  fous  les  armes  les  foldats  d.ç 
marine,  & leur  fis  exécuter  une  partie  de  l’exer- 
--jewtëi  A la  première  décharge  de  la  inoufquete- 
■yie  ^ nos  Américains  lurent  fra*  r i d’étonne- 
de  terreur ; le  vieillan  particulier 
fe  jeta  à terre für  le  dllac , & n r ’traüt  les  fu- 
;2ls,;-fe  frappa  le  fetn  avec  la ! relia 

H&tfftiite  quelque  tems  fans  mouvement^  .lâf 
y-eUSt  fermés.;  Nous  jugeâmes  qu’il  vouloit  nous; 
taitesientendre’qudl  connoilToit  les  armes  à feq 
j&leûrs 'terribles»  effets:  Les  autres  voyant  que 
' ptW'ge'ns' étoient, de  bçùme  humeur;., r$; n’ayant 
reçu  aucun  mal , reprirent  bientôt  leur  gaîtéj 
;&fetitettdirqnt  fans  beaucoup  d’émotion  la  fei 
iondô  dcük  htoifietne  décharge  ; mais  le  vieil- 
dard'  relia  proüerné  fur  le  tillac  pendant  quel- 
i^uë;tëfnsv  &,<np  reprit feselprits.qujaprès  que 
i1toufque£eÉie.:eui:  céffé.  - *,h  ■ > 

fi'Vërs  le;  midi  * la  marée  rçveüfaittvii.e  leur 
oonnçitvc  par  lignes  que  Iq.^Uifepu-  ;fflq^ 
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s’éloigner , & qu’ils  dévoient  altéra  terre.  Je  55S5SJS» 
m’apperqus  bientôt  qu’ils  n’avoient  pas  envie  1.76C 
de  s’en  aller  ; cependant  on  les  fit  entrer  fans 
beaucoup  de  peine  dans  la  chaloupe  , a 1 excep- 
tion du  vieillard  & d’un  autre  , qui  voulurent 
relier.  Ces  deux-ci  s’arrêtèrent  à l’endroit  ofi 
l’on  defcend  du  vailfeau  ; le  plus  vieux  tourna 
autour,  & alla  p^ar  la  poupe  à l’échelle  qui  çon* 
doit  à la  chambre  du  capitaine  ; là , il  relia  quelr 
que  tems  fans  dire  un  mot;  puis  il  prononça 
un  difcours  que  nous  prîmes  pour  une  prierez 
car  plufieurs  fois  il  éleva  les  mains  & les  yeux, 
vers  le  ciel,  8c  parla  avec  des  accens  , un  air 
& des  geftes  , fort  différens  de  ce  que  nous 
avions  obfervé  dans  leur  couvçffqtion.  Il  pa- 
roilfoit  plutôt  chanter  que  prononcer  ce  qu’il 
difoit , de  forte  qu’il  nous  fut  impolfible  de 
diftingucr  un  mot  d’un  autre.  Je  lui  fis  enten- 
dre qu’il  étoit  à propos  qu’il  defceildît  dans^a 
chaloupe;  alors  il  ,me  montra  le  foleil;  puis 
faifant  mouvoir  fa  main  en  la  tournant  vers 
l’oueft  , il  s’arrêta  , me  regarda,  ep  face  , fe 
à pire  , & me  montra  enfuite.le  rivage.  Il  nous 
fut  aiféde  comprendre  par  ce?  lignes , qu’il  de- 
fi'roit  de  relier  à bord  jufq(q’aif  çouçfier  dO'To- 
leil  ^ & je  n’eus  pas  peu  de  "peine  à lui  perfua- 
der  que;noiïSfHÇf  .pouvions  pg? -relier  fi.longr 
tems  fur  cette  partie  de  lq  il fe.q%- 

termina  à fauter  dans  la  çha.loupe  ave^on 
compagnpn;  lor'fquela  chalqupe  s’éloigna  , ils 
fe  mirent  tous  à chanter,  & continuèrent  g 
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EîSLÜÜE  donner  des  fignes  de  joie  jufqu’à  es  qu’ils  fil* 
jj7 66.  rent  arrivés  à terre.  Lorfqu’ils  débarquèrent  , 
plulieurs  de  leurs  compagnons  qui  étoient  fur 
le  rivage  voulurent  fe  jeter  avec  empreffe- 
ment  dans  la  chaloupe  ; l’officier  qui  étoit  à 
bord  , ayant  des  ordres  pofitifs  de  n’en  recevoir 
Aucun  , eut  beaucoup  de  peine  à les  empêcher 
d’entrer  dans  le  bâtiment , ce  qui  parut  les 
mortifier  extrêmement. 

La  chaloupe  étant  revenue , je  la  renvoyai 
avec  le  maître  pour  fonder  le  bas  fond  qui  s’a- 
longe  depuis  le  cap.  : il  le  trouva  d’environ 
trois  milles  de  large  du  nord  au  fud  , & il  ju- 
gea que  , pour  l’éviter , il.  Falloir  fe  ranger  à 
quatre  milles  hors  du  cap  , fur  12  ou  iq  brif- 
fes de  fond. 


CHAPITRE  IL 

Pçiffage  du  détroit  de  Magellan , avec  quel*, 
que  s nouveaux  détails  fur  les  Patagons  % 
& une  defeription  des  côtes  oppofées  & 
de  leurs  habit  ans. 

tr 

JLiE  17  décembre  , vers  une  heure  , je  fis  li- 
gnai de  lever  l’ancre  , & j’ordonnai  au  Sval- 
lovde  marcher  en  avant,  & au  Prince  Frédéric 
de  le  fuivre.  Nqus  avions;  le  vent  debout , & 
il  fouffloit  avec  alfez  de  fpree  ; de  forte  que 
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nous  fûmes  obligés  de  louvoyer,  en  profitant 
de  la  marée,  dans  le  détroit  de  Magellan,  entre  i 
le  cap  de  la  Vierge  Marie  & la  pointe  de  fable 
qui  reifenible  à D un  gene  fs.  Quand  nous  fu- 
mes en  travers  de  cette  pointe  , nous  reliâmes 
près  de  la  côte,  où  nous  vîmes  deux  guana, 
ques  , plufieurs  Américains  à cheval  à la  pour- 
fuite  de  ces  animaux  qui  couraient  avec  une 
grande  vîtelfe  ; les  chalfeurs  les  fui  voient  de 
près  , tenant  leurs  frondes  prêtes  à être  lan- 
cées , mais  ils  ne  purent  les  atteindre  tant  qu’ils 
furent  à portée  de  notre  vue. 

Nous  étions  à environ  deux  lieues  de  Dun- 
genefs, & nous  prenions  le  large  , lorfque  nous 
tombâmes  fur  un  bas-fond  où  nous  n’avions 
que  lept  brades  d’eau  à demi-flot  ; ce  qui  nous 
obligea  de  faire  des  bordées  courtes  en  fondant 
continuellement. 

A huit  heures  & demie  du  foir /nous  jetâ- 
mes l’ancre  à environ  trois  milles  de  la  côte, 
ayant  vingt  brades  d’eau  fur  un  fond  vafeux. 

Le  cap  de  la  Vierge  Marie  nous  reftoit  alors 
'N.  E.  i E.| E.  j & le  cap  de  Polfeflion  O.  | 

S.  à environ  cinq  lieues  de  di (lance. 

A peine  y avoit-il  une  demi-heure  que  nous 
avions  jeté  l’ancre  , lorfque  les  naturels  allu- 
mèrent plufieurs  grands  feux  en  face  du  vaifc 
leau  j & à la  pointe  du  jour  nous  en  vîmes  en, 
viron  quatre  cents,  qui  campoient  dans  un  val- 
lon d’un  tres-beau  verd  , fitué  entre  deux  col- 
lines j leurs  chevaux  paifFoient  derrière  eux. 
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ff-'üü-  Vers  les  fix  heures  du  matin  nous  remîmse 
ï/66.  fous  voiles,  après  la  marée  qui  y monte  & 
baille  de  trente  pieds  , & dont  la  vîtelfe  eft 
d’environ  trois  nœuds  par  heure.  Vers  le  midi  ? 
n’ayant  que  peu  de  vent , & le  jufant  courant 
avec  beaucoup  de  force,  le  Swallow  qui  étoite 
à l’avant , fit  fignal  & jeta  une  ancre  ; j’en  fis 
de  même , ainfi  que  le  Prince  Frédéric  qui 
marchoit  à l’arriere.  * 

Comme  nous  vîmes  un  grand  nombre  d’A- 
méricains fur  le  rivage  , & que  le  capitaine 
Carieret  m’avoit  dit  que  c’étoit  là  l’endroit  où 
le  commodore  Byron  avoit  trouvé  les  grands 
Patagons , j’envoyai  les  lieutenans  du  Swallow 
& du  Prince  Frédéric  au  rivage , mais  avec 
ordre  de  ne  pas  defeendre  à terre  , parce  que 
les  vailfeaux  étaient  trop  éloignés  de  la  côte 
pour  être  à portée  de  les  protéger.  Ce, s offi- 
ciers étant  revenus  , ils  nous  di  rent  que  la  cha- 
loupe s’étattt  avancée  à la  rade  très-près  de  la 
plage , les  habitans  y étoient  venus  en  très- 
grand  nombre  , & que  c’étoient  les  mêmes  que 
nous  avions  vus  la  veille,  avec  plufieurs  au- 
tres qui  n’avoient  pas  paru  , particuliérement 
des  femmes  & des  enfans  ; que  lorfcjue  ces 
Américains  avoientvu  que  nos  gens  n’avoient 
pas  envie  de  débarquer , ils  eu  avoient  mon- 
tré beaucoup  de  chagrin;  que  ceux  qui  avoient 
été  fur  le  vaifleau  s’étaient  avancés  à gué  près 
du  canot,  lui  faifant  figue  d’approcher,  & pro- 
nonçant très-haut  & à diverfes  reptifes  les  mots 
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.anglois  qu’on  leur  avoit  appris  : Anglais , venez 
à terre  que  voyant  leurs  invitations  inutiles  , 1 761^- 

jls  avoient  voulu  entrer  dans  la  chaloupe  , & 
qu’on  avoit  eu  beaucoup  de  peine  à les  en  em- 
pêcher ; que  ces  deux  officiers  avoient  préfenté 
aux  Américains  du  pain  , du  tabac  & quelques 
bagatelles,  faifarit  figue  en  même  tems  qu’ils 
deliroient  en  échange  , des  guanaques  & des 
autruches  qu’ils  voyoient;  mais  qu’ils  ne  pu- 
rent jamais  le  faire  comprendre  ; enfin  , que  ne 
pouvant  point  obtenir  de  rafraichiliemens  , ils 
avoient  longé  le  rivage  à la  rame  pour  cher- 
cher de  l’eau  douce  ; mais  que  ne  voyant  aucune 
apparence  de  ruiffieau , ils  étoient  revenus  à 
.bord. 

Le  lendemain  , à fix  heures  du  matin  , nous 
levâmes  l’ancre  , le  Swallow  marchant  tou- 
jours à Pavant  , & à midi  nous  mouillâmes 
dans  la  baie  de  Polfeffion  , ayant  douze  brades 
d’eau  fur  un  fond  de  fable  net.  Le  cap  de  Pof- 
feffionlétojt  alors  à l’eft,  éloigné  de  trois  lieues, 
les  Oreilles-d’âne  à l’oueft , 8c  l’entrée  des  Gou- 
lets au  S.  O.  \ O.  Le  fond  de  la  baie  , qui  étoit 
Ja  terre  la  plus  voifjne  du  vailfeau  , étoit  à 
.environ  trois . milles.  Nous  v.imes  un  grand 
- nombre  d’Américains  fur  le  cap  , ^;le  foir.dç 
grands  feux  allmpis  fur  la  côte  de  la  terre  de 
•Peu. 

Depuis  ce  jour  jufqu’au  22  , nous  eûmes; 
des  coups  de  vent  & une  grolTe:  mer , & nous 
|je  pûmes  avancer  que  lentement  : le *23  , nous 
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gü— 1 5i  jetâmes  l’ancre  à 18  bralîes , fond  de  vafe.  Les 
1766.  Oreilles-d’âne  nous  reftoient  N.  0.|  O.  \ O., 
le  cap  de  Poifeffion  N.  E.  | E.  ; & la  pointe 
des  Goulets  , du  côté  du  fud  , étoit  à trois  ou 
quatre  lieues  de  diftance  , S.  S.  O.  Suivant 
notre  obfervation  , nous  étions  par  70°  zd  de 
longitude  O.  & 5 2°  3c/  de  latitude  S.  La  ma. 
rée  en  cet  endroit  court  de  S.  E.  \ E. , & N. 
E.|N.,  faifant  environ  trois  nœuds  par  heure. 
L’eau  monte  de  vingt-quatre  pieds  , & nous 
trouvâmes  alors  la  haute  marée  à quatre  heu. 
res  du  matin. 

Le  23  au  matin  , nous  mîmes  à la  voile  , 
en  tenant  le  plus  près  -,  mais  la  marée  étoit  fi 
forte  que  le  Swallow  prit  une  route  , le  Dau- 
phin une  autre  , & le  Prince  Frédéric  une 
troifieme.  Nous  avions  un  vent  frais  , mais 
aucun  des  vailTeaux  ne  fentoit  fon  gouvernail. 
La  fonde  nous  donnoit  des  profondeurs  dif- 
férentes , & nous  voyions  le  bouillonnement 
dans,  le  milieu.  Dans  cette  fituation  nous  en- 
trâmes dans  le  premier  goulet , tantôt  en  coëf- 
fântles  voiles , tantôt  en  faifant  fervir.  Vers 
les  fix  heures  du  foir,  la  mer  étant  retirée  , 
nous  mouillâmes  fur  la  rive  occidentale  , à 
quarante  braffes  d’eau  , fond  de  fable.  Le  Swal- 
low mouilla  fur  la  rive  du  nord  & la  flûte 
à moins  d’une  encablure  d’un  banc  de  fable 
qui  fe  trouvoit  à environ  deux  milles  à l’eft. 
Le  détroit , en  cet  endroit , n’a  que  deux  mil- 
les de  large.  A minuit  la  marée  étant  baiffée* 
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nous  levâmes  l’ancre  & touâmes  le  navire.  ; Il  55555H 
s’éleva  bientôt  après  , une  brife  qui  dura  juf-  1766. 
qu’àfept  heures  du  matin  & tomba.  Nous  gou- 
vernâmes du  premier  goulet  au  fécond , par 
S.  O.  ayant  19  brades  d’eau  , fond  de  vafe. 

A huit  heures , nous  mouillâmes  à deux  lieues 
de  la  côte  » à 24  brades  , le  cap  Grégoire  gi- 
flant à PO.  - N-,  & la  pointe  de  Sweepftakes 
au  S.  O.  \ O.  La  marée  y filoit  fept  nœuds  par 
heure  , & fon  courant  étoit  quelquefois  fi  ra- 
pide & entraînoit  des  quantités  fi  prodigieufes 
d’herbes  , que  nous  nous  attendions  à tous 
niomens  à être  emportés  à la  dérive. 

Le  lendemain  , jour  de  noël , nous  traver- 
fâmes  le  fécond  goulet.  En  tournant  dans  cette 
partie  du  détroit , nous  eûmes  I2bralfes  d’eau 
à un  demi-mille  du  rivage  5 & dans  le  milieu» 
nous  trouvâmes  de  17  à 22  brades  , & quel- 
quefois point  de  fond.  A cinq  heures  du  foir  , 
le  vaifleau  tomba  tout-à  coup  de  17  brades  à 
l’isle  Saint-Barthelemi  reliant  alors  S.  \ O. 
à trois  ou  quatre  milles  de  diftance  , & l’isle 
Sainte  - Elizabeth  S.  S.  O.  | O.  à cinq  à fix 
milles.  Vers  les  huit  heures  & demie,  le  tems 
étant  orageux  & pluvieux  , nous  mouillâmes 
vers  l’isle  Sainte-Elizabeth  à 24  braiTes  , fond 
de  gravier  dur.  Nous  trouvâmes  dans  cette  isle 
une  grande  quantité  de  céleri  , que  le  chirur- 
gien confeilla  de  donner  tous  les  matins  à l’é- 
quipage, avec  du  froment  bouilli  & des  ta- 
blettes de  bouillon.  Quelques  officiers  , étant 
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— ■»  defcendus  à terre  avec  leurs  fufils  , virent  deiif 

1'  66.  petits  chiens  ; ils  remarquèrent  ditîëréns  en- 
droits où  il  n’yavo'itpas  long-tems  qu’on  a voit, 
fait  du  feu  , & près  defqueis  étoient  plu  fleurs' 
coquilles  encore  fraîches  de  moules  & de  lé- 
pas.  Ils  trouvèrent  plusieurs  huttes-,  formées' 
de  jeunes  arbres  qui  avoient  été  aiguifés  par 
un  bout  & enfoncés  dans  la  terre  dans  une 
forme  circulaire,  & dont  on  avoit  rapproche 
& attaché  les  extrémités  fupérieures  ; niais  ils 
n’apperqurent  aucun  habitant.  , ..  „ 

Nous  vîmes  de  cet  endroit  plufieurs  hau- 
tes montagnes , courant  de  S.  à O.  S.  O» 
Quelques-unes  étoient  couvertes  de  neige  à 
leur  fommet  , quoique  ce  fût  lé  milieu  dé 
l’été  pour  cette  partie  du  globe.  Ces  monta- 
gnes étoient  boifées  à environ  les  trois  quarts 
de  leur  hauteur  ; plus  haut  , elles  étoient 
couvertes  d’herbes,  excepté  dans  lès  endroits 
où  la  neige  n’éroit  pas  encore  fondue.  C’étoit 
le  premier  endroit  de  toute  l’Amérique  méri- 
dionale où  nous  avions  vu  du  bois. 

Le  2 6,  à deux  heures  du  matin,  nous  le- 
vâmes l’ancre  ; & le  vent  étant  bon , nous 
fûmes  à trois  heures  en  travers  de  l’extrémité 
feptentrionale  de  l’isle  Sainte  -Elizabeth.  A 
cinq  heures  & demie  , étant  entre  l’isle  Sainte- 
Elizabeth  & l’isle  Saint-George,  à une  égale 
diltance  de  l’Une  & de  l’autre,  nous  tombâ- 
mes tout-à-coup  de  17  bradés  d’eau  à 6 , & 
nous  touchâmes  une  fois  ; mais  en  refondant; 
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• enfuite  , nous  ne  trouvâmes  point  de  fond  à nMaia™Éffl 
20  brades.  Pendant  que  nous  étions  fur  cette  \n 66. 
batture  , le  cap  Purpoife  gifoit  O.  S.  O.  ; O.  ; 
l’extrémité  méridionale  de  l’isle  Sainte-Eliza- 
beth, O.  N.  O.  jO.  à trois  lieues  de  dis- 
tance , & celle  de  l’isle  Saint-George , .N.  E. 
à quatre  lieues.  Le  Prince  Frédéric  , qui  étoiü 
à environ  une  demi-lieue  de  nous  au  fud , 

11’eut  un  moment  que  quatre  brades  d’eau  , 

& pendant  allez  long-tems  n’en  trouva  que 
fept.  LeSwallow,  qui  étoit  à trois  ou  quatre 
milles  au  fud,  avoit  beaucoup  d’eau  ; il  fe 
tenoit  près  de  l’isle  Saint-George.  Suivant 
mon  opinion  , il  y a plus  de  fureté  à courir 
en  defeendant  de  la  pointe  feptentrionale  de 
l’isle  Sainte  - Elizabeth , à environ  deux  ou 
trois  milles  de  la  côte,  & de  même  tout  le 
long  de  la  côte  jufqu’au  port  Famine. 

A midi,  nous  avions  une  pointe  de  terre 
balle  à l’E.  5 N.';  la  baie  d’Eau-douce  au  S.  O. 

\ O.  Nous  étions  alors  à environ  trois  milles 
de  la  côte  feptentrionale  , & nous  ne  trouvâ- 
mes point  de  fond  à 80  braifes  de  la  fonde. 

Suivant  l’obfervation  que  nous  fîmes  fur  la 
batture,  notre  longitude  étoit  71”  20'  O. , 

& notre  latitude  53 0 13'. 

Vers  les  quatre  heures , nous  mouillâmes 
dans  la  baie  du  port  Famine,  à 13  braifes; 

& comme  il  y avoit  peu  de  vent,  nous  mîmes 
dehors  tous  les  canots  pour  touer  le  Swallovz 
& le  Prince  Frédéric. 
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gggjjg» ; Le  lendemain  au  matin,  le  vent  foufflanî  , 
1766.  pat  raffales  , nous  remarquâmes  le  vailfeau. 
plus  avant  dans  le  havre  , & l’amarrâmes  avec 
un  cable  de  chaque  côté  , à neuf  brades  de 
fond,  j’envoyai  alors  un  détachement  pour 
drefler  deux  grandes  tentes  au  fond  de  la  baie  , 
pour  les  malades  , les  coupeurs  de  bois  & les 
voiliers , que  je  fis  palfer  enfuite  à terre  , avec 
le  chirurgien,  le  canonnier,  & quelques  bas- 
officiers.  Le  cap  Sainte-Anne  gifoit  alors  N. 
E.  \ E.  à trois  quarts  de  mille , & la  riviere 
Sedger  S.  \ O. 

Le  28,  nous  détachâmes  toutes  les  voues, 
& les  renvoyâmes  à terre  pour  les  faire  repa- 
rer ; nous  dreffâmes  des  tentes  fur  les  riveâ 
de  la  Sedger  , & nous  renvoyâmes  toutes  les 
futailles  vuides  avec  les  tonneliers  pour  les 
raccommoder,  & avec  un  contre-maître  & des 
matelots  pour  les  nctoyer  & les  remplir.  Nous 
jetâmes  la  feine,  & prîmes  une  grande  quan- 
tité de  poilfons;  quelques-uns  reflembloient 
à des  mulets , mais  la  chair  en  étoit  très- 
molle,-  il  s’y  trouvoit  auffi  des  éperlans,  dont 
quelques-uns  avoient  vingt  pouces  de  long  & 
pefoient  vingt-quatre  onces. 

Tant  que  nous  reliâmes  en  cet  endroit , 
nous  y prîmes  allez  de  poilfon  pour  en  faire 
un  repas  chaque  jour,  tant  aux  malades  qu’à 
ceux  qui  fe  portoient  bien.  Nous  y trouvâ- 
mes aufli  une  grande  abondance  de  céleri  & 
de  tiges  de  pois  , qu’on  faifoit  bouillir  avec 
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(Ses  pois  & les  tablettes  de  bouillon  ; nous  ■^555» 
cueillîmes  outre  cela  une  ejpece  de  fruit  qui 
y étoit  très  - abondante  & qui  refferpbl c a la 
eanneberge , ainfi  que  des'1  feuilles  d un  air- 
bulle  a (fez  f’emblable  à L’épine  , lefquellc$ 
étoient  extrêmement  acides.  Quand  nous  ar- 
rivâmes dans  cette  baie',  tous  nos  gens  corn- 
rnenqoient  à être  fort  pâles  & fort  maigres  j 
plufieurs  étoient  violemment  attaqués  du  fcor- 
but  , & d’autres  étoient  vifiblement  menacés 
d’en  être  bientôt  malades.  Dans  quinze  jours 
il  n’y  eut  pas  un  feul  fcorbutique  fur  nos  trois 
bâtimens,  Ils  le  guérirent  en  refpirant  l’air 
de  terre  , en  mangeant  beaucoup  de  végétaux  , 
en  lavant  eux-mêmes  leur  linge  & en  fe  bai- 
gnant tous  les  jours  dans  la  mer  pour  fe  tenir 
propres. 

Le  lendemain  , nous  établîmes  la  forge  fà 
terre  ; & dès  ce  moment  les  armuriers  , les 
charpentiers  & le  refie  de  nos  gens  furent 
employés  à radouber  le  vaftfeau  & à Le  mettre 
en  état  de  tenir  la  mer. 

Nous  coupâmes  en  même  tems  une  grand? 
quantité  de  bois,  que  je  fis  mettre  à bord  du 
Prince  Frédéric , pour  le  tranfp.orter  à l’isl? 
Falkland.  Comme  je  favois  qu’il  n’y  croi (Toit 
point  de  bois , je  fis  arracher  avec  foin  pim- 
fieurs  milliers  de  jeunes  arbres , ave.ç  leurs  ra- 
cines ,&  une  portion  de  terre  fuffifante  pour 
les  confe.rver  -,  on  les  porta  & on  les  .arrangea 
le  mieux  que  l’on  put  fi/r  la  flûte  ? que  je  ré? 

Tome  II,.  Q 
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mu folus  de  faire  partir  par  le  premier  bon  vent 

1766.  pour  Ie  Port  Egmont  3 avec  ordre  de  remettre 
ces  arbres  à l’officier  qui  commandoit  dans  le 
fort.  Je  fis  aulfi  palier  fur  ce  navire  deux  de 
mes  matelots , qui  étant  déjà  malades  lorfqu’ils 
s’étoient  embarqués  , étoient  alors  entiére- 
ment  hors  d’état  de  continuer  le  voyage. 

=■ — 5 Le  14  janvier , nous  rembarquâmes  tout 

î 7^7»  notre  équipage  & nos  tentes.  Nous  prîmes 
foixante  & quinze  barriques' d’eau  douce,  & 
nous  tirâmes  du  Prince  Frédéric  des  provi- 
fions  de  toute  efpece  pour  notre  ufage  pen- 
dant une  année  entière  , & pour  le  Swallow 
pendant  dix  mois.  J’envoyai  enfuite  le  maître 
dans  le  canot,  avec  des  provifions  pour  une 
femaine  , afin  de  chercher  des  mouillages  fur 
la  côte  feptentrionale  du  détroit. 

Après  pluficurs  tentatives  inutiles  pour  met- 
tre à la  voile,  nous  fûmes  obligés  de  refter 
dans  notre  ftation  jufqu’au  17;  ce  jour-là  le 
Prince  Frédéric  partit  pour  l’isle  Falkland  , & 
le  maître  revint  de  fon  expédition.  Il  rapporta 
qu’il  avoit  trouvé  entre  le  lieu  où  nous  étions 
& le  cap  Froward,  quatre  endroits  où  l’on 
pouvoir  mouiller  en  fureté}  qu’il  étoit  def- 
eendu  à terre  fur  pluficurs  parties  de  la  côte, 
où  il  avoit  trouvé  beaucoup  de  bois  & d’eau 
très -près  de  la  plage,  avec  une  grande  quantité 
de  canneberg.es  & de  céleri  lauvage.  Il  dit 
auffi  qu’il  avoit  vu  beaucoup  de  grofeiüers 
Couverts  de  fruits  qui , à la  vérité  , n’étoient 
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pis  encore  mûrs  ; un  grand  nombre  de  beaux  . 

arbuftes  en  pleine  fleur  , portant  des  fleurs  17157# 
de'  couleur  differente  , mais  particuliérement 
rouge,  pourpre,  jaune  & blanche  ; & une 
grande  quantité  d’écorce  de'  Winter  < épicerie' 
agréable  , bien  connue  des  botanifies  d’Eu->~ 
rope.-  Il  avoit  tué  auffi  des  canards  fauvages  , 
des  oies,  des  mouettes,  tin  faucon,  & deux 
ou  trois  oil’eaux  que  nos  matelots  appellent' 
racé-horfe. 

Le  18,  à cinq  heures  dû  matin,  nous  mî> 
mes  à la  voile;  & à midi,  étant  à deux  milieu  „ 
du  rivage  , le  cap  Froward  gifoit  N.  | Ê.  , une? 
pointe  de  terre  N.  N.  O. , & le  cap  Holland 
O.  ~ S.  La  latitude  en  cet  endroit  étoit,  fui- 
vant  notre  obfervation , ^o°  3'  S.  , & le  dé- 
troit avoit  environ  fix  milles  de  large.  Peu  d<# 
terns  après  , j’envoyai  un  canot  dans  la  baie" 
de  Snug,  pour  y chercher  un  mouillage;  mais 
le  vent  venant  de  terre  , je. me  tins  encore  au 
large  toute  la  nuit.  A Un  mille  du  rivage  nous' 

M’avions  point  de  fond  à 140  braflfes.- 

Le  19  au  matin  , le  Swallow  ayant  faiff 
lignai  pour  mouiller  fous  le  Cap  Holland, nous 
y courûmes,  & jetâmes  l’ancre  à ïo  brafles  ? 
fur  un  fond  de  fable  clair.  Ayant  envoyé  lés 
canots  plus  loin  pour  fonder, noué  rccori'mV 
mes  que  nous-  étions  très-près  d’une  bande  d'ef 
rochers  ; en  conféquence.  , ftoutf  retirâmes* 
l’ancre  8c,  la-  mouillâmes  un  peiT  pins  loin'  à'  i% 

Bsalfes  de  fend  : nous  .étions  à:.  environ. Sw#. 
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demi-mill  e de  la  côte,  précisément  vis-à-vis  d’un 
courant  d’eau  aifez  confiderable , qui  tombe 
des  montagnes  avec  beaucoup  de  rapidité  ; car 
la  terre  eft  en  cet  endroit  d’une  hauteur  pro- 
digieufe.  Le  cap  Holland  nous  reftoit  à l’O.  S. 
O.  i O.  , & le  cap  Froward  à l’eft.  Nous 
étions,  fui  van  t l’obfervation  , par  53’  5 8'  de 
latitude  S. 

Le  lendemain  au  matin  , nous  finies  un  peu 
d’eau  , & cueillîmes  beaucoup  de  céleri  lau- 
vagej  mais  nous  ne  pûmes  point  prendre  de 
poiifon  , excepté  quelques  moules.  J’envoyai 
les  canots  pour  fonder,  & je  reconnus  qu’il  y 
avoit  un  très-bon  mouillage  à environ  un  de- 
mi-mille de  terre  , depuis  le  cap  jufqu’à  quatre 
milles  au-deffous  ; & tout  à côté  du  cap  un  bon 
havre  , où  un  vailTeau  pouvoit  fe  rafraîchir 
avec  plus  de  fureté  qu’au  port  Famine  ; parce 
qu’il  s’y  trouvoit  une  grande  riviere  d’eau 
douce,  avec  beaucoup  de  bois,  de  céleri  & 
de  canueberges;  mais  on  n’y  pouvoit  avoir 
d’autres  poiiions  que  des  moules. 

Après  nous  être  pourvus  d’eau  & de  bois , 
nous  quittâmes  cet  endroit,  le  22,  vers  les 
trois  heures  après  midi.  A neuf  heures  du 
loir  , le  vaifleau  étant  à deux  milles  de  la  côte  , 
le  cap  Galand  gifoit  O.  \ N.  à deux  lieues  de 
difirance  , le  cap  Holland  E.  | N.  à (ix  lieues  ; 
ces  deux  caps  étant  à-peu-près  fur  la  même 
ligne.  Nous  voyions  une  tache  blanche  de 
l’isle  Monmoüth  au  S.  S.  O.  | O.  , & l’isle 


Dtt  Capitaine  Wallis.  37 

Rupert  étoit  O.  S.  O.  Le  détroit  n’a  pas  plus  6 
de  cinq  milles  en  cet  endroit  ; & nous  trouva-  ' 
mes  une  matée  qui  produisit  un  effet  extraor- 
dinaire , car  il  étoit  impoifible  de  tenir  le  cap 
fur  aucun  point. 

Le  lendemain  au  matin  a fix  heures  , le 
Swallow  fit  fignal  qu’il  avoit  trouve  un  mouil- 
lage ; & à huit  heures  nous  jetâmes  1 ancre 
dans  une  baie  fous  le  cap  Galand , à 10  btafles , 
fond  vafeux.  La  pointe  orientale  du  cap  Ga- 
land couroit  au  S.  O.  la*  30  O.  ; la  pointe 
de  la  terre  la  plus  orientale  E.  .4  b.  E.  ; une 
pointe  faifant  l’embouchure  d’une  nviere  , N. 

1 n.  O.  ; & la  tache  blanche  de  1 isle  Charles, 

S.  O.  Les  canots  ayant  été  envoyés  pour  fon- 
der , trouvèrent  par-tout  un  bon  mouillage  , 
excepté  à la  diftance  de  deux  encablures  au 
S O.  du  vaiifeau  5ou  le  fond  etoit  de  corail , à 
16  brades  de  ligne.  L’après-midi  j’envoyai  le 
maître  pour  examiner  la  baie  & un  lagon  con- 
fidérable  ; il  rapporta  que  le  lagon  étoit  le 
havre  le  plus  commode  que  nous  euxnons  en- 
core trouvé  dans  le  détroit , ayant  $ b rafles  de 
fond  à l’entrée , & de  4 à s dans  le  milieu  -, 
qu’il  étoit  capable  de  recevoir  un  grand  nom- 
bre de  navires  , & qu’il  . y avoit  trois  grandes 
rivières  d’eau  douce  , avec  beaucoup  de  celeri. 
Nous  eûmes  le  malheur  d’y  déchirer  un  filet 
de  feine  , qui  s’embarrafîa  dans  des  bois  arrê- 
tés à l’embouchure  de  ces  rivières.  Nous  ne 
pêchâmes  que  très-peu  de  poiffon  ; mais  nous 
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ÿriiinimg  en  finies  bien  dédommagés  par  un  nombre 
iÿ^T»  incroyable  .de  canards  fauvages , que  nous 
|>  rîmes. 

Les  montagnes  de  cette  côte  font  très-éle- 
^ées  ; le  maître  du  Svvnlknr  grimpa  fur  une 
des  plus  hautes  , efpérant  que  du  fomrnet  il 
pourrait  découvrir  la  mer  du  Sud.;  mais  il 
trouva  que  la  vue  étoit  interceptée  par  des  mon- 
tagnes encore  plus  hautes  , fituées  fur  la  côte 
méridionale,  Cependant , avant  de  defcendre , 
il  éleva  fur  cette  montagne  une  pyramide, 
•dans  laquelle  il  dépofa  une  bouteille  conte- 
nant un  chelin , & un  papier  fur  lequel  étoient 
écrits  le  nom  du  vaiffeau  & la  date  de  l’année  ; 
monument  qui  peut-être  reliera  dans  ce  lieu 
jauvage  jufqu’à  la  deftruétiou  du  globe. 

Le  24  au  matin,  nous  primes  deux  canots  , 
nous  examinâmes  la  baie  Defcordes , que 
aious  trouvâmes  très-inférieure  à celle  où  le 
vaitfeau  mouilloit.  Elle  avoit,  à la  vérité  , un 
lagon  plus  étendu;  mais  l’entrée  en  étoit  très- 
étroite  , & barrée  par  une  batture  où  .il  n’y 
avoit  pas  affez  d’eau  pour  mettre  à flot  un 
vaflfeau  de  grand  port.  L’entrée  de  la  baie 
avoit  d’ailleurs  un  fond  de  roches,  & plus 
avant  le  fond  étoit  fale. 

Nous  vîmes  en  cet  endroit  un  animal  qui 
a'efTembloit  à un  âne;  mais  il  avoit  le  pied 
fourchu  , comme  nous  le  découvrîmes  enfuité 
Æti  fui  vaut  fes  traces , & il  courait  nvec  autant 
die  viteife  qu’un  daim.  C’étoitle  premier  qua» 
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dnipcde  que  nous  enflions  vu  dans  le  détroit, 
excepté  à l’entrée,  où  nous  appelâmes  les  gua- 
naques  que  nous  ne  pûmes  obtenir  en  échangé 
des  Patagons.  Nous  tirâmes  cet  animal , mais 
fans  pouvoir  l’atteindre  ; il  eft  vraifemblable- 
ment  inconnu  aux  naturaliftes  d Europe, 

Le  pays  qui  fe  trouve  dans  les  environs, 
préfente  l’afped  le  plus  aride  & le  plus  fau- 
vage*  les  montagnes  de  chaque  côte  du  - 
troit,  font  d’une  élévation  prodigieule  : du 
pied  , jufqu’à  un  quart  de  leur  hauteur , elles 
font  couvertes  de  gros  arbres  ; de  la  , jufqu  au 
milieu , on  ne  voit  plus  que  des  arbuftes  dei- 
féchés  ; plus  haut  , on  apperqoit  des  tas  de 

neige,  & des  fragmens  de  roc  brife,  le  lon1" 

met  eft  entièrement  nu , & s’eleve  au-deflus 
des  nuages , en  morceaux  de  rocheys  entalles 
les  uns  fur  les  autres , qui  reflemblent  a des 
ruines  de  la  nature  dévouées  à une  éternelle 
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Nous  allâmes '.fur  deux  bateaux  aux  Isies 
Royales  , & nous  y fondâmes  fans  trouver  de 
fond.  Le  courant  de  la  marée  étoit  très-rapide 
par-tout  où  il  y a voit  une  ouverture  , & un 
vai  fléau  ne  peut  pas  en  approcher  fans  le  plus 
grand  danger.  Quiconque  navigue  dans  cette 
partie -du  détroit,  doit  conftaoiment  ranger 
de  près  la  côte  du  nord , & ne  pas  s’en  eoarter  a 
plus  d’un' mille,  jufqu’à  ce  qu’il. ait  depafle  les 
ïsles  Royales.  Le  courant  porte  à l’eft  pen~ 
.dant  les  vingt -quatre  heures  entières,  & A 

G iv 


46  V o Ÿ À i3  I 

j1*!""*  faut  absolument  l’éviter.  La  rade  du  cûp  Gît# 

17^7'.  land  eft  à 50'  de  latitude  S. 

Nous  reitàiîies  à cette  place  * faifant  de  l’eatl 
& du  bots , & ramaffhntdes  moules  & des  her- 
bages, jufqu’aü  2?  au  matin  , lorfqu’une  des 
chaloupes  qui  avoit  été  envoyée  polir  eftimer 
le  courant,  revint,  & nous  rapporta  que  fa 
vîteife  étdit  de  deux  milles  par  heure  ; mais 
que  le  vent  étant  nord,  nous  pouvions  vrai- 
féniblablemënt  tourner  avant  la  nuit  la  baie 
d’Elizabetli  & la  rade  d’York  : en  conféquence , 
nous  nous  hâtâmes  de  lever  fanete*.  Le  28  , à 
midi  , la  pdinte  oecidentalé  du  Cap  Galaild 
étdit  O.  N.  O.  à tin  demi-mille  de  diftance,  & 
la  tache  blanche  de  l’isle  Saint-Charles  étoit 
S.  E.  | S.  Le  vent  fouffloit  de  terre  avec  vio- 
lence & par  ràfFalés  ,•  à deux  heures  tioüs  avions 
la  pointe  oceidentale  du'  cap  Galaild  à l’eft , 
éloignée  dé  trois  lieües , & la  pointe  d’York  à 
O.  N.  O.  éloignée  de  cinq  lieues.  A cinq  heu- 
res îioüs  arrivâmes  à la  rade  d’York',  la  pointu 
gifantau  N.  E.  à la  diftance  d’ilrt  demi-mille  i 
alors  le  vaiffenu  fut  pris  eii  poupe  ; un  fort 
Coûtant  avec  Une  pefante  raffale  nous  chafla 
avec  tant  de  violence  fous  le  vent,  que  noüs 
eûmes  beaucoup  de  peine  à gagner  la  baie  d’E- 
lizabeth, où  nous  mouillâmes  à 12  brades  de 
fond , près  d’Urie  rivieré.  Lé  Swallow  étant  à 
l’ancre  vis-à-Vis  de  la  pointe  de  lâ  baie  & très- 
près  des  rochers,  j’envoyai  à foii  fécours  tous 
l'es  canots  avec  des  ancres  & des  hanfieres  i 
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nous  parvînmes  à le  remorquer  contre  le  vent , 

& à l’amener  dans  un  bon  mouillage.  La  pointe  1757.  j 
d’York  reftoit  alors  O.  | de  N.  ; nous  avions 
un  bas-fond  avec  des  herbes  delïus,  O.  N.  O. 
à un  cable  de  diftance  ; la  pointe  de  PalPage  * 

S.  E.  5 £.  à un  demi-mille  ; un  rocher  près  de 
l’isle  Rupert  S.  \ E.  & un  ruilTeau  qui  étoic 
fur  la  baie  v N.  E.  |E. , à environ  trois  enca- 
blures. Peu  de  tems  après  le  coucher  du  foleil , 
nous  vîmes  une  grande  fumée  fur  la  côte  mé- 
ridionale, & une  autre  fur  l’isle  du  Prince  Ru- 
pert, 

Lé  29  de  grand  matin,  j’enVoÿai  les  cha- 
loupes à terre  pour  faire  de  l’eau  ; peu  de  tems 
après  que  nos  gens  furent  defeendus , trois  pi- 
rogues partirent  de  la  côte  méridionale  , & dé- 
barquèrent 16  Américains  fur  la  pointe  orien- 
tale de  la  baie.  LorfqU’ils  furent  à environ 
cent  verges  de  diftance  de  nos  gens  , ils  s’ar- 
rêtèrent, appëliereut  ceux-ci,  & leur  firent 
des  figues  d’amitié;  nos  matelots  leur  en  fi- 
rent de  leur  côté,  en  leur  montrant  quelques 
fils  de  raffade  & d’autres  bagatelles.  La  vue  de 
ces  objets  parut  faire  beaucoup  de  plaifif  aiix 
Américains  , qui  pouffèrent  des  cris  de  joie  î 
nos  gens  imitèrent  ces  cris  ; les  Américains 
s’avancèrent  alors,  continuant  leurs  cris  avec 
de  grands  éclats  de  rire.  Les  deux  troupes  s’é- 
tant jointes  , on  fe  frappa  mutuellement  dans 
les  mains,  & nos  gens  donnèrent  aux  Améri- 
cains plufieurs  des  bagatelles  qu’ils  leur 
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'S5ÏÏÜ5ÏÏ:  avoient  montrées  de  loin.  Ces  Américains 

^1767.  étoient  couverts  de  peaux  de  veaux  marins, 
& exhaloient  une  horrible  puanteur  ; quel- 
ques-uns mangeoient  de  la  viande  pourrie  & 
du  poiflon  crud  , avec  l’air  d’un  appétif  très- 
vif  & d’un  très- grand  plaifir.  Ils  avoient  le 
•même  teint  que  ceux  que  nous  avions  déjà 
vus,  mais  ils  étoient  d’une  taille  beaucoup 
plus  petite;  le  plus  grand  de  ceux-ci  11’avoit 
pas  plus  de  cinq  pieds  iîx  pouces.  Ils  paroif- 
foient  tranfis  de  froid  , & ils  fe  hâtèrent  d’al- 
lumer de  grands  feux.  Il  n’elt  pas  aifé  de  con- 
cevoir comment  iis  peuvent  vivre  en  hiver; 
car  la  faifon  étoit  déjà  fï  iture,  qu’il  tomboit 
fréquemment  de  la  neige.  Ils  étoient  armés 
d’arcs,  avec  des  fléchés  & des  javelines,  dont  la 
pointe  étoit  de  caillou  aiguifé  en  forme  de 
langue  de  ferpent  ; ils  lancoient  les  unes  & les 
autres  avec  beaucoup  de  force  & d’adrelfe  , ne 
manquant  prefque  jamais  un  but  placé  à une 
diftanceaffez  confidérable.Lorfqu’ils  voulurent 
allumer  du  feu , ils  frappèrent  d’un  caillou  con- 
tre un  morceau  de  mondic,  en  tenant  au-def- 
fous  , pour  recevoir' les  étincelles  , un  peu  de 
moulTe  ou  de  duvet , mêlé  avec  de  la  terre  blan- 
châtre, qui  prenoit  feu  comme  de  l’amadou. 
Ils  prirent  enfuite  de  l’herbe  feche  , qui  étoit 
fort  abondante  en  cet  endroit,  & y mettant  la 
moulfe  allumée,  l’enflammerent  dans  une  mi- 
nute en  l’agitant  dans  l’air. 

La  chaloupe  étant  revenue,  amena  trois  de 


bu  Capitaine  "Wallis.  43 

ces  Américains  , qui  ne  parurent  examiner  avec 
quelque  empreifement  que  nos  habits  & un  mi-  1707. 
roir  : ce  miroir  leur  fit  autant  de  plaifir  qu’aux 
Patagons , & parut  les  furprendre  encore  da- 
vantage. Lorfqu’ils  y jetèrent  les  yeux  pouf 
la  première  fois , ils  fe  retournèrent  auiiî-tôt, 
nous  regardant  d’abord  , puis  fe  regardant  les 
uns  les  autres;  ils  y reporterait  epfuitela  vue 
brufquement  & comme  par  furprife , fe  retour- 
nant comme  auparavant;  après  quoi  ils  alloienfc 
regarder  derrière  le  miroir  avec  un  air  d’em- 
pretfement.  Lorfqu’ils  fe  furent  familiarifés 
par  degrés  avec  cet  objet , ils  fourioient  devant 
la  glace  ; & voyant  l’image  fourire  auffi  , ils 
témoignoient  leur  joie  par  les  plus  bruyans 
éclats  de  rire.  Ils  parurent  cependant  quitter 
tout  ce  qu’ils  avoient  vu , avec  une  parfaite  in- 
différence ; vraifemblablement  le  peu  qu’ilg 
poffédoient , fuffifoit  à leurs  defirs.  Ils  man- 
gèrent de  tout  ce  qu’on  leur  Qffrit0  mais  ne 
voulurent  boire  que  de  l’eau. 

Lorfqu’ils  quittèrent  le  vaifTeau,  j’allai  à 
terre  avec  eux , & je  trouvai  plufieurs  de  leurs 
femmes  & de  leurs  enfans  qui  étoieut  venus  à 
l’endroit  où  nous  faifions  de  l’eau.  Je  leur  dis- 
tribuai quelques  bagatelles,  dont  ils  parurent 
•s’nmufer  un  moment;  ils  nous  donnèrent  en 
échange  quelques-unes  de  leurs  armes  & plu- 
sieurs morceaux  de  moudic , tel  qu’011  en  trouve 
dans  les  mines  d’étain  de  Cornouailles.  Ils 
nous  firent  entendre  qu’ils  le  ramalfoient  fur 
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les  montagnes,  qui  probablement  renferment 
1767.  des  mines  d’étain , & peut-être  des  métaux  plus 
précieux.  Comme  ce  pays  femble  être  le  plus 
fauvage  & le  plus  inhabitable  qu’il  y ait  au 
monde,  fans  excepter  les  parties  les  plus  défer- 
les de  la  Süede  & de  la  Norwege , les  habitans 
paroiffent  être  les  plus  miférables  de  l’elpece 
humaine  : leur  entière  indifférence  pour  tetus 
les  objets  nouveaux  qu’ils  voyaient  & qui  mar- 
quoient  lafupériorité  de  notre  état  fur  le  leur, 
pouvoir  bien  les  préferver  des  regrets  qui 
accompagnent  les  deffrs  non  fatisfaits  : mais 
ce  ne  pouvoit  être  cependant  que  l’effet  de  leur 
ftupidité;  car  des  êtres  qui  fe  contentent  des 
jouiffances  communes  à tous  les  animaux  , ne 
peuvent  pas  prétendre  aux  prérogatives  de 
l’efpece  humaine. 

Lorfque  ces  Américains  nous  quittèrent  & 
s’embarquèrent  dans  leurs  pirogues,  ils  y éle- 
verent  une  peau  de  veau  marin  pour  fervir  de 
voile  , & cinglèrent  vers  la  côte  méridionale , 
oùilousapperqûmes  plufieurs  de  leurs  huttes. 
Nous  obfervâmes  qu’aucun  d’eux,  en  s’en 
allant,  ne  retourna  la  tète  pour  regarder  le 
vaiffeau  ou  nous;  tant  étoit  Foible  l’iropreffion 
qu’avoient  faite  fur  eux  les  merveilles  qu’ils 
avoientvues,  &tant  ils  paroiffoient  abforbés 
par  la  fenfation  du  moment  préfent , fans 
aucune  habitude  de  réfléchit  fur  le  paflfè. 

Nous  reftames  en  cet  endroit  jufqu’au  3 fé- 
Vers  une  heure  nous  levâmes  l’ancre* 


vrier. 
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un  coup  de  vent  fubit  nous  prit  en  poupe , avec  ££SS 
tant  de  violence  que  les  deux  bâtimens  furent  1767. 
dans  le  danger  le  plus  imminent  d être  chalfes 
à terre  fur  une  chaîne  de  rochers.  Heureufe- 
ment  le  vent  changea  tout-à-coup,  & nous  re- 
prîmes le  large  fans  avoir  requ  de  dommage. 

A cinq  heures  après-midi , la  marée  étant 
finie  & le  vent  tournant  à l’oueft  , nous  gou- 
vernâmes vers  la  rade  d’York , & à la  fin  nous 
y jetâmes  l’ancre.  En  même  tems  le  Swallow, 
qui  étoit  fort  près  de  la  baie  des  Mes,  fous  le 
cap  Quade  , tâcha  d’y  entrer  ; mais  la  marée 
l’obligea  de  revenir  à la  rade  d’Yorki  Dans 
cette  fituation,  nous  avions  le  cap  Quade  à 
l’O.  5 S,  à neuf  milles  dediftance;  la  pointe 
d’York  ,à  l’E.  S.  E.  à la  diftance  d’un  mille  j 
la  riviere  de  Batchelor  au  N.  N.  O.  à trois 
quarts  de  mille  -,  l’entrée  du  canal  Saint  - Jé- 
rôme au  N.  O.  ~0.  & une  petite  isle  fur 
la  côte  méridionale  à l’O.  | S.  Le1  courant 
de  la  marée  y étoit  rapide  & incertain  : il 
couroit  en  général  à l’eft  3 mais  quelquefois, 
quoique  rarement  , il  portoit  à l’oueft  fix 
heures  de  fuite.  Le  même  foir  , nous  vîmes 
cinq  canots  américains  fortir  de  là  riviere  de 
Batchelor,  & remonter  le  canal  de  Saint-' 

Jerôme.  / 

Les  bateaux  que  j’avois  envoyés  pour  fonder 
les  deux  rives  du  détroit  & toutes  les  parties 
de  la  baie  , revinrent  le  4 au  matin  , & rap- 
portèrent qu’il  y avoitun  bon  mouillage  dans 
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le  canal  Saint  - Jerôme  , & dans  toute  fâ 
route,  depuis  la  ftation  du  vaideau  jufqu’à 
environ  un  demi-mille  de  la  côte  j de  même 
qu’entre  la  pointe  d’Elizabeth  & la  pointe 
d’York  , près  de  celle-ci , à la  diftance  d’une' 
encablure  & demie  des  goémons  , où  l’oit 
trouve  16  brades  d’eau  fond  de  vafe.  Il  y 
avoit  encore  d’autres  endroits  au-deflous  des 
isles , du  côté  du  fud , où  un  vaifleau  pouvoit 
mouiller  ; mais  la  force  & ^incertitude  des 
marées,  & les  violentes  raffales  qui  venoient 
des  hautes  terres  dont  ces  endroits  étaient  en- 
tourés, les  rendoient  trop  peu  fins.  Dès  que  les* 
chaloupes  furent  revenues , j’y  fis.  paifer  def 
nouveaux  rameurs  , & j’y  entrai  moi-même 
pour  remonter  la  riviere  de  Batchelor  ; nous- 
trouvâmes  à l’entrée  uiie  barre  , qui , en  cer- 
tains tems  de  la  marée,  doit  être  dangereufe. 
Nous  jetâmes  la  feine  ; & nous  aurions  pris- 
une  grande  quantité  de  poilfons , fi  les  herbes 
& les  troncs  d’arbres  qui  étoient  au  fond  de  la 
riviere , n’avoient  pas  embarrafle  notre  filet. 
Nous  defcendîmes  enfuite  à terre,  où  nous 
vîmes  plufieurs  huttes  des  hpbitans  , & quel* 
ques-uns  de  leurs  chiens  qui  s’enfuirent  dès 
qu’ils  nous  apperqurent.  Nous  vîmes  anflà  des 
autruches  j mais  elles  étoient  hors  de  la  portée 
du  fufil.  Nous  ramaffâmes  des  moules,  tjes- 
lépas , des  œufs  de  mer,  & nous  cueillîmes 
une  grande  quantité  de  céleri  & d’orties. 

En  remontant  cette  riviere  à trois  milles  * 
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entre  le  mont  de  Mifere  & une  autre  mon-  —— 
tagne  d’une  hauteur  prodigieufe  , il  y;a  fur  la  1767. 
côte  de  l’oueft  une  catarade  d’un  effet  très- 
frappant.  Elle  fe  précipite  d’environ  400  ver- 
ges de  haut  ; dans  la  moitié  de  fa  courfe  elle 
roule  fur  un  plan  très-efcarpé  ; l’autre  moitié 
forme  une  chûte  abfolument  perpendiculaire, 

& le  bruit  n’en  eft  pas  moins  impofant  que 
la  vue. 

Les  vents  contraires  nous  retinrent  en  cet 
endroit  jufqu’au  14  au  matin  , où  nous  le- 
vâmes l’ancre  , & en  moins  d’une  demi-heure 
le  courant  porta  le  vailfeau  vers  la  riviere  de 
Batchelor.  Nous  mîmes  alors  le  navire  fur  fes 
étais  ; & tandis  qu’il  tournoit , ce  qui  fut  af- 
fez  long  , nous  tombâmes  fur  une  batture  où 
nous  n’avions  guere  que  1 G pieds  d’eau  avec 
un  fond  de  roches  ; de  forte  que  nous  étions 
dans  un  très-grand  danger , car  le  navire  ti- 
roit  16  pieds  9 pouces  d’eau  à la  poupe  & if 
pieds  1 pouce  à l’avant.  Le  vailfeau  a'yant  fait 
un  peu  de  chemin  , defcendit  à 3 brades  j à 
deux  encablures  plus  loin  , nous  en  eûmes  5 , 

& en  très-peu  de  tems  nous  trouvâmes  une 
mer  profonde.  Nous  continuâmes  de  manœu- 
vrer au  vent  jufqu’à  quatre  heures  après  midi  ; 

& trouvant  alors  que  nous  n’avions  plus  'de 
fond,  nous  retournâmes  à notre  ftation y & 
mouillâmes  de  nouveau  à la  rade  d’York. 

Nous  y reftâmes  jufqu’au  17  a cinq  hêurcs 
du  matin  , où  nous  levâmes  l’ancre  & touâmea 
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le  vaifleau  hors  de  la  rade.  A neuf  heures  , 
1767.  quoique  nous  euffions  un  vent  frais  d’oueft , 
le  vaifleau  fut  emporté  par  un  courant  avec 
beaucoup  de  violence  vers  la  côte  du  fud  ; 
toutes  les  chaloupes  remorquoient  à l’avant  , 
& les  voiles  étaient  fans  mouvement  : cepen- 
dant nous  approchâmes  fi  près  de  terre  , quei 
les  rames  des  chaloupes  s’fimbarraflerent  dans 
les  herbes.  Nous  fûmes  ainfi  entraînés  peu* 
daut  près  de  trois  quarts  d’heure  , & nous 
nous  attendions  à chaque  inftant  à Être  brifés 
contre  le  rocher,  dont  nous  étions  rarement 
à une  plus  grande  diftance  que  la  longueur  du 
vaifleau  , & dont  fouvenc  nous  n’étions  pas  à 
la  moitié  de  cçtte  diftance.  Nous  jetâmes  la 
fonde  des  deux  côtés,  & nous  trouvâmes  que 
du  côté  de  terre  il  y avoitde  14  à 20  brades , 
tandis  que  de  l’autre  bord  nous  ne  trouvions 
point  de  fond.  Comme  tous  nos  efforts  étaient 
inutiles,  nous  nous  réfignâmes  à notre  defti- 
née  , & nous  attendîmes  l’événement  dans  un 
état  d’incertitude  qui  différoit  peu  du  défeff- 
poir.  A la  fin  cependant  nous  entrâmes  dans 
la  rade  de  Saint-David , & un  courant  qui  en 
partait  nous  remit  au  milieYi  du  canal.  Pen- 
dant ce  tems-là  , le  Swallow  était  fur  la  côte 
du  nord  , & il  ne  put  apprendre  notre  danger 
que  lorfqu’il  fut  palîé.  Nous  envoyâmes  alors 
les  chaloupes  pour  chercher  un  mouillage; 
à midi , Je  cap  Quade  nous  reftoit  au  N.  N, 
£. , & la  pointe  de  Saint  - David  au  S,  £. 

Les 
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Les  chaloupes  revinrent  à environ  une 
heure,  après  avoir  trouvé  un  mouillage  dans 
une  petite  baie,  que  nous  appelâmes  baie  de 
Butler,  du  nom  d’un  de  nos  contre-maîtres, 
qui  l’avoit  découverte.  Elle  gît  à l’ouèft  de  la 
baie  de  Rider  fur  la  côte  méridionale  du  dé-i 
troit,  qui  en  pet  endroit  a environ  deux  milles 
de  largeur.  Nous  y entrâmes  avec  la  marée  qui 
portoit  à l’oueft  avec  rapidité,  & nous  jetâ- 
mes l’ancre  à 16  b ni  fies  d’eau.  Les  extrémités 
de  la  baie  de  l’O.  | N.  au  N.  5 O.  font  répa- 
rées d’environ  un  quart  de  mille  3 nous  avions, 
à la  dittance  d’un  peu  moins  de  deux  cables , 
un  ruiifeau  gifant  au  S.  | O. , & le  cap  Quadp 
au  nord , éloigné  de  quatre  milles.  Le  Swalloxf 
éroit  alors  mouillé  dans  la  baie  des  Isles  , fur 
la  côte  fëptentrionale,  à environ  fix  milles 
de  diitanee. J’envoyai  tous  les  canots  pour  fon- 
der autour  du  vaiffcau  & dans  les  baies  voi- 
lînes  : ils  revinrent,  & nous  rapportèrent 
qu’ils  11’avoient  pu  trouver  aucun  endroit  prq- 
pre  à recevoir  le  vailfeau  , & qu’on  n’eu  pour- 
roit  trouver  aucun  entre  le  cap  Quade  Sç  le  cap» 
Notch. 

Nous  reliâmes  dans  cette  Ration  jufqu’an 
•20  ; vers  le  midi  de  ce  jour-là  les  nuages  s’é- 
paillltent  à l’oUeft  ; à ppe  heure  il  s’éleva  pn,e 
tempête  , & i!  tomba  une  quantité  prôdigieufs 
de  pluie  & de  grêle.  Nous  amenâmes  fpr-'le- 
chafiip  les  vergues  & les  perroquets  ,&  ayant 
accLOché  deux  cables  à un  rocher  , nous  y ha- 
Tome  IL  D 
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lâmes  le  vaiiFeau;  nous  lâchâmes  alors  la  pe- 
175,7.  tire  ancre  d’afFonrche  , & jetâmes  deux  cables 
en  avant  ; en  même  tems  nous  mimes  dehors 
deux  autres  hanfieres  que  nous  amarrâmes  à 
deux  autres  rochers , & nous  fîmes  tout  ce  qui 
étoit  en  notre  pouvoir  pour  retenir  & affiner 
le  vaHTeau.  Le  vent  continua  à augmenter  juf- 
, qu’à  fix  heures  du  foir,  & à notre  grande  fur- 

prife  3-  la  mer  monta  par-deffus  le  château-d’a- 
vant  jufques  fur  lé  tillac  : ce  que  nous  aurions 
jugé  impollible  , vu  le  peu  de  largeur  du  dé- 
troit & la  petiteffe  de  la  baie  où  nous  étions-. 
Nous  courûmes  le  plus  grand  danger ) car  fi 
leg  cables  s’étoient  rompus  , nous  n’aurions 
pas  puforti-r  à voile , & nous  n’avions  pas  aiTez 
de  place  pour  jeter  une  autre  ancre  ; de  forte 
que  nous  aurions  été  brifés  en  pièces  dans  peu 
dp  minutes  , & vraifemblablement  perfonne 
p’auroit  pu  échapper.  Heureufement  vers  les 
huit  heures  le  vent  devint  moins  violent;  & 
ayant  diminué  par  degrés  pendant  la  nuit 
nous  eûmes  un  tems  paflable  le  lendemain  au 
matin. 

E11  levant  notre  ancre,  nous  vîmes  avec 
plaifir  que  le  cable  en  étoit  fa-in  ; cependant  les 
hanfieres  en  frottant  contre  le  rocher  «voient 
été  endommagées  , quoiqu’elles  fuirent  gar- 
nies de  morceaux  de  toiles  à voiles  & d’autres 
ehofes. 

La  première  chofe  que  je  {13  , après  les  opé- 
rations. néceifaires  q-u’exigeoit  le  vaifleau  , fut 
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d’envoyer  une  chaloupe  at'i  Swmllow  , p'ôür  fa- 
voir  comment  il  s’étoic  trouvé  pendant  la  ten.\- 
pète.  J’appris  qu’il  avoit  très-pëü  fouffért  du* 
Vent,  mais  qu’il  avoit  manqué  de  périr  parla» 
rapidité  de  la  marée  , en  paflànt  à travers-  les 
isles  deux  joùrs  auparavant  ; que  , malgré  la* 
réparation  qui  avoit  été  faite  à fon  gouvernail  „> 
il  gouvernoit  & manœuvroit  fi  mal , que  tou- 
tes les  fois  qu’il  quittoîc  une  rade,  il  y a'voit- 
a craindre  que  Iè  bâtiment  ne  pût  pas  mouil- 
ler ailleurs  enfûreté.  Le  capitaine  me  fît  prier 
en  conféquenee  , de  confîdérer  que  fon  navire' 
ne  pouvoit  plus  être  Utile  à l'expédition  , &■ 
de  lui  prefcrirë  ce  qu’il  jngerOit  de'  plus  con-' 
tenable  pour  le  fervice  public.  Je  répondis  qûé' 
lés  lords  de  l’amirauté  ayant  nommé  le  Swal- 
l'ow  p'our  accompagner  le- Dauphin,  ildevoie' 
continuer  de  l’accompagner  tant  qu’il  poürroit’ 
le  faire  ; queibn  état  le  rendant  mauvais  éôi1- 
Ker , je  prend  rois  fon  tetfis  & Tuivrois  fes  tnoiï-~ 
vemenS  , & que,  s’il  atrivoit  à l’ûri  de'  riôtïf 
quelque'  accident , ï’aUtré  lui  donnèrent  Fàffîiv 
tanCé  qui  fe'roit  êii  foii  pouvoir. 

NOUS  reliâmes  là  Huit  jours  , "j>8né«SÇ  ]éÙ 
quels  nous  Gorriplétâmes  notre  ^rovifiôn  dV 
bois  &'  d’èaU  ,•  lions  féehâmeS  nôÿ  Vôilés- 
nous  envoyâmes ürfe  partie  dé  nos  gën's'à  téfrép 
pour  y laver  l'eûr  lïngè  & dégôiirdîr  leüts  jam:-- 
beS>  ce  qui  étoit  d’autant"  pl«s:  né'ceïTâiie 
lé  froid',  la  neige  & la  tempêté  l'ê'S*  âVûfen¥ re~- 
tenus  trop  long- fems  dans  le  bas-  du  Vâlffeaul- 
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urnimaa-mt  N,ous  prîmes  des  moules  & des  1 épas  s Ht 
1767.  cueillîmes  une  grande  quantité  de  céleri  & 
d'orties.  Les  moules  étoient  les  plus  grandes 
que  j’euffe  jamais  vues  ; il  y en  avoir  de  cinq 
à fix  popees  de  longueur-  Nous  prîmes  aulîi 
une  grande  quantité  d’un  beau  p.ojjffbn,  rouge 
& ferme  , allez  femblable  au  gurnet;  quelques- 
uns  de  ces  poiifons  pefoient  de  quatre  à cinq 
livres.  Nous  nous  occupâmes  en  même  tems 
une  partie  du  jour  à fonder  le  courant,  que 
nous  trouvâmes  conltamment  dirigé  à l’eft. 

Le  maître  du  vailfeau  ayant  été  envoyé  pour 
chercher  des  mouillages,  rapporta  qu’il  n’a- 
voit  pas  pu  trouver  d’abri , excepté  près  du 
rivage,  ou  il  ne  laudroit  le  chercher  que  dans 
les  cas  de  la  plus  urgente  néceffité,  Il  avoit 
débarqué  dans  une  grande  is.Ie  fur  la  côte  fep- 
tentrionale  du  canal  de  Show  î & là  » prefque 
mqurant  de  froid  , il  fe  hâta  de  foire  un  grand 
feu  avec  de  petits  arbres  qu’il  trouva.  Il  grimpa 
enfu-ite  fur  upe  rao.ntag.ne  de  roche  , avec  un 
officier  de  poupe  & un  des  matelots  , pour  ob- 
ferver  le  détroit  §c  les.  trilles  régions  qui  l’en- 
vironnent. Il  trouva  que  le  canal  , à l’on  en- 
trée, éfcoit  tout  auiîi  large  que  pjufieurs  par- 
ties du  détroit,  & ne  devenoit  guère  plus  étroit 
dans  umefpace  de  plufieurs  milles  fqr.  le  côté 
de  la  terre  de  Feu.  Il  trouva  }p  pays  quibor- 
doit  la  côte  du  fud  plus  horrible  & plus  fau- 
vage  qu’aucun  qu’il  eût  jamais  vu  ; c’étoient 
des  montagnes  raboteui.es,  plus  hautes  que  les 
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nues,  abfolument  dépouillées  depuis  leur  bafe  5Ê5Ï5!! 
juCqu’à  leur  fommec , S où  l’on  n’appercévoit  1767. 
pas  unieul  arbrilfeau  ni  un  feul  brin  d’herbe. 

Les  vallées  ne  préfentoientpasun  afpeét  moins 
affreux  ; elles  étoient  entièrement  couvertes 
de  couches  profondes  de  neige  , excèpté  en 
quelques1  endroits  où  elle  avoit  été  emportée 
ou  glacée  par  les  torrens  qui  s’échappent  des 
crevaiïes  de  la  montagne  , & fe  précipitent  des 
hauteurs  où  ils  fe  forment  par  la  fonte  des 
neiges  ; ces  vallées  , dans  les  endroits  même 
où  elles  ne  font  pas  couvertes  par  la  neige  , 
font  auffi  dépourvues  de  verdure  que  les  ro- 
chers qui  les  environnent. 

Le  premier  mars  , à quatre  heures  & demie 
du  matin  , nous  vîmes  le  Swallow  fous  voiles , 
fur  la  côte  Sfeptentr.ionale  du  cap  Quade.  A 
fept  heures  nous  levâmes  l’ancre,  & fortîmes 
de  la  baie  de  Butler  ; mais  un  calme  qui  furvint 
peu  de  tems  après  , nous  obligea  de  faire  touer 
le  vaiffeau  par  les  chaloupes,  & ce  ne  fut  qu’a- 
vec beaucoup  de  peine  que  nous  parvînmes  à 
éviter  les  rochers.  Comme  le  parage  était  très- 
étroit  , nous  envoyâmes  les  chaloupes  vers  fe 
midi , pour  chercher  un  mouillage  fur  la  côte 
du  nord.  Le  cap  Notch  étoit  alors  O.  | N.  f 
N.  entre  trois  & quatre  lieues  , & le  cap  Qüa'âfe 
étoit  E.  \ N.  à trois  lieues  de  d'iftartcê. 

Vers  les  trois  heures  après  midi,  le  vè'nt 
étant  très-petit,  nous  mouillâmes  avec  le  SWal- 
low  , fous  la  côte  du  nord  , dans  611e'  petite 
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iffWWffiS  baie , où  ,éft  une  montagne  de  roche  liante  fc 
.efcarpée , dont  le  fpmmet  relfembie  à la  tête 
d’un  lion  j pour  cette  raiCbn  nous  nommâmes 
.la  baie  .l’anfe  du  Lion.  Nous  y avions  40  braf- 
jfes  ; l’eau  étoit  très-profonde  for  les  bord? 
jnieme  de  la  côte,,  & à un  demi-çable  d.U  vaif- 
ffeau  il  n’y  avoit  plus  de  fond. 

Nous  envoyâmes  les  chaloupes  à l’oued: 
.pour  chercher  d’autres  mouillages  ; elles  re- 
vinrent à minuit,  & rapportèrent  qu’il  y avoit 
41  ne  baie  à la  diftance  d’environ  quatre  milles, 
que  la  baie  de  Çoodluck  étoit  à trois  lieues 
yers  l’oueft. 

Le  lendemain  à midi  & demi , le  vent  étant 
,au  nord  , nous  partîmes  de  l’anfe  du  Lion , & 
à cinq  heures  nous  jetâmes  l’ancre  dans  pelfe 
■de  Goodlupk,  à, 28  brades  de  fond,  éloignée 
,des  rochers  d’.environ  un  demi-cable.  Une  isle 
.de  rocher , à l’extrémité  occidentale  dp  la  baie, 
igifoit  N.  O.  I O. , à environ  un  cable  & demi 
,de  diftance  j .&  une  pointe  baffe , qui  fait  l’ex- 
trêmité  orientale  de  la  baie,  gi.fo.it  E.  S.  E.  , 
à la  diftance  d’environ  un  mille.  Il  y avoit 
.entre  cette  pointe  & le  vailfeau  , plufieurs  bat- 
Æures , & au  fond  de  la  baie  , deux  rochers ., 
.dont  le  plus  grand  gifoit  N.  E- 1 N. , & le  plus 
(petit  N.  | £.  Il  partait  de  ces  rochers  des  bas- 
fonds  .qui  coûtaient  au  S-  E. , & qu’on  pou- 
rvoit connoître  par  les  herbes  dont  ils  font 
(Couverts.;  le  vaideau  n’en  étoit  qu’à  un  demi- 
dp  diftance,  Quand  il  tou.rnp.it  la  ppvup# 
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vers  la  côte  , nous  avions  feizc  brades  d’eau  — 

fur  un  fond  de  roche  } quand  il  portoit  le  cap  1767. 
à terte  3 nous  avions  cinquante  brades  fût  un 
fond  de  fable.  Le  cap  Notch  nous  reftoit  a 
pQ  1 .1  o. , éloigné  d’environ  une  lieue  ; 

dans^’efpace  intermédiaire  , il  y avoit  un 
grand  lagon  que  nous  ne  pûmes  pas  fonder , 
parce  que  le  vent  étoit  trop  fort  pendant  tout 
le  tems  que  nous  y réftâmes.  Après  que  nous 
eûmes  amarré  le  vaiffeau,  nous  envoyâmes 
deux  bateaux  au  fecours  du  Swallow  , 8c  un 
autre  pour  chercher. un  mouillage  au-dela  du 
cap  Notch.  Les  deux  premières  tauerent  le 
Swallow  dans  une  petite  baie.,  où  il  courut 
un  grand  danger , parce  que  le  vent  fouffloit 
du  fud  avec  alTez  de  violence  , & que  l ame 
étoit  non-feulement  petite , mais  encore  pleine 
de  rochers  & ouverte  aux  vents  de  S.  E. 

Tout  le  jour  fuivant  & toute  la  nuit,  nous 
eûmes  des  coups  de  vents  , .une  grofTe  mer, 

& beaucoup  de  grêle  8c  de  pluie.  Te  lendemain 
au  matin  les  bouffées  de  vent  furent  fi  violen- 
tes, qu’il  étoit  impoflible  de  relier  fur  le  til- 
lac.  Elles  ne  duroient  pas  plus  d’une  minute, 
mais  elles  étoient  li  frequentes  que  les  cabies 
étoient  conftamment  tendus  avec  force  *& 
qu’il  y avoit  tout  lieu  de  craindre  qu’ils  ne 
rompirent.  Tout  le  monde  croyoit  que  le  Svral- 
low  ne  pourroit  pas  fe  tirer  d’ou  il  etoit > & 
plufieurs  perfonnes  étoient  fi  fortement  per- 
suadées que  le  bâtiment  alloît  périr  , qu’elles 
* D iv 
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waw—  .croy  oient  déjà  voir  quelques-uns  des  matelots 
palier  fur  les  rochers  pour  venir  joindre  le 
vaiifeau.  Ce  mauvais  tems  dura  jufqu’au  7 , 
fans  que  nous  publions  envoyer  de  bateaux 
pour  s’informer  de  foïi  état.  Le  vent  ayant 
enfin  diminué  lé  7,  nous  dépêchâmes  vers  les 
quatre  heures  du  matin  un  canot  qui  nous 
rapporta  que  le  bâtiment  étoit  en  fureté  , mais 
que  la  fatigue  des  gens  avoit  été  incroyable  , 
tout  l’équipage  ayant  été  obligé  d’être  conf- 
tamriientfur  le  tiliac  près  de  trois  jours  & de 
trois  nuits.  A minuit  , les  rafifal.es  fouffleren.t 
de  nouveau  , mais  avec  un  peu  moins  de  vio- 
lence , & furent  accompagnées  de  neige,  de 
pluie  & de  grêle.  Comme  le  temg  étoit  alors 
extrêmement  froid  , & que  l’équipage  11’a voit 
pas  le  tems  de  fécher  fes  habits , je  fis  tirer  des 
coiffes , le  lendemain  au  matin  , onze  balles 
de  groffe  étoffe  de  laine,  appel  1 ée  fearnougth  , 
qui  avoient  été  données  par  le  gouvernement; 
& je  fis  travailler  tous  les  tailleurs  , pour  en 
faire  fur-le-champ  des  capots  à chacun  des  ma- 
riniers. 

Je  donnai  deux  verges  trente-quatre  pouces 
M’étoffe  pour  chacun  de  ces  capots,  parce  que 
je  voulus  qu’on  les  fit  très-grands.  J’envoyai 
i’ept  galles  de  la  même  étoffé  au  Swallow.  Le 
.capitaine  en  fit  faire  de  même  des  capots  pour 
fes  gens.  Je  pris  aufli  trois  balles  d’étoffe  plus 
fine  3 dont  je  fis  faire  des  capots  pour  chaque 
(Officier  fies  .deux  bâtimens  , & j’eus  le  plaifir 
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de  voir  que  ce  fecours  leur  étoit  très-agréable.  “"**559 

Nous  fûmes  obligés  de  relier  une  femaine  1767, 
entière  dans  cette  lituation  ; & pendant  ce 
■tems-là  je  réduifis  mon  vaiffeau,  ainfi  que  le 
Swallow , aux  deux  tiers  de  la  portion  , à l’ex- 
ception de  l’eau-de-vie;  mais  je  continuai  le 
déjeuné  tant  que  nous  eûmes  les  légumes  & 
l’eau  en  abondance. 

Le  iç  , vers  midi  , nous  vîmes  le  Swnllow 
fous  voiles  ; & le  tems  étant  calme  , nous  en- 
voyâmes à fon  fecours  notre  chaloupe , qui  la 
remorqua  dans  un  très-bon  havre  fur  la  côte 
du  fud  , vis-à-vis  de  l’endroit  où  nous  étions, 

& revint  le  foir.  Le  rapport  qu’on  nous  fit  de 
.ce  havre  nous  détermina  à y entrer  auffi-tôt 
.que  ntms  le  pourrions.  En  conféquence,  le 
lendemain  , à huit  heures  du  matin,  , nous 
quittâmes  la  baie  de  Goodluck  & nous  nous 
trouvâmes  fort:  heureux  d’en  fortir  fains  & 
faufs.  Quand  nous  fûmes  en  travers  du  havre 
où  étoit  le  Swallow,  nous  tirâmes  plusieurs 
coups  de  canon,  .afin  de  lui  faire  lignai  d’en- 
voyer les  bateaux  pour  nous  aider  à entrer  j 
fur-le-ehamp  le  maître  vint  à bord  de  notre 
vaifleau , & nous  conduifit  dans  une  ftatioti 
très-commode , où  nous  mouillâmes  à 28  bra& 
fes  fur  un  fond  vafeux.  Ce  havre  eft  à l’abri  dd 
tous  les  vents , & excellent  à tous  égards  ; doué 
lui  donnâmes  le  nom  de  havre  du  Swallcw'. 

Ï1  s’y  trouve  deux  canaux  , l’un  & rautrèfiès- 
iétroits , tuais  <jui  ne  font  pas  dangereux;;  parce 
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— — qUe  les  rochers  fe  reconnoiflent  aifément  par 
ll6l.  les  herbes  qui  s’élèvent  deflus. 

Le  lendemain  au  matin  , à neuf  heures , le 
vent  foufflant  de  l’eft,  nous  levâmes  l’ancre, 
& mimes  à la  voile,  A midi  , nous  prîmes  le 
Swallow  à la  remorque;  mais  à cinq  heures , 
le  vent  étant  très-foible,  nous  cefsâraes  de 
touer.  A huit  heures  du  (bir,  les  bateaux  que 
nous  avions  envoies  pour  chercher  un  mouil- 
lage, revinrent  fans  en  avoir  trouve  aucun, 
A neuf  heures  nous  eûmes  des  vents  frais,  & 
à minuit  le  cap  Upright  nous  reftoit  S.  S» 

D.  i O.  , 

Le  lendemain  à fept  heures  du  matin  , nous 
reprîmes  le  Swallow  a la  toue  ; mais  nous  fu- 
mes encore  obligés  de  l’abandonner  & de  faire 
des  bords , attendu  que  le  tems  s’obfcurcit  , 
que  la  mer  s’enfla,  & que  nous  voyions  la  terre 
tout  près  du  bord  oppofé  auvent.  Comme  on 
ne  pouvoit  point  trouver  d’endroit  pour  jeter 
l’ancre  , le  capitaine  Carceret  me  confeilla  d’ar- 
river fur  la  baie  d’Upright  , & j’y  confentis; 
çomme  il  connoilïbit  la  route  , il  marcha  à 
l’avant;  les  bateaux  eurent  ordre  d’aller  entre 
lui  & la  côte  , & nous  fuivîmes.  A onze  heu- 
res , n’ayant  que  peu  de  vent , nous  arrivâ- 
mes en  travers  d’un  grand  lagon  ; comme  il  y 
avoit  un  courant  qui  y portoit  avec  force  , le 
Swallow-fut  chaflé  parmi  lesbrifans,  tout  près 
de  la  côte  oppofée  au  vent.  Pour  comble  de 
malheur , le  tems  ctoit  obfcurci  par  un  brouil- 
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lard  épais, -il  n’y  avoit  point  de  mouillage  &“5H2S 
la  houle  étoit  très-forte.  Dans  .cette  périlleufe  1767, 
Situation,  le  Swallow  fit  fignal  d’incommo- 
dité » & nous  enyoyâmes  fur-le-champ  à fou 
feco,urs  notre  chaloupe  & d’autres  bateaux. 

Les  bateaux  le  remorquèrent  ; mais  leurs  ef- 
forts auraient  été  inutiles,  fi  un  vent  frais 
.qui  fouffla  tout-â-çoup  de  terre,  n’ayoit  pas 
. chalfé  le  bâtiment  au  large. 

La  mer  étant  devenue  fort  grolfe  vers  le 
midi , nous  tournâmes  le  cap  vers  la  côte  fep*- 
tentrionale.  Nous  nous  trouvâmes  bientôt  en- 
tourés d’isles  ; mais  le  brouillard  étoit  fi  épais 
que  nous  ne  favions  ni  où  nous  étions  , ni 
•quelle  route  nous ''devions  prendre.  Nous  en- 
voyâmes les  bateaux  jeter  la  fonde  parmi  ces 
isles , mais  on  ne  put  point  trouver  de  mouil- 
lage.; nous  conjeélurâmes  alors  que  nous  étions 
dans  la  baie  des  isles , & qu’il  ne  nous  reftoit 
de  moyen  pour  échapper  au  naufrage  , que  de 
•porter  fur-le-.chatnp  au  large  : mais  cela  n’é- 
-toit  pas  aifé,  car  j’étois  prefque  continuelle- 
ment obligé  de  louvoyer  pour  éviter  une  isl,e 
ou  un  rocher.  A quatre  heures  après-midi  ^ 
le  tenss  s’éclaircit  heureufement  pendant  une. 
minute  ; & çe  fut  alfe?  pour  nous  faire  recon- 
aïoître  le ,cap  Upright , où  nous  cinglâmes  fur- 
ie-champ , & à cinq  heures  & demie  nous 
mouillâmes,  ainfi  que  le  Svrallo’w,  dans  la 
ibaie.  Quand  nous  laifsâmes  tomber  l’ancre  » 
mms.ayions  2j.  b.rallès  d’eau  y & après  avoir 
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1767.  46  brades  fur  un  fond  vafeux.  Dans  cette  fta* 
tion  , nous  avions  un  mondrain  fur  la  côte 
feptentrionale  au  N,  O.  | N,  , à cinq  lieues  de 
diftance  , & une  petite  isle  près  de  nous  , au  S, 
E.  140  à l’E. 

Peu  de  tetps  après  que  nous  eûmes  jAeté 
l’ancre,  le  Swallow  chaifa  à la  dérive,  quoi*, 
qu’il  eût  deux  ancres  à Pavant  ; mais  il  fut  à . 
la  fin  ramené  à 70  brades  de  fond,  à environ 
un  cable  de  notre  poupe.  A quatre  heures 
du  matin  , j’envoyai  les  chaloupes  à fon  bord, 
avec  un  nombre  confidérable  de  matelots, 
des  ancres  & des  hanfiereS,  pour  lever  fes 
ancres  & le  remorquer  contre  le  vent.  Quand 
ou  voulut  lever  fa  grande  ancre  d’affourche, 
011  trouva  qu’elle  étoi*t  embarraffee  avec  la 
petite  ; je  jugeai  qu’il  étoit  néceflaire  d’en- 
voyer à bord  le  cable  de  toue  , qui  fervit  à 
tirer  le  navire;  il  fallut  un:  jour  entier  pour 
débarraifer  les  ancres  & touer  le  Swallow 
jufques?dans  un  lieu  fût*  ; & ce  ne  fut  qu’avec 
beaucoup  de  travail  & de  peine  que  nous  en 
• vînmes  à bout. 

Le  ig  , nous  eûmes  des  vents  frais,  & nous 
envoyâmes  les  chaloupes  pour  fonder  à travers 
le  détroit.  A u'h  demi -mille  du  vaiifeâu , on 
trouva  40  , 4?  , <;o,  70,  100  btâffes  & 
enfuite  il  n’y  eut  point  de  fond  jufqu’à  une  ërt- 
cablure  du  rivage  , oùf  il  y avoit  90  braifeâ. 
Nous  amarrâmes  le  vaillenu-à  78  brades avec 
l’ancre  de  toue. 
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Le  lendemain  au  matin  , tandis  que  nos  ^”*^58 
gens  étoient  occupés  à faire  de  l’eau  & du.  1767. 
b,ois , & à ramafser  du  céleri  & des  mou- 
les, deux  canots  pleins  d’Américains  arri- 
vèrent fur  les  flancs  du-  vaifleau.  Ils  avoient 
l’air  auffi  groflîers  & aufil  miférables  que  ceux 
que  nous  avions  vus  auparavant  dans  la  baie 
d’Elizabeth.  Ils  avoient  dans  leurs  canots  de  la 
chair  de  veaux  marins , deblubbers  & de  pin- 
goins , qu’ils  mangeoient  toute  crue.  Un  de. 
nos  gens  qui  pèchoit  à la  ligne , donna  à un 
de  ces  Américains  un  poilfon  vivant  qu’il  y,e-: 
noit  de  prendre , & qui  étoit  un  peu  plus  gros 
qu’un  hareng  ; l’Américain  le  prit  avec  l’avi- 
dité d’un  chien  à qui  on  donne  un  os  ; il  tua 
d’abord  le  poiflon  , en  lui  donflant  un  coup 
de  dent  près  des  ouïes  , & fe  mit  à le  manger, 
en  commençant  par  la  tête  & en  allant  jufqu’à 
la  queue,  fans  rejeter  les  arêtes,  les  nageoi- 
res'', les  écailles , ni  les  boyaux. 

Ces  Américains  mangèrent  indifhinétement 
tout  ce  qu’on  leur  préfenta,  crud  ou  cuit,  fille 
oji  frais  -,  triais  ils  ne  voulurent  boire  qu^de 
l’eau.  Ils  étoient  tremblans  de  froid  , & n’a- 
voient  pour  fe  couvrir  qu’une  peau  de  veau, 
marin,,  jetée  Amplement  fur  leurs  épaules,  St; 
qui  ne  defcendoit  pas  jufqu’à  la  ceinture  j rro.qa , 
remarquâmes  même  qu’en  ramant  ils  lailfoient 
cette  peau  à côté  d’eux  & reftoient  abfolumqnt 
nus  ; ils  avoient  quelques  javelines  graflîé- 
rement  armées  d’un  os  à la  pointe , & dont 
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it>i— ■ » ils  fe  fervoient  pour  percer  les  veaux  marins1,' 

1767.  les  poiifotis  & les  pingoins  ; nous  obfervâmes1 
que  l’un  d’eux  avoir  un  morceau  de  fer  de  la 
grandeur  d’un  cifeau  ordinaire  , qui  étoit  at- 
taché à une  pieee  de  bois  , & paroiffoit  dcftiné 
à fervir  d’outil  plutôt  que  d’arme. 

Ils  avoient  tous  les  yeux  malades  ; ce  que 
Mous  attribuâmes  à l’habitude  d’avoir  le  vifage' 
fur  la  fumée  de  leurs  feux.  Ils  exhâl  oient  une 
odeur  plus  défagréable  que  celle  des:  renards  $■ 
C’étoit  vraifemblablement  l’effet  de  leur  mal- 
propreté autant  que  de  leur  maniéré  de  fe 
nourrir. 

Leurs  canots  avoicnfc  environ  quinze  pieds 
de  long  fur  trois  de  largeur,  & près  de  trois  du 
profondeur.  Ils  étoient  faits  d’écorces  d’arbres, 
coufues  enfemble , foit  avec  des  nerfs  de'  quel- 
ques animaux , foit  avec  des  lanières  de  cuir.- 
Ils  avoient  bouché  les  jointures  avec  une  efe 
pece  de  jonc  , & le  dehors  étoit  enduit  de  ré’-- 
fine  ou  de  gomme , qui  empêehoit  L’eau  de' 
pénétrer  dans  l’écorce.  Quinze  petites  bran'-- 
ehes  , courbées  en  arcs , étoient  coufues  tranf*- 
verfalement  dans  le  fond  & fur  les  côtés,  & 
des  pièces  droites  étoient  placées  au  fommet  en' 
travers  du  bateau  , & folidcment  attachées  à- 
chaque  bout.  Mais  tout  cela  étoit  mal  cons- 
truit, & nous  ne  vîmes  rien  de  ces  Américains,- 
qui  annonçât  la-  moindre-  induflrie.  Je  leur 
donnai  une  hache  ou  deux,  avec' quelques 
grains  de  verre  & d’autres  bagatelles  q,u’i'!s* 
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emportèrent  : ils  tournèrent  vers  le  fud,  & 
nous  n’en  vîmes  plus  aucun. 

Pendant  que  nous  étions  dans  cette  ftation , 
nous  envoyâmes  les  bateaux , comme  à l’or- 
dinaire, pour  chercher  des  mouillages}  ils 
allèrent  jufqu’à  dix  lieues  à l’oueft,  & ne  trou- 
vèrent que  deux  endroits  propres  à y jeter 
l’ancre  : l’un  étoit  à l’oueft  du  cap  Upright  » 
dans  la  baie  des  isles } mais  il  étoit  difficile 
d’y  entrer  & d’en  fortir  } l’autre  fut  appelle  la 
baie  Dauphin  -,  c’étoit  un  bon  havre  avec  un 
fond  égal  par-tout.  Nos  gens  virent  plufieurs 
petites  anfes  qui  étoient  toutes  dangereufes  } 
parce  qu’en  y étant , il  eût  été  nécellaire  de 
laiffer  tqmber  l’ancre  à un  demi-cable  de  dif- 
tance  d’une  côte  oppofée  au  vent , & d’alîu- 
rer  le  vailïeau  avec  des  hanlieres  attachées  aux 
rochers.  Les  gens  qui  appartenoient  à un  des 
bateaux,  payèrent  une  nuit  fur  une  isle  , où 
ils  virent  arriver  iix  pirogues  qui  débarquè- 
rent environ  trente  Américains.  Ceux-ci  cou- 
rurent fur-le-champ  au  bateau,  & commen- 
çoient  à en  emporter  tout  ce  qu’ils  y trou- 
voient  ; mais  nos  genÿ's’en  apperçurent  alfez 
à tems  pour  s’y  oppdfer.  Lorfque  ces  Améri- 
cains fe  virent  atnfi  contrariés  dans  leur  entre- 
prife , ils  fe  retirèrent  dans  leurs  canots  & s’ar- 
mèrent de  longues  perches  & de  javelines  dont 
la  pointe  étoit  faite  d’os  de  poilibn.  Ils  ne  ju- 
gèrent pas  à propos  de  commencer  un  com- 
bat } nos  gens , qui  étoient  au  nombre  de  vingt- 
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deux  , fe  tinrent  feulement  fur  la  défenfive' y 
enfuite  , au  moyen  de  quelques  bagatelles 
qu’ils  donnèrent  aux  Américains  , ils  le  rap- 
prochèrent les  uns  des  autres , & vécurent  etï 
.paix  tant  qu’ils  furent  enfemble. 

Nous  eûmes  pendant  plufieuts  jours  de  lai 
grêle  , du  tonnerre,  de  la  pluie,  des  coups, 
de  vent  très-forts  & line  greffe  mer  ; nous  ju- 
geâmes que  le  vaifleau  ne  pourrait  pas  tenir , 
quoiqu’il  eût  deux  ancres  à l’avant  & deux  ca- 
bles à chaque  bout.  Les  matelots  alloient  ce- 
pendant fréquemment  à terre  pour  faire  de 
l’exercice,  ce  qui  contribuoit  d’une  maniéré 
fenfible  à entretenir  leur  fan  té  , & ils  y trou» 
voient  prefque  chaque  jour  des  provifiôns  fuf- 
fifantes  de  moules.  & de  légumes. 

Parmi  les  difïérens  dommages  que  nous 
avons  lbufterts  , nous  avons  eu  notre  chemi- 
née brilée  en  pièces  ; ce  qui  nous  a obligés 
d’établir  la  forge  & d’employer  les  armuriers 
à y faire  une  nouvelle  plaque  ; nous  fîmes 
.aulfide  la  chaux  avec  des  coquilles  brûlées  , 
& nous  parvînmes  à remettre  la  cheminée  en 
état  de  fervir. 

Le  30,  nous  eûmes  pour  la  première  fois 
un  tems  plus  doux  ; nous  en  profitâmes  pour 
fécher  les  voiles , qui  étoienc  gâtées  par ^ 1-’ hu- 
midité , mais  que  nous  n’avions  pas  encore 
pu  déployer,  dans  la  crainte  de  tomber  à la 
dérive;  nous  mîmes  auffi  à l’air  les  voiles  de 
rechange , que  nous  trouvâmes  fort  maltrai- 
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tées  parles  rats,  & nous  employâmes  lés  voi-  — « 
liers  à les  raccommoder.  # / 17671 

Le  capitaine  Carteret  ayant  repréfenté  que 
fa  cheminée  avoit  été  briféc,  ainfi  que  la  nô- 
tre, nos  armuriers  lui  firent  une  nouvelle 
plaque  , & la  montèrent  de  même  avec  la 
chaux  que  nous  fîmes  fur  le.  lieu. 

Le  même  jour  nous  vîmes  plufieurs  canots 
pleins  d’Américains , defcendre  iur  la  côté 
orientale  de  la  baie  ; le  lendemain  au  matin 
plufieurs  de  ces  Américains  vinrent  à bord , 

& forent  reconnus  pour  les  mêmes  que  nos 
gens  avoient  trouvés  dans  une  isle  quelques 
jours  auparavant.  Ils  fe  comportèrent  très- 
paifiblement , & nous  les  renvoyâmes , commë 
dé  coutume  ,;  en  leur  donnant  quelques  ba- 
gatelles. 

Le  lendemain , premier  avril,  d’autres  Amé- 
ricains vinrent  au  vaiffeau  , apportant  avec  eux 
quelques  oifeaux,  de  ceux  qu’on  appelle  ra- 
re - horfes.  Nos  gens  achetèrent  ces  oifeauX 
pour  quelque  chofe  de  peu  de  valeur,  &.je 
fis  préfent  aux  Américains  de  quelques  haches 
& de  quelques  Couteaux. 

Le  joùrfuivant , le  maître  du  Sv^allov?' , quî 
avoit  été  envoyé  pour  chercher  des  mouilla- 
ges , rapporta  qu’il  en  avoit  trouvé  trois  très-* 
bons  fur  la  côte  du  nord  ; l’un  à environ  qua- 
tre milles  à l’oUeft  du  cap  de  la  Providence , 
un  autre  fous  la  côte  orientale  du  cap  Tamer , 

& le  troifieme  à environ  quatre  milles  à Poueffc 
Tome  IL  E 
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ii  ■—  Je  ce  dernier  cap  ; mais  il  dit  qu’il  n’y  avoiü 

176^7.  aucun  endroit  fous  le  cap  de  la  Providence 
où  l’on  pût  jeter  l’ancre , parce  que  le  tond 
étoit  de  rocher. 

Nous  vîmes  ce  même  jour  venir  à bord  du 
vailleau  deux  canots  , avec  quatre  hommes  & 
trois  petits  en  tans  dans  chacun.  Les  hommes 
croient  plus  vêtus  que  les  Américains  que 
nous  avions  vus  auparavant;  mais  les  enfans 
étoient  entièrement  nus  ; ils  étoieut  un  peu 
plus  blonds  que  les  hommes,  qui  paroilfoient 
avoir  beaucoup  d’attention  & de  tendrefle 
pour  eux,  & s’occupoient  fur-tout  à les  lever 
en  l’air,  tantôt  en-dedans,  tantôt  en-dehors 
des  canots.  Je  donnai  à ces  enfans  des  colliers 
& des  bracelets  , qui  parurent  leur  faire  beau- 
coup de  plaifir.  Pendant  que  quelques-uns  de 
ces  Américains  étoient  à bord  du  vailfeau , & 
que  les  autres  reftoient  autour  dans  leurs  ca- 
nots , il  arriva  que  la  chaloupe  fut  envoyée  à 
terre  pour  faire  de  l’eau  & du  bois.  Les  Amé- 
ricains qui  étoient  dans  les  canots  tinrent  les 
yeux  fixés  fur  la  chaloupe  pendant  qu’011  l’é- 
quipoit  ; & dès  le  moment  qu’elle  s’éloigna 
du  vailfeau,  ils  appellerent  avec  de  grands 
cris  ceux  qui  étoient  à bord,  & qui  paroiflant 
vivement  alarmés , fauterent  à la  hâte  dans 
leurs  canots , après  y avoir  fait  defcendre  leurs 
enfans  , & s’éloignèrent  fans  prononcer  une 
parole.  Aucun  de  nous  ne  pouvoit  deviner  la 
Çjtufe  de  cette  émotion  foudaine  ; mais  nous 
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vîmes  ces  Américains  dans  leurs  canots  , ra-  £55 55! 
mer  après  la  chaloupe  , pouffant  de  grands  1767, 
cris , avec  des  marques  extraordinaires  de 
trouble  & d’effroi.  La  chaloupe  niarchoit  plus 
vite  qu’eux  ; lorfqu’elle  approcha  du  rivage, 
nos  gens  apperqurent  quelques  femmes  qui  ra- 
maffoient  des  moules  parmi  les  rochers.  Cela 
expliqua  fur-le-champ  le  myftere  ; les  pau- 
vres Américains  craignoient  que  des  étrangers 
n’attentaffent , foit  par  force,  foie  par  réduc- 
tion , aux  droits  des  maris  : droits  dont  ils  pa- 
roiiïbient  plus  jaloux  que  leshabitans  de  beau- 
coup d’autres  pays  , en  apparence  moins  fau- 
vages  & moins  greffiers  que  ceux-ci.  Pour  les 
tranquillifer,  nos  gens  refterent  dans  la  cha- 
loupe fans  ramer,  & fe  lailîèrent  devancer  par 
les  canots.  Les  Américains,  de  leur  côté,  ne  cef- 
ferent  de  crier  pour  fe  faire  entendre  de  leurs 
femmes  , jufqu’à  ce  qu’enfin  elles  prirent  I*a- 
larme  elles-mêmes  , & s’enfuirent  hors  de  la 
portée  de  la  vue  ,•  dès  que  leurs  maris  furent  à 
terre  , ils  tirèrent  leurs  canots  fur  la  plage  , & 
fuivirent  leurs  femmes  avec  la  plus  grande  cé- 
lérité. ■ 

Nous  continuâmes  de  ramnffer  des  moules 
tous  les  jours  jufqu’au  5 avril;  mais  plufieurs 
perfonnes  de  l’équipage  ayant  été  attaquées  de 
la  dyfenterie  , le  chirurgien  demanda  qu’-on 
n’apportât  plus  de  moules  à bord. 

Comme  le  tems  étoit  toujours  orageux"  8c 
incertain , nous  reliâmes  à l’ancre  jufqu’au  10# 
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ce  jour-là , à dix  heures  du  matin  , nous  ml- 
1767.  mes  à la  voile  de  compagnie  avec  le  Swallow. 
A midi , le  cap  de  la  Providence  nous  rcftoit 
au  N.  N.  O.  à quatre  pu  cinq  milles.  A qua- 
tre heures  après-midi , nous  avions  le  cap  Ta- 
mer  au  N.  O.  \ O.  \ O.  à trois  lieues  de  dif-, 
tance  , le  cap  Upright  E.  S.  E.  \ S.  à trois 
lieues  auffi , & le  cap  PillarO.  à la  diftance 
de  dix  lieues.  Nous  gouvernâmes  toute  la  nuit 
à-peu-près  à l’O.  \ N. , & à huit  heures  du 
matin  nous  avions  fait  trente-huit  milles , fui- 
vant  le  loc.  Alors  le  cap  Pillar  étoit  à un  demi- 
mille  au  S.  O. , & le  Swallow  étoit  à environ 
trois  milles  derrière  nous.  Comme  nous  n’eû- 
mes plus  que  peu  de  vent,  nous  fûmes  obligés 
de  faire  autant  de  voile  que  nous  pûmes , afin 
de  fortir  de  l’embouchure  du  détroit.  A onze 
heures,  je  voulois  faire  moins  de  voile  à caufe 
du  Swallow ; mais  cela  ne  me  fut  pas  poffible  , 
parce  qu’un  courant  nous  chafioit  avec  force 
fur  les  isles  de  Diredion  , & que  le  vent  étant 
àl’oueft,  il  m’étoit  indifpenfable  de  porter  de 
la  voile  pour  les  éviter.  Peu  de  terns  après  , 
'nous  perdîmes  de  vue  le  Svvallow , & nous  ne 
l-’avons  plus  revu  depuis.  Je  fus  d’abord  tenté 
de  rentrer  dans  le  détroit  ; mais  il  s’éleva  du 
brouillard  , & la  mer  devint  très-groliè;  nous 
fûmes  unanimement  d’avis  qu’il  étoit  abfolu- 
ment  nécelfaire  de  gagner  le  large  le  plutôt 
qu’il  feroît  poffible , parce  qu’à  moins  de  for- 
cer de  voiles  avant  que  la  mer  devînt  plus 
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haute,  il  nous  auroit  été  impoffible  de  dou- 
bler  la  terre  de  Feu  fur  un  bord  , ou  le  cap  Vie-  17.57, 
toire  fur  l’autre.  A midi  nous  avions  les  isles 
de  Direction  au  N.  2i'  O.  à trois  lieues  de  dif- 
tance,  la  coupole  de  Saint-Paul  & le  cap  Vic- 
toire fur  la  même  ligne  au  nord  à fept 
lieues , & le  cap  Pillar  à l’effc,  éloigné  de  lîx 
lieues. 

Nous  étions  , fuivantl’obfervatiou,  par  f 2? 

3S'  de  latitude  S.  & 7 6*  de  longitude  O. 

Nous  quittâmes  ainfi  cette  fauvage  & inha- 
bitable région,  où,  pendant  près  de  quatre 
mois  , nous  fûmes  prefque.fans  çeife  en  danger 
de  faire  naufrage  ; où  , au  milieu  de  l’été  , le 
tems  étôit  nébuleux,  froid  & orageux  i où, 
prefque  par-tout , les  vallées  étoient  fans  ver- 
dure & les  montagnes  fans  boisj  enfin  , où  la 
terre  qui  fe  préfente  à la  vue  reffemble  plus 
aux  ruines  d’un  monde  qu’à  l’habitation  d’ê,- 
tres  animés. 

Nous  étions  entrés  dans  le  détroit  le  17  dé- 
cembre 17 66 -7  nous  en  fortimes  le  11  avril 
de  l’année  fuivante. 
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CHAPITRE  III. 

DefcriptîoJt  particulière  des  endroits  où 
nous  avons  mouillé  pendant  notre  paffage 
dans  le  détroit , ainfi  que  des  battures  é? 
des  rochers  qui  Je  trouvent  dans  le  vpi,~ 
finage. 

AUPRES  avoir  débouqtlé  le  détroit , nous  cin- 
glâmes à l’oueft.  Mais  avant  que  de  continuer 
le  récit  de  notre  voyage  , je  donnerai  uù  dé- 
tail plus  circonftancié  des  endroits  où  nous 
avons  jeté  l’ancre,  & dont  les  plans  font  dé- 
pofés  au  bureau  de  l’amirauté  pour  l’ufage  des 
navigateurs;  je  parlerai  auiïi  des  battures  & 
des  rochers  qui  fe  trouvent  près  de  ces  mouil- 
lages, ainfi  que  de  la  latitude  & de  la  longi- 
tude, des  marées  & de  la  variation  de  la  bouf- 
fole. 

1.  CAP  de  la  VierGe  Marie.  La  baie  au-def- 
fous  de  ce  cap  eft  un  bon  havre  , quand  le  vent 
eft  à l’oueft.  Il  y a un  bas-fond  à la  hauteur 
du  cap  i mais  on  le  diftingue  aifément  par 
les  goémons  qui  le  couvrent.  Le  cap  eft  un 
rocher  blanc  & cfdarpé,  allez  femblable  au 
cap  du  Sud.  La  latitude  eft,  fuivant  l’obferva- 
tion  , de  24'  fud  5 & fa  longitude  , fuivant 
notre  eftime,  eft  de  Ag9  221  oueft.  La  varia- 
tion de  l’aiguille,  par  le  moyen  de  cinq  axi- 
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niuths  & d’une  amplitude , etoit  de  24  3®  ® 1767, 
l’eft.  Nous  ne  vîmes  en  cet  endroit  aucune 
apparence  de  bois  ni  d eaù.  Nous  jetâmes 
l’ancre  à 10  brades  , fond  de  gros  fable  , à en- 
viron un  mille  de  la  côte , le  cap  de  la  Vierge 
Marie  nous  reftant  au  N.  5 O.  5 O.  à la*  dif- 
tance  d’environ  deux  milles,  &.  la  pointe  de 
Dungenefs  au  S.  S.  O.  a quatre  milles  de  dis- 
tance. Nous  y mouillâmes  le  17  décembre,  & 
mîmes  à la  voile  le  lendemain.  On  y débarque 
aifément  tout!  le  long  de  la  côte  fur  une  greve 
de  fable  fin. 

II.  Baie  de  Possession.  En  entrant  dans 
cette  baie  , il  eft  néceflaire  de  naviguer  avec 
beaucoup  de  précaution  , parce  qu’il  y a un 
récif  qui  commence  droit  à la  pointe  & s’é- 
tend à près  d’un  mille.  Les  fondes  font  très- 
irrégulieres  dans  toute  la  baie  ; mais  le  fond 
eft  par-tout  dfe  vafe  molle  & d’argille , de  forte 
que  les  cables  ne  peuvent  pas  y être  endom- 
magés. La  pointe  eft  par  2 'i!  de  latitude 
S. , & €&  57' , fui  van  t notre  eftime,  de  lon- 
gitude O.  La  variation  eft  de  deux  pointes  à 
l’eft.. Dans  la  baie,  la  marée  monte  & baifle 
' de  4 à braftes , & la  force  de  fon  courant  eft 

d’environ  un  mille  par  heure  5 dans  le  milieu 
du  canal,  hors  de  la  baie  , elle  fait  près  de 
trois  milles  par  heure.  Nous  11e  vîmes  non 
plus  en  cet  endroit  aucune  apparence  de  bois 
ni  d’eau.  La  place  de  débarquement  parut  être 
commode  , mais  nous  ne  defcendiwes  pas  à 
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isiaastM»»  terre  ; nous  y mouillâmes  le  19  décembre , .Sç 
j.'jÇj,  nous  en  partîmes  le  22. 

III  Port  Famine.  En  1581  , les  Efpa- 
gnols  bâtirent  en  cet  endroit  une  ville  , qu’ils 
appellerent  Philippeville  , & y laiiTerent  une 
colonie,  compofée  de  400  perfpnnes.  Quand 
notre  célébré  navigateur  Cavendish  y arriva  , 

' en  1587  , il  trouva  fur  la  greve  un  de  ces 
malheureux  Efpagnols , le  feul  qui  fût  refté 
des  400,  Ils  avoient  tous  péri,  faute  de  fub- 
fillaoce , à l’exception  de  vingt-quatre  : vingt- 
trois  de  ceux-ci  s’embarquèrent  pour  la  ri- 
yiere  de  Plata,  & l’on  n’en  a jamais  entendu 
parler  depuis.  Le  dernier  , nommé  Hernando  , 
fut  amené  en  Angleterre  par  Cavendish  , qui 
donna  à l’endroit  où  il  l’avoit  trouvé  , le  nom 
de  Port  Famine.  C’eft  une  très-belle  baie , dans 
laquelle  plufieurs  vaiffeaux  peuvent  mouiller 
.commodément  & en  fureté,  Nous  amarrâmes; 
à 9 bralfes  d’eau,  ayant  mis  le  cap  Sainte-, 
Anne  au  N.  E.  £ E.  & la  riviere  de  Sedger  au 
•S.  - O.  ; ce  qui  eft  peut-être  la  meilleure  fitua- 
tion  qu’on  puilfe  prendre , quoique  le  fond 
doit  bon  dans  toute  la  baie.  On  trouve  .en  cet 
.endroit  de  quoi  faire  commodément  du  bois 
,&  de  l’eau.  Nous  prîmes  une  grande  quantité 
d’un  petit ppilion  très-bon,  en  jetant  la  ligne 
•par  les  bords  du  vaiifeau  ,•  nous  jetâmes 
auffi  la  feine  avec  beaucoup  de  fuccès,  dans 
Ame  baie  de  fable  fin,  un  peu  au  fud  de  la  ri- 
ykfp  dP.Sedger.dsbu,s.tii|mes  4m  gtarid  nombre 
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cl’oifeaux  de  différentes  eipeces , & particu-  «"«— 1 
fièrement  des  oies,  des  canards,  des  farcel- 
les,  des  becaifines.,  des  pluviers  & des  race- 
horfes  ; nous  y trouvâmes  auffi  du  céleri  en 
grande  abondance.  Cet.  endroit  eft  par  53^ 

43  ' de  latitude  S.  & 71 0 28  ' , fuivant  l'obier- 
vation  , de  longitude  O.  Nous  y jetâmes  l’an- 
cre le  27  décembre  1766  , & nous  en  partî- 
mes le  18  janvier  1767.  , 

IV.  Baie  du  Cap  Holland.  Il  n’y  a aucun 
danger  à entrer  dans  cette  baie  , qui  a par-tout 
un  fond  très-bon  pour  y jeter  l’ancre.  Nous 
mouillâmes  à environ  trois  encablures  du  ri- 
vage , fur  iq  brades,  fond  de  gros  fable  & 
de  coquillages.  Le  cap  Holland  nous  reftoie 
.à  l’O.  S.  O.  ~ O.  éloigné  de  .trois  milles, 

,&  le  ça'p  Froward  un  peu  au  N.  de  l’E,  Il  y 
avoit  précifément  en  face  du  vailfeau  un 
très- joli  ruilieau  , & fous  le  cap  Holland  une 
■grande  tiviere  , navigable  pour  les  chaloupes 
jufqu’à  plufieurs  milles.  On  trouve  auffi  fur 
■la  côte  une  grande  quantité  de  bois  à brûler. 

Nous  trouvâmes  des  moules  & des  lépas  •,  du 
céleri  & des  canneberges  en  abondance  ; mais, 
nous  ne  prîmes  que  très,peu  de  paillon  , fait 
à la  ligne  , foie  au  filet.  Nous  tuâmes  des  oies  * 
des  canards , des  farcellcs  & des  race-horfes , 
mais  en  petite  quantité.  Cette  baie  eft  par  f 3 T 
S71  de  latitude  S.  & 72°  34'  de  longitude  O. 
•fuivant  notre  eftime.  La  variation  étoit  de  deux 
jointes  à i’eft.  L’eau  mon  toit  £ environ  huic 
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S5S55  piecîs  ; nous  lie  trouvâmes  cependant  point 

1757.  de  marée  régulière , mais  un  fort  courant  por- 
tant à l’eft.  Nous  y jetâmes  l’ancre  le  19  jan- 
vier , & nous  en  partîmes  le  23. 

V.  Baie  du  Cap  Galand.  Dans  cette  baie, 
où  l’on  peut  entrer  avec  beaucoup  de  fureté, 
il  y a un  beau  & grand  lagon  , où  une  flotte 
pourroit  mouiller  fans  aucun  danger,  & qui 
a,  dans  toute  fon  étendue  , quatre  bradés 
d’eau  avec  un  fond  de  vafe  molle.  Le  meil- 
leur mouillage  dans  la  baie  , eft  fur  le  côté 
de  l’eft,  ‘où  il  y a de  6 à 10  brades  de  fond. 
On  y trouve  deux  rivières  pour  faire  de  l’eau, 
& beaucoup  de  bois.  Le  lagon  abondoit  en 
poules  fauvages , en  céleri  , en  moules  & en 
lépas.  Nous  ne  jetâmes  pas  la  feine  , parce 
que  nous  en  avions  une  mife  en  pièces,  & 
que  l’autre  n’étoit  pas  déballée  ; mais  , fi  nous 
en  avions  faitufage,  il  y a lieu  de  croire  que 
nous  aurions  pris  beaucoup  de  poiflon.  Le  dé- 
barquement y eft  commode.  La  baie  & le  la- 
gon font  par  ^3°  fû'  de  latidude  S.  &,  fui- 
vant  notre  eftime,  730  9'  de  longitude  O. 
La  variation  eft  de  deux  pointes  à l’eft.  J’ai 
obfervé  que  l’eau  montoit  & baifloit  de  neuf 
pieds;  mais  la  marée  étoit  fort  irrégulière. 
Nous  y mouillâmes  le  23  janvier  , & nous  en 
partîmes  le  28. 

VI.  Baie  d’Elizabeth.  A l’entrée  de  cette 
baie  , il  y a deux  petites*roches  qui  paroifsent 
au-defsus  de  l’eau.  La  plus  dangereufe  eft  à 


du  Capitaine  Wallis.  7? 

la  hauteur  de  la  pointe  orientale  de  la  baie  ; “SES 
mais  il  eft  aifé  de  l’éviter , en  fe  tenant  à la  1767. 
diftance  d’environ  deux  cables  de  la  pointe. 

Le  débarquement  eft  très-commode  tout  autour 
de  la  baie  , mais  on  eft  fort  expofé  aux  vents 
d’oueft.  Le  meilleur  mouillage  eft  à la  pointe 
de  pafsage  , à un  demi-mille  de  diftance* 
gifantau  S.  E.  & la  riviere  étant  N.  E.  5E. 
à trois  encablures.  Dans  cette  fituation , un 
banc  ou  bas-fond , qu’on  peut  reconnoître 
aux  herbes  , gît  à l'O.  N.  O;  à un  cable  de 
diftance;  le  fond  eft  de  gros  fable  avec  des 
coquillages.  On  peut  s’y  procurer  afsez  de  bois 
pour  l’ufage  des  vaifseaux,  & il  y a une  petite 
riviere  où  l’on  peut  aifément  fe  pourvoir 
d’eau.  Nous  y*- cueillîmes  un  peu  de  céleri 
& quelques  canneberges  , mais  nous  ne  trou- 
vâmes ni  poifsons  , ni  oifenux  de  mer.  Cet 
endroit  eft  par  j 30  43'  de  latitude  S. , & 73° 

24'  de  longitude  O.  fuivant  notre  eftime.  La 
variation  eft  de  deux  pointes  à l’eft.  Nous  y 
mouillâmes  le  29  janvier , & nous  en  partîmes 
le  4 février. 

VIL  Rade  d’York.  Le  feul  danger  qu’il  y 
ait  à entrer  dans  la  baie,  qui  eft  formée  par 
deux  pointes  dans  cette  rade  , vient  d’un  récif 
qui  s’étend  jufq u ’à  la  longueur  d’un  cable  de 
la  pointe  occidentale  ; mais  , quand  oh  lecoti- 
noît , il  eft  aifé  de  l’éviter.  Poùr  mouiller 
dans  cette  baie,  le  plus  fûr  eft  de  porter  la 
pointe  d’York  à l’E.  S.  E.  la  riviere  de  Batohelor 
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■ÜS5  au  N.  | O.  | O.,  la  pointe  occidentale  delà 

J7Ô7,  baie  ou  du  récif  au  N.  O-  | O.  , & le  canal 
de  Saint-Jérôme  à l’O.  N.  O.  à un  demi, 
mille  de  ditcance  du  rivage.  Il  eit  aifè  de  fe 
pourvoir  d’eau  , en  remontant  d’un  mille  la 
riviere  de  Batchelor;  & l’on  trouve  du  bois 
tout  autour  de  la  baie  , qui  eft  d’ailleurs  très- 
commode  par- tout  pour  le  débarquement, 
Nous  trouvâmes  uns  grande  quantité  de  céleri , 
de  canneberges,  démoulés  &delépas,  plu- 
fieurs  poules  fauvages  & un  peu  de  poifson, 
mais  pas  hfsez  pour  fournir  à l’équipage  un 
feul  repas  de  nourriture  fraîche.  Cette  rade 
eft  par  ^3°  39'  de  latitude  S.  , & fuivant 
notre  eftime,  730  52' de  longitude  O,  La  va- 
riation de  l’aiguille  eft  de  deux  pointes  à l’eft. 
L’eau  monte  & baifsc  d’environ  huit  pieds , 
mais  la  marée  eft  irrégulière,  Le  maître  du 
vaifseau  , qui  a plufieurs  fois  traverfc  le  détroit 
pour  en  examiner  les  baies,  a trouvé’ fré- 
quemment que  le  courant  avoit  trois  directions 
différentes.  Nous  y mouillâmes  le  4 février, 
& nous  en  partîmes  le  11. 

VIII.  Baie  de  Butler.  C’eft  une  petite 
baie  entièrement  environnée  de  rochers  , de 
forte  qu’aucun  vaifseau  ne  doit  y mouiller  s’il 
liai  eft  poiîible  de  l’éviter.  Nous  y trouvâmes 
cependant  afsez  de  bois  & d’eau  pour  entre- 
tenir notre  provifion  ; des  moules  & des  lépas 
en  abondance , un  fort  bon  poifson  & quel- 
ques poules  fauvages  -,  mais  le  céleri  & les 
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canneberges  y étoient  très-rares.  Cette  baie  u — 
elt  par  li  rie  latitude  S.  , fuivant  1767. 
notre  eftime,  740  9'  de  longitude  O.  La 
variation  eft  de  deux  pointes  à l’eft.  L’eau 
y monte  & baifse  d’environ  quatre  pieds , mais 
le  courant  porte  toujours  à Peft.  Nous  y 
mouillâmes  le  18  février,  & nous  en  partîmes 
le  premier  mars. 

IX.  Anse  du  Lion.  C’eft  une  petite  baie 
entourée  de  rochers.  L’ftiu  eft  profonde , mais 
le  fond  eft  bon.  La  place  n’eft  pas  mauvaife 
pour  un  vaifseau,  & n’eft  pas  bonne  pour  deux. 

Il  y a une  bonne  aiguade  au  fond  d’une 
petite  crique , mais  on  ne  trouve  point  de  bois. 

Il  n’y  a point  d’endroit  commode  pour  dé- 
barquer qu’à  l’endroit  où  l’on  fait  de  l’eau. 

Nous  n’y  trouvâmes  d’autres  rafraîchifsemens 
qu’un  petit  nombre  de  moules  , de  lépas  , de 
rock-fish  & un  peu  de  céleri  : on  y eft  par 
350  26'  de  latitude  S.  , & 74°  25'  de  longi- 
tude O.  fuivant  notre  eftime.  La  variation 
de  l’aiguille  eft  de  deux  pointes  à l’eft.  La 
marée  , autant  que  nous  avons  pu  en  juger  par 
l’afpeâ;  des  rochers , monte  & baifse  d’en- 
viron cinq  pieds , & la  vîtefse  des  courans  eft 
d’environ  deux  nœuds  par  heure.  Nous  y 
mouillâmes  le  2 mars,  & nous  en  partîmes 
le  lendemain. 

X.  Baie  de  Goodluck.  C’eft  une  petite 
baie,  qui  elt,  comme  plusieurs  autres  dans 
le  détroit,  toute  entourée  de  rochers.  Le  fond 
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— — y cft  très-mauvais,  & le  cable  de  notre  fe- 

J767.  conde  ancre  y fut  tellement  endommagé,  que 
nous  fûmes  obligés  d’y  en  fubftituer  un  neuf. 
On  trouve  en  cet  endroit  beaucoup  de  bonne 
eau  , mais  les  rochers  en  rendent  l’abord  très- 
difficile.  Envoyant  cette  partie  de  la  côte, 
on  ne  peut  efpérer  d’y  trouver  aucune  efpece 
de  rafraichifseraent  ; & en  effet  nous  n’y  trou- 
vâmes que  quelques  rockfish  que  nous  primes 
à la  ligne.  Il  peut  y «avoir  des  circonftances 
où  il  feroit  avantageux  d’entrer  dans  cette 
baie;  mais  nous  trouvâmes  qu’il  étoit  fort  heu- 
reux d’en  fortir.  Elle  eft  par  53°  23*  de  la- 
titude S. , &,  fuivant  notre  eftime,  74®  33' 
de  longitude  O.  La  variation  eft  de  deux 
pointes  à l’eft.  La  marée  monte  & baifse  de 
trois  à quatre  pieds;  quoique  nous  n’euffions 
eu  aucune  occaiîon  de  fonder  le  courant , 
nous  reconnûmes  qu’il  portoit  à l’eft.  Nous 
y jetâmes  l’ancre  le  3 mars,  &nous  en  for- 
tîmes  le  iç. 

XI.  Havre  du  Swallow.  Ce  havre  , quand 
une  fois  011  y eft  entré,  efttrès-iûr,  attendu 
qu’il  eft  à l’abri  de  tous  les  vents  ; mais  l’entrée 
en  eft  étroite  & cmbarfafl.ee  de  rochers  : il  fera 
aifé  d’éviter  ces  rochers , en  ayant  une  bonne 
fentinelle,  parce  qu’il  y a conltammentau-def- 
fus  de  grands  amas  d’herbes.  Nous  y fîmes 
une  provifion  fuffifante  de  bois  & d’eau  , mais 
le  bois  étoit  très-petit.  Comme  la  mer  en  cet 
endroit  eft  toujours  unie,  il  eft  aifé  de  débar- 
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«mer  par-tom;  mais  nous  n’y  trouvâmes 
aucuns  rafraîchiffemens  , excepte  quelques 
moules  & des  rockfish.  Les  montagnes  qui 
font  autour  préfentent  l’afp e 61  le  plus  hor- 
rible , & femblent  Être  défertées  par  tout  cc 
qui  a vie.  La  latitude  eft  de  53  <?  29  au  fud  , 
& la  latitude,  fuivant  notre  eftime  , de  74? 
oc'  à Toueft.  La  variation  eft  de  deux  pointes 
à l’eft.  La  marée  monte  & baiife  de  quatre  à 
cinq  pieds.  Nous  mouillâmes  dans  ce  havre 
le  1 ï mars , & nous  en  partîmes  le  lendemain. 

XII.  Baie  Uprigt.  On  peut  en  fûreté  entrer 
dans  cette  baie  , parce  qu’il  ne  s’y  trouve  d’obf- 
tacle  que  ce  qui  paroît  au-deifus  de  l’eau.  Le 
bois  y eft  très-petit  ; mais  nous  y en  trouvâmes 
une  allez  grande  quantité  pour  entretenir  notre 
provifion  : l’eau  y eft  excellente  & en  grande 
. abondance.  Quant  aux  rafraîchilfemens  , nous 
n’y  prîmes  que  quelques  poules  fauvages  , des 
rockfish  & des  moules.  Il  ne  s’y  trouve  point 
d’endroit  commode  pour  defcendre  à terre. 
Cette  baie  eft  par  53°  do  latitude  S- , & 7$ 
de  longitude  à l’O.  La  variation  de  l’ai- 
guille eft  de  deux  pointes  à l’eft.  L’eau  monte 
& baille  d’environ  cinq  pieds  ; mais  la  marée 
eft  très-irréguliere.  Nous  y mouillâmes  le  I S 
mars,  & nous  en  partîmes  le  i<j>  Avril. 

Il  y a,  un  peu  au-delà  du  cap  Shut-up, 
trois  baies  très-bonnes  , que  nous  appelâmes 
baie  de  la  Riviere  , baie  de  Logement,  & baie 
de  Wallis,  La  derniere  eft  la  meilleure. 
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Environ  à moitié  chemin  ,-^utre  la  baie1 
Elizabeth  & la  rade  d’York,  eft  la  baie  de  S' 
Moules , où  il  y a un  très-bon  mouillage  pafi 
le  vent  d’oueft.  Il  y a auffi  une  baie,  avec  un! 
bon  ancrage,  vis-à-vis  la  rade  d’York,  & 
une  autre  à l’eft  du  cap  Crolf-tide  ; mais  celles 
ci  ne  peut  tenir  qu’un  feul  vaüfeau.  Entre  le 
cap  Croli’  & la  pointe  Saint-David , eft  le  gou- 
let  de  Saint- David,  fur  le  côté  méridional 
duquel  nous  avons  trouvé  un  banc  de  gros' 
fable  & de  coquillages,  avec  une  profondeur 
de  19  à 30  brades  d’eau  , où  un  vaiifeau  pour- 
roit  mouiller  en  cas  de  néceffité.  Le  maître 
du  Swallow  trouva  auiifï  une  très-bonne  pe- 
tite baie  un  peu  à l’eft  de  la  pointe  de  Saint- 
David.  Un  peu  à l’eft  du  cap  Quade  eft  la; 
baie  des  Isles  , où  le  Swallow  a refté  quel- 
que tems  5 mais  ce  11’cft  pas  une  ftation  com- 
mode. La  baie  de  Hazard  a un  fond  très-ro- 
cailleux & très-inégal , & pour  cette  raifort 
on  'doit  l’éviter. 

Comme  les  violens  coups  de  vents,  q‘ui  nous’ 
ont  incommodés  dans  notre  navigation  , foui7- 
floient  tous  de  l’oueft , il  eft  à propos  de  por* 
ter  environ  cent  lieues  ou  plus  à l’oueft,  après' 
être  forti  du  détroit,  afin  que  le  vaiflèau  ne 
s’expofe  pas  à tomber  fur  une  côte  fous  le' 
vent,  qui  eft  encore  totalement  inconnue. 

La  table  fuivante  fera  connoître  les  routeè; 
&:  les  diftanees  d’une  pointe  à l’autre  dans 
le  détroit  de  Magellan; 

Route 
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' toute  de  Z’Endeavour  dans  le  détroit  de  Ma- 
gellan , «w’e  la  dijlance  des  differms  lieux 
que  ce  vctiffecm  a parcourus  > mefuree  par 
la  boujfole. 

te  cap  de  la  Vierge  Marie  appelle  par  nos 
navigateurs  cap  des  Vierges  , éft.  fitue  art 
^2*  24/  de  latitude  S.  & au  589  22  ,.de 


longitude  O.  ■ ■■  ssii 


Du  cap  de  la  Vierge'  Ma- 
rie à la  pointe  Dunge- 

Route, 
du  vaijje.au. 

Mil. 

Latit . 

, n/! 

Longit . 

nefs.  . . .•  .•  . 

De  la  pointe  Dungenefs 

Sv|  O,  , . 

' 5 

■ ! 

52*28' 

,58°28' 

à la  pointe  de  Poüeilion 
De  la  pointe  dePofleffion 
.au  côté  méridional  du 

:0.|Sr  . • 

18 

a &3 

58  57 

premier  Goulet.  . . . 
De  l’extrémité  fepteii- 
trionale  à l’extrémité 

s.a|s. . 

* 

27 

a 35 

69  38 

méridionale  du  Goulet.: 
De  l’extrémité  fepten- 
trionale  du  Goulét  au; 

:s.  s.  0. . 

$ 

cap  Grégoire',  . . 

Du  cap  Grégoire  à la 

O.S.O.IO. 

a 39 

7b  3r 

pointe  de  Swéepftakes. 
Du  cap  Grégoire  à la 
pointe' de  Pis  le  du.Dau- 

S.  30“  0. . . 

ai 

0 

; ; }j£_. 

t : . i.nv: 

• ( J i;  ‘ . 

' I 

pliin.  . . . . . 

Du  cap  de  l’isle  du'Dau- 

s.  0.|0. 

li 

14 
; 1 

s?'  43 

*<$*  i” 

70'  53 

phin  à l’extrémité  fep- 
Éentrionale  de  l’isle  d’E*- 
Tome  IT- 

% ' ’ij.ii 

I 

c 

j ; 
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De  l'extrémité  fepten- 
trionale  de  l’isle  d’E- 
lizabeth à l’isle  Saint- 
Barthelemi.  • • • 

De  l’extrémité  fepten- 
trionale  de  l’isle  d’Eli- 
zabeth à l’isle  Saint- 

George 

De  l’extrémité  fepten- 
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nal fur  la  côte  méri- 
dionale. . - • ■ 

Du  cap  Sainte- Anne  au 
eapShut-up.  * - • 

Du  cap  Shut-up  à ï’isle 
du  Dauphin.  « . 

De  l’isle  du  Dauphin  au 
cap  FroWard  , le  cap 
le  plus  méridional  de 
toute  l’Amérique.  . . 
Du  cap  Froward  à lu 
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CHAPITRE  IV.  * 

P alfas:  c du  détroit  de  Magellan  à Vide  de 
' George  III,  appelles  Otahity,  & finies 
dans  la  mer  du  Sud  ; avec  un  récit  de  la 
découverte  de  plusieurs  autres  isles , es 
la  defcription  de  leurs  habitons . 

En  continuant  notre  route  à l’oueft,  après 
être  fortis  du  détroit , nous  vîmes  un  grand 
nombre  de  mouettes  , de  pintades  & d autres 
oifeaux  voler  autour  du  vaîffeau.  Nous  eûmes 
prefque  toujours  des  vents  impétueux  , des 
brouillards  & fine  greffe  mer;  de  forte  que 
nous  Fûmes  Peuvent  obligés  de  naviguer  tous 
nos  baffes  voiles  , & que,  pendant  pluueurs 
femaines  de  fuite  , il  n’y  eut  pas  un  ieul  en- 
droit fec  fur  le  vaiffeau.  _ 

Le  22  à huit  heures  du  matin  , nous  urnes 
une  obfervation  par  laquelle  noos  trouvâmes 
que  notre  longitude  étoit  95°  46  à l’oueft  y 
notre  latitude  étoit  â midi  de  4a  ^4  S. , & 
la  variation  de  l’aiguille , par  l’azimuth , etoit 

de  11°  61  à l’eft.  v ■ ■ 

Vers  le  24,  les  matelots  commencèrent  a 
être  attaqués  très-vivement  de  rhumes  & de 
fièvres , parce  que  les  œuvres  mortes  etoié'nt 
ouvertes  , & que  leurs  habits^  & leyrs  lits 
étoient  continuellement  mouillés, 

F iij 
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ë&*!£3  Lç  , à quatre  heures  après-midi,  lava» 
fiatiotl  * par  l’azimuth  , était  de  50°  2©'  à 
l’eP:  ; & à fix  heures  du  cC > i r , le  lendemain  , 
de  Le  27  à midi , nous  .étions  par  3 69 
£4'  de  latitude  S.  , & ioo°  , fuivant  notre  cL 
time  , de  longitude  O.  Ce  même  jour.,  le  têtus 
Ltoit  doux  & beau  : nous  fîmes  iecher  les  ha- 
bits de  F équipage,  & transporter  fur  le  tillac 
les  malades  , à qui  on  donna  tous  les  matins 
pour  déjeuné , du  falep  & du  bled  , boullis 
;avec  des  tablettes  de  bouillon  portatif.  Tout 
•Çéquipage  eut  auffi  du  vinaigre  ÿc  de  la  mou- 
tarde autant  qu’il  en  put  confommer  , & l’on 
fit  bouillir  conftamment  des  .tablettes  porta- 
tives dans  les  pois  & le  gruau  des  matelots. 

/ Les  grands  vents  , ayec  de  frequentes  & vio- 
lentes ratfales,  & une  greffe  mer  , revinrent 
jpeti  de  tems  après,  ,&  continuèrent  prefque 
dans  intervalles.  Le  .vajffeau  tangua  fi  fort  que 
•nous  craignîmes  devoir  lés  mâts  emportés, 
&.  les  gens  de  l’équipage  fure.ut  de  nouveau 
•mouillés  dans  leurs  lits. 

Le  30,  la  variation  de  l’aiguille  étroit,  par 
i'azimuth  , de  8°  3c/  à l’eft.j  notre  latitude  .de 
3?°  au  fud  , & notre  longitude  , fuivant 
•notre  eftime  , de  :1 00”  à l’oueft.  Je  commençai 
, ni  ors  à porter  le  cap.  au  nord  , attendu  que 
•.nous  ne  rifquious  pas  d’être  jetés  vers  l’oueft, 
dans  cette  latitude.  Le  chirurgien  fut  d’avis 
qu  en  peu  de  tems  les  maladies  augmenteroieut 
point  qju.e  np.qp  irsanqq,eri.Q«s  déferas  p.o,us 
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/-  1C  n’avions  pas  bientôt  un 
la  manœuvre  » fi  noUS  1767. 

meilleur  teins.  , après-midi  , nous 

Le  3 mai  , a quatre  la  iune  , 

fcmesuneobretvatton  du  Wm  . ^ 

& nous  trouvâmes  notre  s t]  étoit , 

à l’oucftj  la  var^tl0nd;  44'  à l’eft  , & lelen- 

à fix  heures  e u fini , d 5 44^  ^ ^ Ce 

demain,  a fixhm  ^ étions  par  28  20 

même  jour,  1 n > après-midi , nous 

de  latitude  S.  A «l^re  ,a  lüngitude, 

fîmes  plufiems  obi  P ft>  A fept 

,e  nous  u—  *J  ,wi[  t pM 

ilcul.cs  A,  A AO  à l’eft  ; le  Isnftempin , a dia. 
muth  , de  6 4©  a » . ar  l’amplitude , 

tft  dtV  4°'  Û «■•-O»»  »»•  *”»  m 

oi,f  “ tanes  du  matin  , h «- 

• ■ ]„  l’aipuille  étoiti  par-ramplttnee,  de 

“7  ille  étoit  pat  l’wlmith  & l’ampli; 

‘ j \d  aq1  Notre  latitude  çtott  de  27 
“o’Vu  r74;S4n«5  longitude  , ftlvan.nP^ 
eftime  de  106’  à'l’oueft.  Ce  jour-ja  & le  fui- 
tT,  J™  vimi  pris  du  vaifteau  des  luton- 
delles  de  met  & quelques  marlouins. 

Le  14  mai , la  variation  do  1 amuüle , V» 
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ftsm****  .quatre  azirtlUths  , étoit  de  2°  à l’cft.  Vers  les 
' ï~6-r.  quatre  heures  après-midi,  nous  vîmes  une 
grande  troupe  d’oifeaux  bruns  , volans  à l’eft, 
& quelque  chofe  du  même  côté,  qui  avoit  l’ap- 
parence d’une  terre  haute.  Nous  portâmes, def- 
flls  jufqii’au  foleil  couché  ; & l’apparence  étant 
toujours  la  même  , nous  continuâmes  «jette 
route  ; mais , à deux  heures  du  matin  , ayant 
fait  dix-huit  lieues  fans  trouver  la  terre,  nous 
ferrâmes  le  vent,  & à la  pointe  du  jour  nous 
ne  vîmes  plus  rien.  Nous  connûmes  alors  avec 
plailîr  , que  nos  malades  fe  trouvoient  mieux , 
à mefure  que  nous  avancions  Nous  étions  par 
24”  f 0'  de  latitude  S. , & fuivant  notre  eftime  , 
,su  1 06°  de  longitude  O,  Pendant  ce  tems  nous 
.cherchions  à découvrir  le  Swallow. 

Le  1 6,  à quatre  heures  après-midi , ln  varia- 
tion de  l’aiguille  , par  l’azimuth  & l’amplitude, 
.«toit  de  6e  à l’eft,  & le  lendemain  à fix  heures  du 
matin  s elle  étoit.,  par  quatre  azimuths , 3°  20J. 

Les  charpentiers  furent  alors  employés  à 
j-adouber  les  œuvres  mortes  du  vaifleau  , & à 
réparer  & peindre  les  canots.  Le  18  , je  don* 
pai  un  mouton  pour  ceux  de  110s  gens  qui 
^toient  malades  & convalefçens. 

Le  20,  nous  nous  trouvâmes,  par  l’ohfer- 
wation  , à 1.060  47'  de  longitude  O.  , & 20°  jof 
de  latityde  S.  Le  lendemain  nous  vîmes  plu- 
sieurs poiifons  volans  , les  premiers  que  nous 
fplRpns  japperçus  dans  ces  mers. 

&e  22 , i’ojbferv^tion  nous  donna  1 s V dg 
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longitude  O.  , & 2û°  18'  de  latitude  S.  Nous 
•vîmes  le  même  jour  des  bonnites  , des  dau- 
phins & des  oifeapx  du  tropique. 

Ceux  de  nos  gens  qui  avoient  etc  malades 
.de  la  fievre  ou  du  rhume , commencèrent  à 
être  attaqués  du  fcorbut  j fur  la  repréfentatioit 
du  .chirurgien , on  leur  donna  du  vin i;  on 
leur  fit  auiH  du  moût  avec  de  la  dreche,  & cha- 
que matelot  .eut  une  demi-pinte  de  chou  marine 
chaque  jour.  La  variation  fut  de  4 M a l e t. 

Nous  vîmes  le  26  deux  grampuies , & le 
û8  une  troiiiemej  le  29 . nous  vîmes  pluheurs 
cifeaux  , parmi  lefquels  il  y en  avoit  un  de 
la  grolfeur  d’une  hirondelle,  que  quelques-uns 
d’entre  nous  crurent  être  un  oifeau  de  terre. 

Nos  matelots  commencèrent  alors  à deve- 
nir pâles  & malades  i&  le  feorbutfit  de  grands 
progrès  dans  l’équipage,  malgré  toutes  nos  pré- 
cautions pour  le  prévenir.  On  leur  donna  du 
vinaigre  & de  la  moutarde  à diferetion , du 
vin  à la  place  d’eau-de-vie  , du  moût  de  biers 
& du  falep.'On  fit  conftamment  bouillir  des 
•tablettes  de  bouillon  dans  leurs  pois  8c  leur 
gruau  d’avoine , & l’on  eut  foin  de  tenir  tres- 
propres  leurs  habits,  ainfi  que  1 endroit  ou  ils 
couchoient.  Les  hamacs  furent  conftamment 
apportés  fur  le  tillac  à huit  heures  du  matin  , 
& defeendus  à quatre  heures  après-midi  ; on 
lava  tous  les  jours  une  partie  des  lits  & des 
hamacs  j l’eau  fut  rendue  faine  par  le  moyen 
de  Iei  ventilation  s 8f  tout  ce  «jui  ctoit  entre  les 
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ponts  fut  arrofé  fréquemment  de  vinaigre. 

Le  31  mai , nous  nous  trouvâmes,  iuivanfe 
l’obiervation  , par  127*  4 <ç'  de  longitude  O. , 
& 29°  38' de  latitude  S.  La  variation  étoit  „ 
par  l’azimuth  & l’amplitude,  de  f0  9'  * l’eft. 

Le  lendemain  , à trois  heures  après  midi  , 
nous  étions  , par  l’obfervation  , à 129  if  de 
longitude  O.  & au  19°  34'  de  latitude  S.  Nous 
eûmes  de  grands  coups  de  vents , avec  beau- 
coup de  tonnerre  & de-pluie  $ nous  vimes  pla- 
ceurs oifeaux  appelles  frégates. 

Le  3 , nous  vimes  un  grand  nombre  de 
mouettes:  ce  qui,  joint  à l’incertitude  du  tems, 
nous  fit  efpérer  que  nous  n’étions  pas  très-loin 
•de  terre.  Le  lendemain  , une  tortue  vint  nager 
tout  près  du  vaille  au.  Le  f , nous  apperçû- 
mes  plufieurs  oifeaux , qui  lions  confirmèrent 
dans  l’efpérance  que  nous  approchions  de  terre. 
Le  6,  à onze  heures  du  matin,  un  matelot, 
nommé  Jonathan  Puller  , cria  de  la  grande 
hune  , terre  à ïouejl-tiord-ouejl,  A midi  on  la 
vit  diftin clément  du  tillac,  & l’on  reconnut 
que  c’étoit  une  isle  baffe  , à environ  cinq  à 
fix  lieues  de  di  (lance.  La  joie  que  tout  le  monde 
reiîentit  à cette  découverte , ne  peut  être  con- 
nue que  par  ceux  qui  ont  éprouvé  les  dan- 
gers , les  fatigues  & les  peines  d’un  voyage  tel 
que  celui  que  lions  avions  fait. 

Loifque  nous  fûmes  à environ  cinq  milles 
de  l’isle  que  nous  venions  de  découvrir  , nous 
> en  vîmes  une  autre  , gifantauN,  O.  | O.  Vers 
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■jes  trois  heures  après-midi  , étant  très  --  près 
de  la  première  , nous  nous  en  approchâmes.  I V ^ 7“ 
domine  mon  premier  lieutenant  étoit  fort  ma- 
lade , je  chargeai  M.  Furneaux  , mou  Fécond 
lieutenant , d’aller  à terre  avec  les  bateaux  ar- 
ènes 8c  équipés.  Comme  il  approchoit  de  l isle, 
je  vis  deux  pirogues  en  fortir  & ramer  avec 
beaucoup  de  vîteffie  vers  l’isle  qui  étoit  fous  le 
vent.  A fept  heures  du  foir , les  bateaux  re- 
vinrent & rapportèrent  plu  fours  cocos  , une 
grande  quantité  de  plantes  anti-fcorbutiques  , 

& quelques  hameçons  fa.its  d’écailles  d’huîtres, 
avec  quelques-unes  des  coquilles  dont  on  les 

faifoit.  Ils  rapportèrent  qu’ilsn’avoient  point 

vu  d’habitans  ,'m«ie  qu’ils  avoient  vifité  trois 
huttes  , ou.  plutôt  trois  hangards  , compofes 
Feulement  d’un  toit  proprement  couvert  de 
.cocos  & de  feuilles  de  palmier , foutenu  fur 
des  piliers  , & ouvert  par-delloys  tout  autour. 

Ils  avoient  vu  auffi  qiieiques  canots  qu’on  conf- 
truifojt  ; mais  ils  n’avoient  point  trouvé  d’eau 
douce,  ni  d’autres  fruits  que  des  cocos.  Ils 
avoient  jeté  la  fonde  en  différons  endroits  , 
fans  trouver  de  mouillage,"  & ils  avoient  eu 
■beaucoup  de  peine  à aborder parce  que  la 
■houle  étoit  très.foftc.  Sur  cette  information  , 
je  louvoyai  toute  la  nuit , & le  lendemain  au1 
matin  j’envoyai  de  bonne-heure  les  bateau*! 

■pour  fonder  de  nouveau  , eu  leur  recomman^ 
dant  de  trouver , s’il  étoit  poffiblê,  un  endroit 
lp  .vailfcau  put  mettre  à l’MïôfF;' mais  à 
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onze  heures  ils  revinrent , après  avoir  eu  nuffi 
.1767,  peu  de  fuccès  que  la  première  fois.  Ils  me  di- 
rent que  toute  l’isle  étoit  entourée  d’un  récif, 
& que  , quoiqu’il  y eût  au  vent  une  ouverture 
par  laquelle  on  entroit  dans  un  large  balHn  qui 
s’enfonçoit  vers  le  milieu  de  l’isle,  cependant 
ils  l’avoient  trouvée  tellement  pleine  de  bri- 
Jans  qu’ils  n’avoient  pas  ofé  s’y  hafarder , & 
qu’ils  n’avoi'ent  pu  non  plus  débarquer  dans 
aucune  partie  de  l’isle  , la  houle  étaht  plus 
haute  encore  qu’elle  ne  rétoit  le  jour  précé- 
dent. Comme  il  ne  pouvoir  y avoir  aucun 
avantage  à refter  en  cet  endroit,  je  fis  remet- 
tre les  bateaux  à bord , & je  portai  fur  l’autre 
isle  qui  nous  relloit  au  S.  22°  E.  à environ 
quatre  lieues  de  diftance.  L’isle  que  je  venois 
de  quitter  ayant  été  découverte  la  veille  de  la 
pentecôte  , je  lui  en  donnai  le  nom.  Elle  avoit 
environ  quatre  milles  de  long  fur  trois  de 
large.  Sa  latitude  eft  de  19*  26'  S.  , & fa  lon- 
gitude, fuivant  robiervation  , -de  137°  ^6' 
ouelt.  \ 

Quaud  nous  arrivâmes  fous  le  vent  de  l’au- 
tre isle  , j’envoyai  à terre  le  lieutenant  Fur- 
ueaux,  avec  les  bateaux  équipés  & armés  j 
je  vis  fur  le  rivage  une  cinquantaine  d’ha- 
bitans  armés  de  longues  piques *'&  plufieurs 
d’entr’eux  courant  avec  des  torches  allumées 
dans  leurs’ mains.  Je  donnai  ordre  à M.  Fur- 
néaux  d’aller  à l’endroit  ‘de  la  greve  où  nous 
voyions  eesinfulaires,  de  tâcher  d’obtenir  d’eux 
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en  échange,  des  fruits  & de  l’eau,  ou  toute'autre  Sü*5 
chofe  qui  pût  nous  être  utile,  & en  même  tems  1767. 
d’obferver  foigneufement  de  ne  rien  faire  qui 
pût  les  offenfer.  Je  lui  recommandai  d’em- 
ployer les  bateaux  à fonder  pour  chercher 
un  mouillage.  Vers  les  fept  heures,  il  revint 
& me  dit  qy’il  n’avoit  pu  trouver  de  fond 
avec  la  fonde  qu’à  un  demi  - cable  de  dis- 
tance du  rivage , où  le  fond  etoit  de  roches  ai- 
guës à une  grande  profondeur, 

Lorfque  le  bateau  approcha  de  la  côte,  les 
habita n s fe  portoient  en  foule  vers  la  greve, 

& fe  mettoient  en  défenfe  avec  leurs  piques, 
comme  pour  difputer  le  débarquement.  Nos 
gens  s’arrêtèrent  alors  , & firent  des  figues 
d’amitié,  montrant  en  même  tems  des  colliers 
de  grains  de  verre , dee  rubans , dés  couteaux 
& d’autres  bagatelles.  Les  iufulaires  leur  firent 
ligne  de  s’éloigner  ; mais  en  même  tems  , ils 
regardèrent  ce  qu’on  leur  préfentoit  avec  un 
air  de  curioiité  & de  defir.  Bientôt  quelques- 
uns  d’entre  eux  s’avancèrent  quelques  pas 
dans  la  mer  : nos  gens  leur  faifant  ligne 
qu’ils  defiroient  des  noix  de  cocos  & de  l’eau  , 
plufieurs  de  ces  infulaires  en  allèrent  chercher 
une  petite  quantité,  & fe  hafarderent  à l’ap- 
porter jufqu’aux  bateaux  : l’eau  etoit  dans  les 
coques  des  cocos , & le  fruit  étoit  dépouillé 
de  ifon  écorce  extérieure  , qu’on  employoit? 
yraifemblablement  à différais  ufages.  On 
leur  donna  en  échange  de  ces  provisions , les 
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*«— — 1 bagatelles  qu’on  leur  avoit  montrées  , & qu'c]»1 

1767.  ques  clous,  auxquels  ils  parurent  attacher 
encore  plus  de  prix  qu’au  relie.  Pendant  cette 
petite  négociation  de  commerce  , un  des  in- 
sulaires trouva  moyen  de  voler  un  moUchoit' 
de  foie , dans  lequel  notre  petite  marchandée 
étoit  enveloppée,  & l’enleva,  aînfi  que  ce’ 
qui  étoit  dedans , avec  tant  d’adtelfe  que  per- 
forine ne  s’en  apperçut.  Nos  gens,  eurent  béau! 
faire  ligne  enfuite  qü’o'n  leur  avoit  volé  uu 
mouchoir;  lés  infulaires  ou  ne  purent  pas, 
ou  ne  voulurent  pas  les  comprendre.  Le  ba- 
teau continua  de  fonder  autour  de  la  grève  y 
jufqu’à  la  nuit,  pour  trouver  Un  mouillage  ;■ 
M.  Fumeaux  tâcha  auffi  plulieurs  fois  d’enga- 
ger les  naturels  à lui  apporter  des  plantes  anti- 
fcorbütiques  ; mais  11’ayânt  pu  ié  faire  enten- 
dre , il  revint  à boni 

Je  louvoyai  toute  la  nuit  , & dès  que  le 
jour  parut , j’envoyai  de  nouveau  les  bateaux, 
avec  ordre  de  defeendre  à terre , niais  fans: 
faire  aucun  mal  aux  habitans  , à moins  qu’ofr 
n’y  fût  forcé  par  la  néceffité.  Lürfque  les  ba- 
teaux approchèrent  de  la  côte  , l’officier  qui; 
ks  commandoit  fut  bien  étonne  de  voir  fept 
grandes  piroguès , ayant  chacune  deux  gros 
mâts  ÿ & tous  les  infulaires  fur  la  greve  , prêts 
à s’embarquer.  Ils  firent  figue  à nos  gens  de 
monter  un  peu. plus  haut  ; nos  gens  y cônferi- 
tirent  volontiers  , & dès  qu’ils  furent  def- 
ceudus  a terre , tous  les  Indiens  s’embarqué- 
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rM1f  & cinderent  à l’oueft.  Us  furent  joints 

pïïtoxautrtscaaotsàl'mrèmitéoccKimitnle  ,7*7, 

Nos' bateaux  revinrent  vers  midi , charges 
de  noix  de  cocos  , de  fruits  de  palmiers  & de 
plantes  anti-feorbutiques.  M.  Furneaux , qui 
commandoit  l’expédition  , me  dit  que  les  lu- 
S«  n’avoient  rien  laiflS  derrière  eux  que 
quatre  ou  cinq  pirogue.  Il  avou  trouve  une 
citerne  de  très  bonne  eau  ; il  nous  ht  la  dei- 
cription  de  l’isle  comme  d’un  terrein  um  &• 
fabkmneux  , plein  d’arbres,  Fins  brouflàil les, 

& abondant  en  végétaux  anti-fcorbutiques.  Les 
canots  des  Indiens  einglerqnc  a 1 O.  b.  U. 
tant  qu’on  put  les  appercevoir  de  la  grande 
hune  : ils  parpiflbienc  avoir  environ  trente  , 
pieds  de  long , quatre  de  large,,  & trois  6t  demi 
de  profondeur.  Deux  de  ces  canots  etoient 
joints  cnfemble  , de  maniéré  que  leurs  cotes , 
rapprochés  parallèlement  à la  diftance  d en- 
viron trois  pieds  , étaient  attaches  par  des 
traverses  qui  paffoient  du  «ribord  de  l un  au 
has-bord  de  l’autre  , tant  au  milieu  que  vers 

les  extrémités.  „ ... 

Les  habitans  de  cette  isle  etoiant  u qne  taille 
moyenne  j leur  teint  étoit  brun  , & ils  avoieut 
de  longs  cheveux  noirs  épars  iur  leurs  épaulés. 

Les  hommes  étoient  bien  faits  & les  femmes- 
belles.  Leur  vêtement  étoit  une  elpece  d etolte 
sroffiere,  attachée  à la  ceinture  ,&  qui  paron- 
foit  faite  pour  être  relevée  autour  des  épaulés.- 
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b*1ü!î!*ïï™55.  L’après-midi , je  renvoyai  à te rre  le  Hëtfte- 
riant  jumeaux  avec  les  canots.  Il  avoit  a-vec; 
lui  un  contre-maître  & vingt  matelots , qui 
dévoient  porter  les  barriques  d’eau  de  la  ci- 
terne au  rivage.  Je  leur  ordonnai  de  prendre' 
pofleffion  de  Pisle  , au  nom  du  roi  George  III, 

& je  la  nommai  Pisle  de  la  reine  Charlotte  , 
à l’honneur  de  la  reine.  Les  bateaux  revinrent 
chargés  de  cocos  & de  plantes  anti  - fcorbuti-  ' 
ques  j & L’officier  me  dit  qu’il  avoit  trouvé 
à peu  de  diftancc  de  la  greve  , deux  nouvelles 
citernes  de  bonne  eau.  J’étois  alors  très-ma- 
lade, cependant  j,’allai  à terre  avec  le  chirur- 
gien & plufieurs  de  ceux  qui  étoient  affaiblis 
par  le  feorbut , afin  de  faire  une  promenade. 

Je  trouvai  deux  citernes  fi  commodes  , que  je 
ïnilfai  le  contre-maître  & vingt  matelots  fur  le 
rivage  pour  faire  la  provifion  d’eau  ; & je  leur 
fis  envoyer  du  vaifleau-  , des  provisions  pour 
une  femaine  :■  ils  étoient  pourvus  d’armes  & 
de  munitions.  Je  retournai  à bord  le  foir  avec- 
le  chirurgien  & les  malades  , ne  laiflimt  à terre 
que  ceux  qui  étoient  chargés  de  faire  de  l’eau.- 
Comme  nous  n’avions  pas  pu  trouver  de  mou  il» 
lage  , je  louvoyai  toute  la  nuit. 

Le  lendemain  au  matin  ,9  , j’envoyai  à-terre; 
tous  les  tonneaux  vuides , pour  les  remplit' 
d’eau.  Le  chirurgien  & les  malades  y allèrent- 
amffi  pour  prendre  l’air  ; mais  je  donnai  dés- 
ordres précis  qu’ils  fe  tinflent  du  côté  de  l’eau 
& à l’ombre , qu’ils  n’abattiflent  ni  n’endom» 

mageaflent- 
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iîiagealTent  aucune  des  maifons  ,-  & que  , pour 
avoir  le  fruit  des  cocotiers , ils  ne  détrui  fille  nt'  i'j&je 
pas  les  arbres  , lur  lelquels  je  chargeai  certai-' 
nés  perfonnes  de  monter  pouf  cueillir  les  cq-' 
éos.  A midi , la  provifion!  d’eau  fut  faite  & lé 
Canot  revint  à bord;  mais  ce  ne  fut  qu'avec- 
beaucoup  de  peine  qu’il  put  s eloîgner  de 
la  plage  , parce  qu’elle'  eft  toute  de  rochers 
& la  houle  qui  bat  deffus  eft ‘fou  vent  très- 
forte.  A quatre  heures  , je  reçus  un  autre  ba- 
teau chargé  d’eau  ,■  & une  nouvelle  provi- 
fion de  cocos  , de  dattes  & devégétaifx  anti- 
feorbutiques.  Le  chirurgien  revint  auflî  avec? 
les  malades , à qui  la  promenade  a voit  fait' 
beaucoup  de  bien.  . .. 

Lé  lendemain  au  matin,;  ïo ) dès  qu’il  tut 
Jouf j’envoyai  ordre  au  contre-maître  de  faire- 
palfer  à bord  tous  les  tonneaux  pleins  d’eàu  , 
de  fé  tenir  prêt  à fe  rembarquer  avec  fés  gfnsf 
quand  les  bateaux  reViendroient , & de  rappor- 
ter autant  de  cocos  & de  plantes  ânti-feorbu- 
tiques  qu’il  pourroit  s’en  procuref.  Vers  ‘Tes* 
huit  heures*  les  bateaux  revinrent  à bord  avec- 
peau  & les  rafraîchiffémenS ; mais-  lé  canot,, 
en  partant  de  terre , reçut  un  coup  de  mer  qui! 
le  remplit  sprefqü’entiéremcnt  d’eau  ; heureü- 
fement  la  berge  fé  trouva  allez  près  poû-r  lui1 
donner  du  fecours , en  préiiant  à- béfd^uiïè-’ 
grande  partie  de  fort  équipage';  & ôéu£  qui» 
ÿeftetent  dans  le  cahot  parvinrenti  à!  feydébai^ 

Joins  IL-  &■ 
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— — » rafler  , fans  autre  dommage  que  la  perte'des  co~ 

1767.  COS  & des  légumes  qu’ils  avoient  à bord.  A 
midi , je  fis  remonter  les  bateaux;  & comme 
la  mer  étoit  grolfe,  que  la  houle  rouloit  avec 
violence  fiirla  côte,  &que  nous  n’avions  point 
de  mouillage  , je  jugeai  qu’il  étoit  prudent  de 
quitter  cet  endroit  avec  les  rafraichiflemens 
que  nous  nous  étions  procurés. 

Ceux  de  nos  gens  qui  avoient  féjourné  à 
terre  n’y  trouvèrent  point  de  métaux  d’aucune 
efpece  , ils  virent  feulement  des  outils  faits  de 
coquilles  & de  pierres  aiguifées  & façonnées  , 
& emmanchées  , en  forme  de  doloires,  de  ci- 
feaux,  d’alenes.  Ils  virent  auffi  plufieurs  canots 
qui  n’étoient  pas  achevés  , & qui  étaient  faits 
avec  des  planches  coufues  eufemble  & attachées 
â plufieurs  pièces  dé  bois,  qui  coupent  tranf- 
verfidement  le  fond  & remontent  le  long  des 
côtés.  Ils  remarquèrent  plufieurs  efpeces  de 
tombeaux,  où  les  cadavres  étaient  expofés 
fous  un  dais , & où  ils  pourrilfent  fuis  être  ja- 
mais enterrés. 

Quand  nous  appareillâmes  , nous  laifllî- 
mes  un  pavillon  anglois  flottant  lur  l’isle  , 
avec  le  nom  du  vafifeau  & la  date  de  notre 
arrivée  5 nous  gravâmes  fur  un  morceau  de 
bois  & fur  l’écorse  de  plufieurs  arbres  le 
détail  delaprife  de  pofleffioîl  de  l’isle  , ainfi 
que  de  celle  de  la  Pentecôte  , au  nom  de 
Sa  Majefté  Britannique,  Nous  laifsâmcs  auiïï 


t 


du  Capitaine  Wallis  99 

4,es  haches,  des  clous,  des  bouteilles  & de  KüHÏÏ! 
petits  grains  de  verre  , des  chelins , des  demi-  1767. 
chelins  & demi-fous;  c’étoit  un  petit  préfent  1 * 

que  nous  faiiions  aux  habitans  , & un  dé- 
dommagement pour  l’incommodité  que  11011$ 
avions  pu  leur  occafionner.  L’isle  de  la  reine 
.Charlotte  a environ  fix  milles  de  long  fur  ütl 
de  large  ; elle  gît  par  le  190  1%'  de  latitude  S. 

& 138°  4'  de  longitude  O.  fuiyant  l’obferva- 
tion.  Nous  trouvâmes  que  la  variation  de  Pair 
gu  il  le  étoit  de  4°  4^  à l’eft. 

Nous  fîmes  voile  par  uii  vent  frais  ; & , v.êrà 
pne  heure,  nous  eûmes  connoilfance  d’une  islé 
à l’O.  I S.  de  celle  dé  la.  reine  Charlotte  , qui 
pous  relfoit  alors  à quinze  milles  de  diftnnce  E. 

\ N.  A trois  heures  & demie  , nous  nous  trou- 
vâmes à environ  trois  quarts  de  mille  de  la 
pointe  occidentale  de  la  nouvelle  isle;  nous 
rangeâmes  la  côte  de  près , mais  n.ôUS  né  trour 
Vâmes  point  de  fond.  L’extrênlité  de  l’eft  eft 
jointe  à celle  de  l’oueft  par  une  chaîne  de  -ro- 
chers , fur  lefquels  la  mer  fe  brife  & forme  up. 
lagon  dans  le  milieu  de  l’isle  ; ce  qui  préfën- 
toit  l’apparence  de  deux  isles  , & paroilîoit 
.avoir  .environ  fix  milles  de  long  fur  quatre  de 
large.  C’eft  une  terre  baffe , couverte  d’arbres  } 

.tuais  nous  n’y  vîmes  ni  cocotiers  , ni  cabanes. 

Nous  apperçûmes  cependant , à là  pointe  oc- 
cidentale 4ç  cette  isle,  tous  les  cariots  & ' leÿ 
Indiens  qui  , à notre  approche,  ayoient  aban- 
donné l’isle  de  la  reine  Charlotte  , àvdc  d’au- 

*•* •"  ît  n 
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g1"*  très  Indiens  qui  s’étoient  joints  aux  premiers* 

^67.  Nous  comptâmes  huit  doubles  canots , & en- 
viron quatre-vingt  hommes  , femmes  ou  en- 
fans.  Les  canots  avoient  été  retirés  lur  la  greve  j 
les  femmes  & les  enfans  étoient  placés  tout  au- 
tour , les  hommes  s’avanqoient  avec  leurs  pi- 
ques & leurs  torches  , faifènt  un  grand  bruit 
& danfant  d’une  maniéré  fort  étrange.  Nous 
remarquâmes  que  cette  isle  étoit  lablonneufe  , 
& que  fous  les  arbres  il  n’y  avoit  point  de  ver- 
dure. Comme  la  côte  étoit  toute  de  rochers  , 
qu’il  ne  s’y  trouvoit  point  de  mouillage , & 
que  nous  n’avions  point  d’efpérance  de  nous 
y procurer  aucun  rafraîchidemeut , je  m’éloi- 
gnai , à fix  heures  du  foir , de  cette  isle  , que 
je  nommai  l’isle  d’Egmont  , en  l’honneur  du 
comte  d’Egmont  , qui  était  alors  premier  lord 
de  l’amirauté.  Elle  gît  par  le  15F  Zo'  de  lati- 
tude S. , & 138'’  3Q/  de  longitude  O.  fuivant 
l’bbfervatîon. 

Le  1 1 , à une  heure , nous  vîmes  une  isle  à 
FO.  S.  O. , & nous  y courûmes.  A quatre  heu- 
res , nous  étions  à un  quart  de  mille  de  la  côte, 
que  nous  rangeâmes , en  fondant  continuelle- 
ment, fans  pouvoir  trouver  de  fond,.  Elle  eft 
entourée  de  rochers  , fur  lefquels  la  mer  fe 
brifeavec  beaucoup  de  force  ï elle  eft  pleine 
d’arbres,  parmi  lefquels  il  n’y  avoit  pas  un. 
cocotier  ; elle  relfemble  beaucoup  à l’isle  d’Eg- 
mont , mais  elle  eft  beaucoup  plus  étroites 
N©us  apperçumes  , parmi  les  rochers  de  L’ex- 
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trèmité  occidentale  , environ  feize  habitans , 
mais  il  n'y  a voit  aucun  canot.  Ces  Indiens 
avoient  de  longues  piques  ou  perches  à leurs 
mains  , & paroiffoient  être  , à tous  égards , de 
la  même  nation  que  ceux  que  nous  avions  vus 
les  jours  précédens.  Comme  on  ne  pouvoit 
rien  tirer  de  cet  endroit , & que  le  ventétoit 
fort  , je  fis  voile  jufqu’a  huit  lteuies  du  foie  , 
& alors  je  mis  en  panne.  Cette  derniere  isle 
a environ  fix  milles  de  long  , & d un  quart  de 
mille  à un  mille  de  large  ; je  la  nommai  isle 
dé'  Glocefter  , en  l’honneur  de  S.  A.  R,  le  duc 
de  Glocefter.  Elle  gît  par  19  il  de  latitude 
S. , & 140°  4'  de  longitude  O.  fuivant  l’ob- 
fervàtion. 

Le  12,  à cinq  heures  du  matin  , nous  fî- 
mes voile,  & bientôt  après  nous  vîmes  une 
autre  isle.  A dix  heures  , ayant  un  très  - gros 
tems  & beaucoup  de  pluie  , nous  vîmes  un 
récif,  avec  des  brifans  fur  chaque  côté  de  l’isle  ; 
je  pris  le  parti  de  mettre  en  panne  avec  le  cap 
au  large.  Cette  isle  gît  par  19  18  de  latitude 
S.,  & 140°  36'  de  longitude  O.  fuivant l’ob- 
fervation.  Je  lui  donnai  le  nom  d’isle  de  Cum- 
berland , en  l’honneur  de  S.  A.  R.  le  duc  de 
Cumberland.  Elle  eft  baffe  , & à-peu-près  de 
la  même^grandeur  que  l’isle  de  la  .reine  Char- 
lotte. Nous  obfervâmes  que  la  variation  de 
l’aiguille  étoit  de  7*  10'  par  l’eft.  Comme  nous 
ne  pouvions  efpérer  d’y  trouver  aucun  rafrài- 
chiiTement,  je  cinglai  à i’oueft. 

■■  : .1.  - Cl  ïîi 
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Le  13  , à la  pointe  du  jour,  nous  vîmes 
que  autre  isle , petite  & baffe , au  Jf.  N,  O.  ; 
droit  au  vent  : elle  avoit  l’afpedl  d’un  petit 
quai  plat,  je  la  nommai  l’isle  du  prince  Guil- 
laume Henri,  en  l’honneur  dti  troilîëme  fils 
du  roi.  Elle  gît  par  le  19”  de  latitude  S.  Sç 
141"  6'  de  longitude  O.  fuivant  l’obferva- 
tion.  Je  ne  m’y  arrêtai  point,  efpérant  trouver 
à l’oueft  quelque  terre  plus  élevée  , où  le  vaif- 
jfeau  pourroit  mettre  à l’ancre  , & où  no'uç 
pourrions  nous  procurer  les  rafraîchifTemens 
dont  nous  aurions  befoin. 

$$Le  17,  à la  pointe  du  jour,  nous  reconnû- 
mes une  terre  qui  gifoit  O.  |N.  en  formant 
un  petit mqndrain  arrondi.  Elle  étoit , à midi  , 
au  N.  <54  Ô.  éloignée  d’environ  cinq  lieues  5 
elle  reflembloit  alors  au  rocher  de  Newf- 
tonë  , dans  le  goulet  de  Plymouth  , mais  elle 
paroiffoit  beaucoup  plus  grande.  Nous  trou- 
vâmes ce  jour-là  que  le  vaillçau  étoit  à vingt 
milles  au  nord  de  fon  effime  ; ce  que  j’attri- 
buai à une  groffe  houle  du  S.  O. 

A cinq  heures  du  hoir  , cette  isle  nous  ref- 
toit  N.  O.  .à  la  diftance  d’environ  huit  mil- 
les; alors  je  ferrai  le  vent  & louvoyai  toute 
la  nuit.  A dix  heures  nous  vîmes  une  lumierè 
fur  le  rivage  ; ce  qui  noüs  prouva  que  l’isle  , 
quoique  très-petite,  étoit  habitée  , & nous  fit 
efpérer  que  nous  pourrions  trouver  quelque 
mouillage  dans  les  envirqns,  Nops  remarquâ- 
mes ayec  grand  plaifir  , que  la  teïr'e  étoit  fort 
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haute  & couverte  de  cocotiers  , figne  infail- 
lible qu’il  s’y  trouvoit  tfe  l’eau. 

Le  lendemain  nu  matin  , j’envoyai  a terre 
le  lieutenant  Furneaux  , avec  les  bateaux  ar- 
més & équipés  , & toutes  Fortes  de  bagatelles  , 
en  lui  recommandant  d’établir  un  trafic  avec 
les  habitans  pour  les  rafraîchi  démens  que  1 isle 
pourroit  fournir.  Je  lui  donnai  ordre  en  meme 
tems  de  trouver , s’il  etoit  poffiblc  , un  an- 
crage pour  le  vailTeau.  Tandis  que  nous  met- 
tions nos  bateaux  dehors  , nous  vîmes  plu- 
fieurs  pirogues  partir  du  rivage  j mais  des  que 
les  Indiens  qui  les  moiitoient  virent  nos  ba- 
teaux voguer  vers  la  côte  , ils  s’en  retournè- 
rent A midi  , les  bateaux  revinrent , rappor- 
tant un  cochon  & un  coq  avec  quelques  cocos 
& des  bananes.  M.  Furneaux  dit  qu’il  avoit  vu 
au  moins  une  centaine  d’habitans  , & qu  il 
croyoit  qu’il  y en  avoit  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  ; mais  qu’il  avoit  tourne  inu- 
tilement toute  l’isle  pour  trouver  un  mouil- 
lage ; qu’à  peine  avoit-il  pu  découvrir  un  en- 
droit pour  aborder  avec  le  bateau.  • 

Lorfqu’il  avoit  été  près  du  rivage  , il  avoit 
laide  tomber  un  grappin,  & avoit  jete  un  cable 
aux  Indiens  qui  étoient  fur  la  greve  , qui  le 
faifirent  & le  tinrent  ferme.  Il  commença  alors 
à converfer  avec  eux  par  fignes  , & oblerva 
qu’ils  n’avoient  point  d’armes  ; mais  que  quel- 
ques-uns d’entr’eux  avoient  des  bâtons  blancs  , 
qui  paroilToient  être  des  marques, d’autorue. 
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.attendu  que  ceux  qui  les  portaient-  étoient  eu 
45 $7*  •av:int  » tandis  que  tous  les  autres  reftoient 
derrière.  En  échange  du  cochon  & du  coq  , il 
J eue. donna  des  grains  de  verre  , un  miroir  , 
lune  hache,  quelques  peignes  & d’autres  ba- 
gatelles. Les  femmes,  qui  étoient  reftées  d’a- 
ibord  à une  certaine  diftan.ee  , ayant  apperçu 
tfes  bijoux,  accoururent  en  foule  fur  la  greve 
avec  le  plus  grand  empreffement  ; mais  elles 
lurent  renvoyées  fur-le-champ  par  les  hom- 
tues , ce  dont  elles  parurent  très-roortifiées  <5? 
très-mécontentes. 

Pendant  que  ces  échanges  fe  faifoient,  un 
Indien  palfa,  fans  être  apperçu , autour  d’un  ro- 
cher, & plongeant  dans  la  mer , releva  le  grap- 
pin du  bateau  ; en  même  tems  ceux  qui  étaient 
à terre  & qui  tenoient  le  cable  , firent  un  effort 
pour  tirer  le  grapiti.  Dès  que  nos1  gens  s'ap- 
erçurent de  cette  manœuvre  , ils  tirèrent  un 
coup  de  fufil  fur  la  tête  de  l’homme  qui /voit 
-relevé  le  grappin  , & qui  le  lâcha  auffi-tôt , en 
(donnant  des  marques  d’une  furprife  & d’utic 
frayeur  extrême  ; les  Indiens  qui  étoient  fur 
le  rivage,  laifferent  auffi  aller  la  corde.  Les  ba- 
iteaux  refterent  après  cela  quelque  tems  devant 
üa  côte.;  mais  l’officier  voyant  qu’il  n’y  avoit 
plus  rien  à faire  avec  les  Indiens , revint  à 
bord. 

M.  F u ni  eaux  -me  dit  que  les  hommes  & le$ 
femmes  qu’il  avoit  vus  étoient  vêtus  , & il 
®’’aPJ?PW8  une  pièce  de  l’étoffe  dont  ils  s’habil* 


, 
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lent.  Les  habitans  lui  parurent  plus  nombreux  ^SSS 
que  l’isle  n’en  pouvoit  nourrir  ; & comme  1767. 
il  vit  plufieurs  doubles  pirogues  très-grandes 
fur  la  greve , il  jugea  qu’il  devoit  y avoir  à 
peu  dediftance,  des  isles  plus  étendues , où 
l’on  pourroit  trouver  des  pr.Qyifjons^  en  plus 
grande  abondance  , & dont  il  efperoit  que 
l’accès  feroit  moins  difficile.  Comme  cette  con- 
jecture me  parut  très-raifonnable , je  fis^  re- 
monter à bord  les  bateaux , & je  me  déter- 
minai à courir  plus  avant  a l oueft.  Cette  der- 
nière isle  eft  prefque  circulaire  , «St  a environ 
deux  milles  de  tour  j je  la  nommai  l’isle  d’Of- 
jjabruck,  en  l’honneur  du  prince  Frédéric, 
évêque  de  ce  fiege.  Elle  gît  par  17’  ÇI/  de  lati- 
tude S.,  & 147*  3°'  de  longitude  O.  La  va- 
riation de  l’aiguille  y eft  de  7*  jo/  à l’eft. 

CHAPITRE  V. 

J Découverte  de  l'isle  d' Otahity , nommée  isle 
du  Roi  George  III.  Ce  qui  nous  arriva , 
foit  à bord  du  vaijfeau,  fait  fur  la,  cote , 

jAc  deux  heures  après-midi  du  18 , nous  partî- 
mes, &une  demi-heure  après  nous  apperçûmes 
à l’O.  S.  O.  une  terre  très-haute.  Sur  les  fept 
heures  du  foir  nous  avions  l’isle  d’Ofnabruck 
à 1%  JÆ,  E. , & cette  nouvelle  .terre  de  l’O, 
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N.  O.  à l’O.  | S.  Comme  le  tems  était  cou- 
1767.  vert  & orageux,  nous  mimes  à la  cape  pour 
la  nuit,  ou  au  moins  jufqu’à  ce  que  la  brume 
fût  diflipée.  Le  19,  à deux  heures  du  matin, 
le  ciel  s’étdnt  nétoyé,  nous  fîmes  voile  de  nou- 
veau. A la  pointe  du  jour,  nous  vîmes  la  terre 
à environ  cinq  lieues  de  chltailce  , & nftus 
gouvernâmes  directement  fur  elle.  A huit 
heures,  lorfque  nous  en  étions  très-proches, 
le  brouillard  nous  obligea 'encore  à refter  en 
panne;  & lorfque  le  tems  fe  fut  éclairci , nous 
fûmes  fort  furpris  de  nous  voir  environnés 
par  quelques  centaines  de  pirogues  : elles 
étoient  de  grandeurs  différentes,  & garnies  de 
plus  ou  moins  d’hommes,  depuis  un  jufqu’à 
dix;  de  forte  qu’en  tout  il  n’y  avoit  pas  moins 
de  800  Indiens.  Lorfqu’ils  Furent  à la  portée 
du  piftolet  de  notre  vaiflfeau,  ils  s’arrêtèrent, 
nous  regardant  avec  un  grand*  étonneraient , & 
s’entretenant  fucceffivement  les  uns  les  autres. 
En  même  tems  nous  leur  montrâmes  des  co- 
lifichets de  différens  genres , en  les  invitant 
par  (Ignés  à monter  â bord.  Ils  fe  retirèrent 
enfemble,  & tinrent  uneefpece  de  confeil  fut 
ce. qu’ils  avoiént  à faire.  Us  vinrent  enfuite, 
faifant  le  tour  du  vaîfTeau , & nous  donnant 
des  figues  d’amitié.  L’un  d’eux  , qui  tenoit 
une  branche  de  bananier  â ta  main,  nous -fit 
un  difcours  qui  dura  près  d’un  quart-d’heure, 
& jeta  enfuite  fa  branche  dans  la  mer.  Un 
moment  après,  comme- nous  continuions  da 
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leur  faire  des  figues  d’invitation  j un  jeune 
homme  alerte  , vigoureux  & bien  fait,  fe  ha- 
farda  à entrer  dans  le  vailfeau.  Il  monta  par 
les  porte-haubans  de  l’artimon , & fauta  des 
haubans  dans  l’intérieur.  Nous  lui  fîmes  figne 
de  venir  fur  le  tillac,  & nous  lui  prefentames 
différentes  quincailleries.  Il  nous  paroilloit 
les  voir  avec  plaifin  mais  il  ne  voulut  rien 
accepter  jüfqu’à  ce  que  quelques-uns  des  In- 
diens fe  fuflent  approchés,  & qu  après  beau- 
coup de  difcours  ils  eurent  jete  une  branché 
de  bananier  dans  le  vaifleau.  Alors  U reçût 
nos  préfens , & plüfieurs  autres  fe  preffèrent 
de  monter  à bord  par  plufiëdrs  côtes  du  vau- 
feau  , ne  connoiflant  pas  la  véritable  entrée. 
Comme  un  de  ces  Indiens  étoit  debout  iur 
le  paffavanc , une  de  nos  cheVres  vint  le  heur- 
ter de  fa  tèté  au  derrière.  Surpris  du  coup  -, 
il  fe  retourne  brufquement,  & voit  la  chevrè 
d redee  fur  Tes  pieds,  fe  préparant  à l’affaiHit 
de  nouveau.  La  vue  de  cet  animal  , li  dînè- 
rent de  tous  ceux  qu’il  comioilfoit,  le  frappa 
d’une  tellé  terreur , qu’il  fe  preffa  de  fortir  du 
vaiffeau  , & tous  lés  autres  fuivirent  fort  exem- 
ple avec  beaucoup  de  précipitation.  Ils  fe  re- 
mirent cependant  bientôt  de  leur  frayeur,  & 
revinrent  à bord.  Après  les  avoir  un  peu  ré- 
conciliés avec  la  vue  de  nos  chevres  & de  noS 
moutons  , je  leur  montrai  nos  cochons  & nos 
volailles,  & ils  me  firent  comprendre  parleurs 
lignes,  qu’ils  avoient  chez  eux  des  animaux  de 


Voyage 


108 

ï"Bgg  ces  deux:  efpeces.  Je  leur  diftribuai  alors  quel-' 

1767,  ques  quincailleries  & des  clous,  & je  leur  fis 
ligne  qu’ils  alialfent  à terre,  & qu’ils  nous  ap- 
portaient de  leurs  cochons,  de  leurs  volailles  & 
de  leurs  fruits;  mais,  ils  ne  parurent  pas  me  com- 
prendre.Pendant  tout  ce  tems-là  ils  cherchèrent 
à nous  dérober  quelques-unes  des  chofes  qui 
étoient  à leur  portée1;  notre  vigilance  les  empê- 
cha prefque  toujours  d’y  réuiîir.  A la  fin  cepen- 
dant, un  de  nos  officiers  de  poupe  étant  venu  où 
ils  étoient , & étant  occupé  à parler  à l’un  d’eux 
par  lignes,  un  autre  vint  par-derriere,  & lui 
enleva  fou  chapeau  bordé,  fauta  dans  la  mer 
par- deflus  le  couronnement,  & l’emporta  à 
la  nage. 

Comme  nous  11’avions  aucun  mouillage  en 
cet  endroit,  nous  gouvernions  le  long  de  la 
côte , en  envoyant  en  même  tems  les  bateaux 
pour  fonder  plus  près.  Les  pirogues  des  In- 
diens n’ayant  point  de  voile , & ne  pouvant 
pas  nous  fuivre , regagnèrent  le  bord.  Le  pays 
nous  prefentoitle  coup-d’œil  le  plus  agréable 
& le  plus  pittorefque  qu’on  puiffe  imaginer. 
Près  de  la  mer  il  eft  plat  & couvert  d’arbres 
à fruits  de  différentes  efpeces , particuliére- 
ment de  cocotiers.  Entre  ces  arbres  fe  voient 
les  maifons  des  Indiens , qui  confident  en  un 
feul  rez-de-cliauffée , & qui  dans  l’éloignement 
rdfemblent  à de  longues  granges.  A la  dif. 
tance  d’environ  trois  milles  de  la  côte , Pin- 
êérieur  du  pays  s’élève  en  petites  collines  cou* 


du  Capitaine  Wallis.  109 

ronnées  de  bois  & terminées  par  autant  de  555! 
hauteurs,  d’où  coulent  de  grandes  nvieres  jui-  ï 76 7. 
qu’à  la  mer.  Nous  ne  vîmes  aucun  bas-fond; 
niais  nous  trouvâmes  l’isle  bordee  d’un  récif 
interrompu  par  quelques  ouvertures  qui  laii- 
foient  le  paffage  dans  la  haute  mer.  Sur  les 
trois  heures  après  midi,  nous  nous  avançâmes 
vers  une  large  baie,  où  il  y avoit  quelque  ap- 
parence de  mouillage.  Nos  chaloupes  furent 
envoyées  pour  fonder;  & tandis  que. les 
étoient  ainfi  occupées  , j’obfervai  qu’un  grand 
nombre  de  pirogues  les  environnait.  Jeioup- 
connai  que  les  Indiens  avoient  deilem  de 
les  attaquer;  & comme  je  voulois  abfolument 
prévenir  toute  efpece  de  querelle  , je  ns  ligna 
à nos  gens  de  revenir  ; en  même  tems : , pour 
intimider  les  Indiens  , je  fis  tirer  neuf  coups 
de  nos  pierriers  par-defTus  leurs,  têtes i La  pe- 
tite chaloupe  commença  à revenir  au  vaiffeau. 

Nous  voyions  toujours  les  Indiens  dans  leurs 
pirogues  : malgré  l'effroi  que  leur  avoit  caufe 
notre  feu  , ils  s’efforcèrent  de  lui  couper  du 
chemin;  mais  notre  petit  bâtiment  marchant 
plus  vite  avec  des  voiles  que  les  pirogues  ne 
pouvoient  faire  avec  leurs  rames , fe  debar- 
raffa  bientôt  de  celles  qui  l’entouroient  II  en 
trouva  cependant  en  fon  chemin  quelques- 
unes  qui  avoient  beaucoup  de  monde  . & d où 
011  lui  jeta  des  pierres  qui  bleflerent  ptufieuis 
de  nos  gens.  Sur  cela  l’officier  qui  étoit  à bord 
de  la  chaloupe  , tira  un  coup  de  naoulquet 
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— chargé  de  gros  plomb  , a 1 homme  qui  avoit 

j 767.  jeté  la  premiete  pierre  ,&  le  bleli'a  à l’epaule, 
Le  relie  des  Indiens  de  la  pirogue  ne  virent 
pas  plutôt  leur  compagnon  blelfé  , qu’ils  fe  jer 
terent  à la  mer  , & que  tous  les  autres  fe 
mirent  à fuir  à force  de  rames  avec  une  grande 
frayeur  & un  grand  deferdic.  Au iii-tôt  que 
les  chaloupes  eurent  atteint  le  vailfeau  , on 
les  rentra  à bord.  Pendant  qu  on  etoit  oc- 
cupé à cette  manœuvre  , nous  vîmes  une 
grande  pirogue  portant  une  voile,  & venant 
à nous.  Comme  je  penfai  qu  elle  pouvoit  ra- 
mener quelques  chefs  ou  m’apporter  quelque 
melfage  de  leur  part  , je  me  déterminai  à l’at- 
tendre. Elle  marchoit  très-bien  , & fut  bientôt 
près  de  nous  3 mais  nous  n’y  vîmes  perforine 
qui  nous  parût  avoir  quelque  autoiite  fur  les 
autres.  Cependant  un  d’entr  eux  fe  leva  , 
ayant  fait  un  difcours  qui  dura  environ  cinq 
minutes , jeta  fur  notre  bord  une  branche  de 
bananier.  Nous  regardâmes  cette  cérémonie 
comme  un  gage  de  paix  , & nous  lui  rendîmes 
la  pareille,  en  lui  jetant  une  des  branches  que 
nous  avoient  lai  liées  les  Indiens  qui  nous 
avoient  rendu  vifite,  Avec  cela  & quelques  cq- 
lifàchets  que  nous  leur  préfentâmes  , il  nous 
parut  que  nous  les  avions  fort  fatisfaits , & 
peu  de  te  ms  après  ils  fe  retirèrent. 

Les  officiers  qui  avoient  été  avec  les  cha- 
loupes , m’informerent  qu’ils  avoient  fonde 
tout  près  du  récif,  & trouvé  une  aufli  grande 
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profondeur  d’eau  que  dans  les  autres  isles  ; 
cependant  , comme  j’étois  au  vent  de  l’isle , 
j’avois  lieu  d’efpérer  que  je  trouverois  à jeter 
l’ancre  en  courant  fous  le  vent.  Je  pris  donc 
ce  parti  ; mais  trouvant  des  brifans  qui  fe  pro- 
longeoient  à une  grande  diftapce  de  l’extrë- 
mité  fud  de  l’isle  , je  ferrai  le  vent  & je  corn- 
tinuai la  même  manoeuvre  toute  la  nuit,  pour 
pouvoir  gagner  l’eft  de  l’isle. 

Le  20  , à cinq  heures  du  matin  , nous  fîmes 
voile  Via  terre  nous  reliant  au  N,  O.  | O.  à 
la  di  (taupe  de  dix  lieues  , & nous  crûmes  voir 
une  autre  terre  à cinq  lieues  par-delà  au  N.  E. 
& une  montagne  remarquable  faite  en  pain  de 
lucre  au  N.  N.  E.  Quand  nous  fûmes  à envi- 
ron deux  lieues  du  rivage,  qui  nous  offroit 
l'afped  le  plus  agréable  & qui  étoit  couvert 
de  mai  fous  & d’habitans , nous  vîmes  plufieurs 
grandes  pirogues  fous  voile  près  de  la  côte 
mais  aucune  ne  dirigeoit  fa  marche  au  vaif- 
feau.  A midi  , nous  n’étions  plus  qu’à  deux 
ou  trois  milles  de  L’isle , & nous  l’avions  alors 
du  S.  | O.  au  N.  E.  | O.  Nous  continuâmes 
de'côtoyerle  rivage , quelquefois  à la  diftance 
d’un  demi-mille  , & quelquefois  à quatre  ou 
cinq  milles  > mais  jufques-là  nous  n’avions 
point  trouvé  de  fond.  A fix  heures  du  foir  nous 
étions  en  travers  d’une  belle  riviere  ; .&  la 
côte  paroi  (Tant  meilleure  qu’aucune  de  celles 
que  nous  avions  vues  , je  me  déterminai  à 
louvoyer  toute  la  nuit  & à tenter  dp  je,tejc 
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l’ancre  le  matin.  Dès  qu’il  fut  nuit , nous  viffi'éi 
1767.  un  grand  nombre  de  lumières  tout  le  long  du 
rivage.  Lear,  à la  pointe  du  jour  , nous  .en- 
voyâmes nos  bateaux  pour  fonder,  & bientôt 
ils  nous  firent  lignai  qu’ils  avoient  20  brades.- 
Cette  nouvelle  produifit  une  joie  univerfellè' 
qu’il  n’eft  pas  aife  de  décrire  : nous  avançât 
mes  fùr-le-cbamp  , & nous  jetâmes  l’ancre  à 17 
braffes  fur  un  fond  de  fable  fin.  Nous  étions 
éloignés  de  la  côte  d’environ  un  mille , ayant 
Vis-à-vis  de  nous  un  ruiifeau  de  la  plus  belle’ 
eau.  L’extrémité  de  l’isle  nous  refioit  alors  de 
LE.  S.  E.  au  N.  O.  f O.  Dès  que  nous  eûmes* 
mis  le  navire  en  fureté , j’envoyai  les  cha- 
loupes poux  fonder  le  long  de  la  côte  & exa- 
miner le  lieu  où  nous  voyions  l’eau.  A ce  mo- 
ment , un  nombre  confidérable  de  pirogües 
fortirent  pour  venir  au  vailfeau  , portant  des 
cochons  , de  la  volaille  , & une  grande  quan- 
tité de  fruits  que  nous  achetâmes  pour  de  lai 
quincaillerie  & des  clous.  Mais  quand  nos 
chaloupes  furent  près  du  rivage  , les  pirogues  y 
dont  plufieurs  étoient  doubles  & très  - gran- 
des , firent  voile  fur  elles.  D’abord  elles  fe 
tinrent  à quelque  diftance  ; mais  lorfque  nos 
bateaux  approchèrent,  du  rivage  , les  Indiens 
devinrent  plus  hardis,  & trois  des  plus  gran- 
des pirogues  coururent  fur  le  plus  petit  de  nos 
bateaux , fe  préparant  en  mérite  tems  à l’allait-- 
tir  avec  lents  bâtons  & leurs  rames.  Nos  gens 
étant  ainlt  preifés , furent  obligés  de  faire  feu,-. 
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& tuerènt  un  Indien  & e»  blefferent  grièvement 
ün  autre.  En  recevant  le  coup,  ils  tombèrent  17®?» 
tous  les  deux  dans  la  mer,  & le  relie  de  ceux 
qui  étoient  dans  la  même  pirogue  s’y  jetèrent 
à l’inftant  après  eux.  Lesdeùx  autres  pirogues 
prirent  la  fuite  5 & nos  bateaux  revinrent  lan^ 
éprouver  aucun  autre  obftacle.  Dès  que  les 
Indiens  qui  s’étoient  jetés  à Peau  , virent  que 
nos  bateaux  demeuroient  en  place  fans  cher- 
cher à leur  faire  aucun  mal  , ils  rentrèrent 
dans  leur  pirogue,  & y reprirent  leurs  com~ 
pagnons  bielles.  Ils  les  drefleréne  l’un  & Pau-» 
ire  fur  leurs  pieds , pour  voir  s’ils  poùrroientf 
fe  tenir  debout  ; & trouvant  qu’ils  ne  le  pou- 
voient  pas  , ils  elfayerent  de  les  lairè  tenir 
affis  s ils  réuffirent  pour  l’un  des  deux  , & le 
foutinrent  dans  cette  pofeuré  ; mais  voyant 
que  l’autre  étoit  tout-à- fait  mort,  ils  étendi- 
rent le  corps  aù  fond  de  la  pirogue.  Après  cela,;' 
quelques  pirogues  retournèrent  au  rivage  , & 
d’autres  revinrent  deüechef  au  vaiileaù  poù’t 
trafiquer  : ce  qui  nous  prouva  qiPils  etoiené 
convaincus  par  notre  conduite  , que  quand  ilé' 
àuroient  envers  nous  des  difpofitions,  pàcin-q 
ques , ils  n’auroient  rien  à craindie  , & qu’ils 
fentoient  qu’ils  âvoient  attiré  lut  eux-mêmes 
lé  malheur  qui  leur  étoit  arrivé.  . ■ 

Les  bateaux  continuèrent  de  fonder  jûfqù’à 
midi,  qu’ils  revinrent  pour  nous  apprendre 
que  le  fond  étoit  très-bon  par  5 brades  à Ou 
quart  de  mille  du  rivage  , mais  qu’il  ÿ avoftî 
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une  très-grande  houle  à l’endroit  où  nous 
1767.  avions  vu  dè  l’eau  douce.  Les  officiers  me 
dirent  que  les  Indiens  étoient  en  foule  fur  lé 
rivage , & que  plusieurs  venoient  à la  chaloupe 
avec  des  fruits  & des  bambous  pleins  d’eau  j 
qu’ils  les  prefloient  jufqu’à  l’importunité  de 
defeendre  à terre  , particuliérement  les  fem- 
mes, qui  venoient  jufques  fur  le  bord,  & qui 
fe  mettant  abfolument  nues  , s’efforçoient  de 
les  attirer  par  des  geftes  dont  la  lignification 
n’étoit  pas  équivoque.  Jufques-là  cependant 
nos  gens  «voient  réfilîéà  la  tentation. 

L’après-midi  j’envoyai  de  nouveau  les  cha- 
loupes au  rivage  avec  quelques  pièces  d’eau 
qu’on  remplit  par  un  trou  fait  à un  des  fonds , 
& qui  ont  une  anfe  par  laquelle  ou  peut  les 
porter.  Je  voulois  me  procurer  de  l’eau,  dont 
nous  commencions  à avoir  grand  belbin.-  Pen- 
dant ce  tems  plusieurs  pirogues  continubicric 
defe  tenir  près  du  vaifleau  ; mais  les  Indiens 
s’étoient  rendus  coupables  de  tant  de  vols,  que 
je  ne  voulus  pas  qu’on  en  reçût  aucun  à bord. 

A cinq  heures  les  bateaux  revinrent  avec 
deux  pièces  d’eau  feulement,  que  les  Indiens 
avoient  remplies  ; mais , pour  fe  payer  de  leur 
peine,  ils  avoient  jugé  à propos  de  retenir  tou* 

. tes  les  autres.  Nos  gens  , qui  ne  vouloient  pas 
quitter  leur  bateau,  uferent  de  tous  les  moyens 
poffibles  pour  engager  les  Indiens  à les  leur 
rendre  : tout  fut  inutile.  Les  Indiens  , de  leur 
côté  , p relie rent  fortement  nos  gens  de  def- 
vendreà  terre  ; invitation  à laquelle  ils  juge. 
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font  qu’il  n’étoit  pas  prudent  de  fe  rendre.  =*SÎ3 
Il  y avoit  plufieurs  milliers  d’habitans  de  1 un  î.7^7* 
& de  l’autre  fexe,  & un  grand  nombre  d’en  tans 
fur  le  rivage,  loflqüe  nos  bateaux  s en  eloi~ 

gnerent.  ,,  .. 

Le  22  au  matin je  renvoÿailes  bdtèaüx  pour 
faire  de  l’eau,  avec  une  provision  de  clous  ,'de 
haches  & d’autres  clîofes  femblables , que  je 
crus  les  plus  propres  à nous  gagner  l’amitie  des 
Indiens.  En  même  terfis  un  grand  nombre  de 
pirogues  vinrent  au  vaifleau  avec  du  fruit-a- 
pain  (a),  des  bananes,  un  fruit  relTcmblant  à là 
pomme,  mais  un  peu  meilletlrj.de  la  volaille 
& des  cochons  , que  nôus  achetâmes  avec  des 
Verroteries  , des  clous,  des  couteaux , & autres 
articles  de  ce  genre;  de  forte  que  nous  fcumes 
allez  de  porc  pour  en  donner  à tout  l’équipage 
pendant  deux  jouis,  à une  livre  par  homme. 

Les  bateaux  en  revenant  ne  nous  apporte-, 
rent  que  quelques  calebaffes  pleines  d’eau.  Le 
Itombre  des  Indiens  étoit  fi  grand  fur  le  ri- 
vage , que  nos  gens  n’avoient  pas  ofé  defeerf» 
dre,  quoique  les  jeunes  femmes  répétaflent  les! 

• invitations  préffantes  qu’elles  avoient  em- 
ployées le  jour  précédent , avec  d’autres  geftesf 
encore  plus  libres  , s’il  eft  poffiblé  , pluâ 
clairs.  Les  fruits  & les  autres  provisions  furent' 
mis  à terre  & rangés  fur  le  rivage  , & les  étranu 
gers  invités  à venir  les  prendre  ; ils  réfifle##! 

(a)  Voyez,  la  delcription  de  ce  fruit*  dans  1# 

Voyage  de  l’Endeavobr,  ^ 
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(Wj-irnwi  encore  à cette  nouvelle  tentation,  & furent 
*767.  inexorables  ; mais  montrant  aux  Indiens  les 
pièces  d’eau  qu’ils  avoient  à bord,  ils  leur  firent 
entendre  par  figues  qu’011  eût  à leur  rendre 
celles  qu’on  leur  avoir  détenues  la  veille.  Les 
Indiens,  de  leur ‘côté,  furent  fourds  à cette 
demande.  Nos  gens  donc  levèrent  leurs  grap- 
pins, & fondèrent  les  environs,  pour  voir  fi  le 
vaiiTeau  pourroit  venir  alfez  près  pour  couvrir 
ceux  qui  feroient  de  l’eau  , auquel  cas  ils  pour- 
roientfehafarderà  terre' en  dépit  de  toute  l’islé. 
Quand  ils  s’éloigneront,  les  femmes  les  pour- 
suivirent en  leur  jetant  des  bananes  & des 
pommes  , en  les  huant  & en  leur  donnant 
toutes-  les  marques  de  mépris  & de  moquerie 
qu’elles  pouvaient  imaginer.  Ils  nous  rappor- 
tèrent que  le  vaiffeau  pourroit  avoir  4 bralTes 
d’eau  fond  de  fable  , à deux  encablures  de  dif- 
tapce  du  bord,&  cinq  brades  à trois  encablures. 
Le  ventfouffloit  le  long  de  la  côte, : élevant  une 
forte  houle  au  rivage  , & prenant  le  vailîeau 
en  flanc.  Le  23,  à la  poipte  du  jour,  nous 
levâmes  l’ancre  dans  le  deifêin  de  mouiller  au 
voifmage  de  l’aiguade.  Comme'  nous  étions 
occupés  à prendre  le  large  pour  gagner  le  def- 
f 11s  du  vent  , nous  découvrîmes  de  la  hune, 
à environ  fix  ou  huit  milles  fous  le  vent,  de 
l’autre  côté  de  la  terre  , une  baie , & nous 
, partîmes  fur-le-champ  pour  y aller  , précédés 
de  nos  bateaux  qui  marchaient  en  avant  pour 
' fonder.  A neuf  heures  , nous  tournâmes  au- 
tour] du  récif,  & nous  nous  arrêtâmes  dans 
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le  dcflein  de  jeter  l’ancre  | mais  loiTque  nous 
fûmes  proches  des  bateaux  , n°tie 
toucha.  L’avant  demeura  engage  , mais  1 aL~ 
ïiere  étoit  libre.  En  jetant  la  fonde,  nous  trou, 
vâmes  fur  te  récif  de  2 5 à 17  b rafles  de  po; 
fondeur ; nous  çarguâmes  toutes  «os  voiieç 
suffi  promptement  qu’il  nous  fut  poffible,  &. 
nous  allégeâmes  le  vailleau  de  tout  ce  qu  il  y 
"voit  de  plus  peflmt  fur  le  pont.  Nous  mimes 
en  même  tenus. notre  chaloupe  dehors  avec 
notre  ancre  de  unie  , notre  pente  ancre  & fon 
cable,  & une  anliere , dans  le  deliein  de  les 
porter  au-dehors  du  récif,  afin  que , quand 
les  ancres  auroient  pris  fond  , nous  puffions 
nous  touer  fur  elles  en  forçant  fur  le  cabef- 
tan  ; mais  malheureufement  , en  dehors  a 
la  chaîne  de  rochers , il  n’y  avoit  pas  de  fond. 
Notre  état  devint  alors  très-alarnlant , le  vail, 
fea'u  continuoic  de  battre  contre  le  roc  avec 
une  grande  violence  , & nous  étions  environ- 
nés de  plu  (leurs  centaines  de  pirogues  remplies 
d’indiens.  Ils  11e  tentèrent  cependant  pas  de 
nous  aborder;  mais  ils  paroiffoient  attendre 
notre  naufrage  prochain.  Nous  demeurâmes 
près  d’une  heure  dans  cette  terrible  lituacion 3 
fans  pouyoirrien  faire  pour  nôüs  en  tirer,  lice 
n’eft  de  défoncer  quelques  tonneaux;  mais  une 
brife  fe  levant  heureulement  de  terre , l’avant 
de  notre  navire  fe  détacha.  Nous  1 aidâmes 
tout"  de  fuite  de  toutes  nos  voiles  ; fur  quoi  n 
commença  à fe  mouvoir,  & fut  bientôt  e» 
pleine  eau. 
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Nous  primes  tout  de  fuite  le  large;  & Jpç 
’ï~r$  /,  bateaux  ayant  été  envoyés  fous  le  veut , trou- 
' « - * .yerent  que  le  récif  s’étendoit  à l’oueft  environ 
,un  mule  & demi  ; q,u  au-delà  il  y avoir  uij 
fort  ho;'  mouillage.  Le  maître  , après  avoir 
placé  un  l,u  eau  à l’extrémité  dq  récif  , & garni 
Ja  chaloupé  d’ancres  & de  hanfieres  à touer, 
& d’une  garde  pour  la  défendre  de  la  part  des 
Indiens  , yint  a bord  & pilota  le  vailfeau  au- 
tour du  récif  iufques  dans  le  havre , où  fur  le 
piidi  il  lut  à l’ancre  , à dix  pieds  d’eau  fur  uq 
beau  fond  de  fable  noir. 

Un  e;camen  ultérieur  nous  fit  connaître  que 
l’endroit  où  le  vaiffeau  avoit  touché , étoit 
p ne  bande  de  rochers  de  corail  recouverts  de 
plus  ou  moins  d’eau  , depuis  6 bradés  jufqu’à 
% , & qui  malheuveufement  fe  trouva  entre 
les  deux  bateaux  qui  nous  guidoiept , & dont 
l’un,  celui  qui  étoit  au  vent,  avoit  ja  braf- 
Jes , & celui  fous  le  vent  9.  Le  vent  fraichij; 
prefque  topt  dp  fuite  aprps  que  nouffùmes  ei| 
fureté;  & quoiqu’il  tomba allez  promptement, 
l,i  vague  étoit  fi  haute  & brifoitavec  tant  de 
yiolence  fur  le  rocher  , que  fi  le  vailfeau  fûp 
ÿemeuré  engagé  pne  demi-heure  de  plys , il 
eût  infailliblement  éfé  njis  en  pièces.  En  exa- 
minant la  qufUe  , nous  ne  pûmes  y reconnoî- 
tre  d’autre  dommage,  fi  ce  n’etfc  qu’un  mor- 
ceau du  bas  du  gouvernail  fp  trouva  emporté. 
Le  vailfeau  ne  nous  parut  faire  eau  par  aucun 
jitfcjjsit  ; mais  les  barres  de  hune , à la  t|jt§ 
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r étoicnt  rompues  tout  ras  ;; 

t -J»*-  «* 

le  vailTeau  battoit  contre  le  roc^r-  N » 
teaux  perdirent  leurs  grappins  fut  1 «ci  » 

rÆ‘£T«“rS 

qSe  lcCÏSu  ff  Jw  drdanger  , j’envoyai 

, . r „ c’ü  y trouvoit  un  bon  ancrage, 

touer  le  vailTeau  en-dedans  du 
récif  & mouiller  en  toute  fureté.  Le  tems  etoit 
fort  beau  ; un  grand  nombre  de  pirogue^ 
totale  récif  j & îe  rivage  étoit  gain* 

vers  les  quatre  heures  Je  l’apuès- 

midi,  le  maître  revint  Sç  me  iaPP°™  , ^ 
avoit  par-tout  bon  mouillage.  Je  me  deter 
minai  donc  à faire  touer  le  vailTeau  dans  la 
baie  dès  le  marin,  & en  même  tems  je  ^ 
geai  mon  monde  en  quatre  quarts  ,1  un  des- 
quels devoit  toujours  être  fous  les  armes  , tou 
les  canons  chargés  & amorces , & toutes ; les 
armes  en  état  dans  les  bateaux.  J ordonnai  en 
meme  tems  à tous  ceux  qui  ne  ferment  pas 
"tellement  de  garde  , de  fc .rendre  » des  p»f- 
tes  alignés.  Au  moment  ou  je 
polirions  , nous  voyions  un  grand  nombre  de 
pirogues  , dont  quelques-unes  etoient  très- 
grandes  & garnies  de  beaucoup  ^ hommes  , 
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voguant  près  dij  rivage,  & plufîeijrs  gutr.es 
plus  petites  fe  hafacdant  à venir  julqu’au 
vailFeau  avec  des  cochons,  des  volailles  & des 
fruits  que  nous  achetâmes  d’eux  à lu  fatisfac- 
îtion  nrïutuelïe  des  deux  parties.  Au  coucher 
du  foleii  3 toutes  ces  pirogues  retournèrent  aq 
rivage. 

Le  24,  à fix  heures  du  matin,  nous  com- 
nienqarn.es  à touer  notre  vaiffeau  dans  la  baie , 
& bientôt  après  un  grand  nombre  de  pirogue^ 
vinrent  fous  notre  poupe  : comipe  je  vis 
qu’elles  avoient  des  cochons,  de  la  volai  1 Iç 
& des  fruits,  je  chargeai  le  canonnier  & deux: 
officiers  de  poupe  d’acheter  d’eux  ces  provi- 
sions pour  des  couteaux,  des  clous , des  grains 
de  verre  & d’autres  quincailleries  , en  défen- 
dant en  même  terns  tout  commerce  avec  leq 
Indiens  à toute  autre  perfonne  du  bord.  A 
huit  heures , le  nombre  des  pirogues  fc  trouva 
ponfidérabieroent  augmenté  , & celles  qui  vin- 
rent les  dernieres  étoient  doubles,  très-gran- 
des, ayant  chacune  douze  ou  quinze  hommes 
forts  & vigoureux.  Je  remarquai  avec  quelque 
inquiétude  qu’elles  étoient  préparées  bien  plus 
pour  la  guerre  que  pour  le  commerce,  n’ayant 
prefque  rien  autre  chofe  à leur  bord  que  des 
cailloux  ronds.  Comme  j’étois  encore  très- 
jna!  , j’appellai  M.  Furneaux,  mon  premier 
fîeutenant,  & je  lui  ordonnai  de  tenir  le  qua- 
trième quart  toujours  fous  les  fermes , tandis 
.Q.ue  i'pft®  de  l’équipage  étoit  occupé  à re-> 
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morquei-  le  vaifleau.  Cependant  il  venoit  cou- 
tinuellcment  de  la  côte  un  plus  grand  nom-  1767- 
bre  de  pirogues,  chargées  d’une  marchandiie 
que  les  autres  ne  nous  avoient  pas  julqu  alors 
apportée;  je  veux  dire,  d’un  nombre  de  tem- 
mes  rangées  fur  une  file,  & qui,  arrivées  près 
du  vaifleau  , omirent  à nos  yeux  toutes  les 
poftures  lafeives  qu’on  peut  imaginer.  Pendant 
que  ces  dames  mettoient  tous  leurs  charmes  eii 
œuvre  , les  grandes  pirogues  qui  étoient  char-  * 
gées  de  pierres  , s’avancèrent  autour  du  vau- 
l'eau  , & à une  très-petite  diftance  ; quelques- 
uns  des  Indiens  chantant  d’une  voie  rauque , 
quelques-autres  fou  filant  dans  des  conques  ma- 
rines, & d’autres  jouant  de  la  flûte.  Peu  de 
tems  après , un  homme  qui  étoit  couche  fur 
une  efpece  de  canapé  placé  fur  une  de  ces 
grandes  doubles  pirogues,  fit  figue  qu’il  de- 
firoic  venir  aux  côtés  du  vailfeau.  j’y  con- 
fentis  tout-de-fuite  ; & quand  il  fut  près  de 
mon  bord , il  donna  a un  de  nqs  gens  une 
aigrette  de  plumes  rouges  & jaunes  , lui  fai- 
sant figue  qu’il  me  la  remît.  Je  la  reçus  avec 
des  expreffions  d’amitie,  & je  pris  fur-le-champ 
quelques  bagatelles , pour  les  lui  offrir  en  re- 
tour; mais  à mon  grand  étonnement  il  s’étoit 
déjà  éloigné  un  peu  du  vaifleau , èc  au  figue 
qu’il  fit  en  jetant  une  branche  de  cocotier 
qu’il  tenoit  à la  main  , il  s’éleva  de  toute? 
les  pirogues  un  cri  général.  Les  Indiens  s’avan- 
cèrent tous  à la  fois  fur  nous,  & nousflan- 
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üüîüiüî?!!  cerent  une  grêle  de  pierres  par  tous  les  côtés  j 

171S7,  c’étoit  là  une  attaque  dans  laquelle  nos  armes 
feules  pouvoient  nous  donner  la  fupériorité 
fur  la  multitude  qui  nous  aflailloit , d’autant 
plus  qu’une  grande  partie  de  l’équipage  étoic 
malade  & foible.  J’ordonnai  donc  de  faire  feu  ; 
je  fis  tirer  auffi  de  très-près  deux  pièces  du  gail- 
lard , que  j’avois  fait  charger  à mitraille.  La 
décharge  mit  quelque  defordre  parmi  les  In- 
diens; cependant  quelques  minutes  après  ils 
recommencèrent  leur  attaque.  Tous  ceux  de 
nos  gens  qui  étoient  en  état  de  venir  fur  le 
pont,  prirent  alors  leur  place  : je  fis  tirer  mes 
grolfes  pièces,  & j’en  fis  jouer  conftammenc 
quelques-unes  fur  l’endroit  du  rivage  où  je 
voyois  un  grand  nombre  de  pirogues  occupées 
à embarquer  des  hommes,  & venant  au  vaif. 
feauà  toutes  rames.  Quand  nos  grolfes  pièces 
commencèrent  à tirer,  il  n’y  avoit  pas  moins 
de  300  pirogues  autour  du  vaiifeau  , portant 
au  moins  deux  mille  hommes  ; & de  nouvelles 
pirogues  arrivoient  de  tous  les  côtés.  Le  feu 
écarta  bientôt  ceux  qui  étaient  ptès  du  vaif- 
feau,  & arrêta  ceux  qui  fe  difpofoient  encore 
à venir  fur  nous.  Aulli-tôt  que  je  vis  la  re- 
traite de  quelques-uns  de  nos  ennemis  & la 
tranquillité  du  refte , je  fis  celfer  le  feu,  ef- 
pérant  qu’ils  feroient  allez  convaincus  de  notre 
fupériorité  pour  ne  pas  renouveller  leur  au 
. taque.  En  delà  cependant  je  fus  malheureu- 
fçment  trompé  ; une  grande  partie  des  piro-» 
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£ues  qui  avaient  été  difperfées  fe  rafTemblerent  -5Î55B5 
Se  nouveau}  elLes  demeurèrent  quelque  tems  1767. 
fur  leurs  rames,  regardant  le  vailleau  de  la 
■diftance  d’environ  un  quart  de  mille  j & alors 
élevant  foudainement  'des  pavillons  blancs, 
elles  s’avancèrent  du  côté  de  la  poupe  de  notre 
bâtiment , & recommencèrent  de  tort  loin  a 
jeter  des  pierres  avec  beaucoup  de  force  & 
d’adrefle  par  le  moyen  de  leurs  frondes.  Cha- 
que pierre  pefoit  environ  deux  livres,  & plu- 
fieurs  blelferent  nos  gens, qui  en  auroicnt  louf- 
fert’ davantage,  fans  une  toile  etendue  fur  le 
îillac  pour  nous  défendre  des  ardeurs  du  lor 
leil , & fans  le  baftingage  de  nos  hamacs.  Pen- 
dant ce  tems  , pluGeurs  pirogues  garnies  de 
beaucoup  d’hommes,  fe  portoient  vers  l’avant 
du  vailfeau  , ayant  probablement  remarque 
qu’011  n’avoit  point  tiré  de  cette  partie  du 
navire,  j’y  fis  .tranfporter  quelques  pièces  fur- 
ie-champ pour  les  faire  tirer,  en  même  tems 
que  deux  autres  tiréroient  de  l'arriéré:  fur  Les 
pirogues  qui  nous  attaqueroient  par-la.  Parmi 
les  pirogues  qui  en  vouloient  a notre  avant , il 
y en  avoit  une  ou  paroilloit  être  quelque  chef 
d’indiens:  car  c’éfoit  de  cette  pirogue  qu’étoit 
yenu  le  lignai  qui  lês  avoit  raflemblés.  Il  ar- 
riva qu’un  boulet  d’un  canon  de  l’ayant  fut 
.tiré  fi  julle , qu’il  fépara  la  double  pirogue 
en  deux.  Dès  que  les  autres  s’apperçurent  de 
cet  accident,  ils  fe  difperferent  avec  tant  dfi 
Çijêlfç , que  dans  yne  demi-heure  |il  pe  rpfta 
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pas  ikic  pirogue  à la  portée  de  notre  vue,  & 
J767.  que  tout  ce  peuple,  qui  couvroit  le  rivage  ? 
s’enfuit  aux  collines  voilînes  avec  la  piuç 
grande  précipitation. 

N’ayant  plus  alors  de  crainte  d’être  inquié- 
tés de  nouveau , nous  rouâmes  le  navire  dans 
le  havre.  Le  34 , vers  midi , nous  n’étions 
plus  qu’à  un  demi-mille  du  haut  de  la  baie, 
à moins  de  deux  encablures  d’une  belle  ri- 
vière , & à environ  deux  encablures  & demie 
du  récif.  Nous  étions  fur  2 brades  d’eau , & 
près  du  bord  nous  en  avions  5.  'Nous  amarrâ- 
mes le  vailfeau,  & mîmes  dehors  la  petite  an- 
cre avec  deux  hanfieres,  pour  tenir  le  flanc 
de  notre  vailfeau  de  maniéré  que  la  bordée 
1 de- notre  artillerie  portât  fur  la  riviere,  & 
nous  montâmes  les  huit  canons  qui  étoient 
dans  la  cale.  Dès  que  cela  fut  fait , les  bateau^ 
furent  employés  à fonder  toute  la  baie  & à 
veiller  fur  le  rivage  par-tout  où  il  paroilîoit 
des  Indiens,  pour  découvrir  s’ils  avoient  quel- 
que envie  de  nous  attaquer  encore.  Tout  l’a- 
près-midi & une  partie  du  lendemain  matin 
furent  employés  à cette  occupation.  Le  24, 
vers  midi , le  maître  revint  après  avoir  exa- 
miné fuffifamment  les  lieux , <&  nous  rapporta 
qu’on  11e  voyoit  plus  aucune  pirogue  ; que 
l’atterrage  étoit  bon  tout  le  long  du  rivage; 
qu’il  n’y  avoir  d’autre  danger  à craindre  dans 
la  baie  que  le  récif  & quelques  rochers  vers 
ie  haut,  oui paroiffoient  au-deifus  de  l'eau;  & 
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ane  la  rivière,  quoiqu’elle  fe  déchargeât  de 
Tautre  côté  de  la  pointe,  ctoit  d’eau  douce.  1767 
Au ffi-tôt  après  que  le  maître  tn  eut  induit 
de  ces  détails , j’envoyai  de  nouveau  M.  tur- 
neaux  avec  tous  les  bateaux  armes  & garnis 
d’hommes , parmi  lefquels  je  mis  des  ioldat, 
de  marine  , avec  ordre  de  defeendre  a terre 
vis-à-vis  de  l’endroit  ouïe  vaifleau  etoit  a 
l’ancre  , & de  s’établir  fûrement  dans  le  meil- 
leur terrein  qu’il  trouveroit  a portée  à etre 
protégé  pàr  les  bateaux  & le  vaiheau.  A deux 
heures,  les  bateaux,  débarquèrent  fans  oppo- 
sition, & M.  Furneaux  planta  un  bâton  de 
pavillon,  arracha  une  motte  de  gazon , a prit 
poffeffion  de  l’isle  au  nom  de  Sa  Mujefte  , en 
l’honneur  de  laquelle  elle  reçut  le i norn  de 
l’isle  du  Roi  George  III.  Il  cniuite  a la 
rivière  , goûta  de  l’eau  qu’il  trouva  excellente, 

& en  fit  boire  à tous  les  gens  avec  du  rum , 
à la  fauté  de  Sa  Majefté.  Tandis  qu’ils  etoient 
à la  riviere , large  d’environ  douze  verges  & 
«ruéable , il  vit  de  l’autre  côté  deux  hommes 
âgés  , qui , appercevant  qu’ils  etoient  décou- 
verts , fe  mirent  en  pofture  de  fupphans , 

& parurent  effrayés  & confondus.  M.  Fur- 
neaux leur  fit  ligne  de  palier  la  riviere  : 1 un 
d’eux  s’y  détermina.  Lorfqu’il  lut  du  côte  de 
nos  gens,  il  s’avanqa  rampant  lur  les  mains 
& fur  les  genoux  ; mais  M.  Furneaux  le  releva , 

8c  tandis  qu’il  étoit  encore  tout  tremblant, 
lui  montra  quelques  - unes  des  pierres  qui 
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1767.  força  de  lui  Faire  entendre  que,  fi  les  habi» 
tans  n’entreprenoicnt  plus  rien  contre  nous, 
nous  ne  leur  ferions  poifit  de  mal.  Il  ordonnai 
qu’onreniplît  deux  tonneaux  d’eau,  poürmon- 
trer  aux  Indiens  que  nous  en  avions  befoin  ; 
& il  leur  fit  voir  quelques  haches  & d’aUtrès' 
ehofes  , pour  tâcher  de  leur  faire  comprendre 
qu’il  délirait  d’avoir  d’eux  quelques  provi- 
fions.  Le  vieillard  recouvra  un  peu  fes  ef- 
prits  durant  cette  cônverlation  pantomime; 
& M.  Furneaux,  pour  confirmer  les  témoi- 
gnages d’amitié  qu’il  lui  aVoit  donnés  , lui’ 
fit  préfent  d’une  hache,  de  quelques  clous, 
de  grains  de  verre  & d’autres  bagatelles après' 
quoi  il  fe  rembarqua  & laiila  le  pavillon  flot- 
tant. Auffi-tôt  que  les  bateaux  furent  éloignés» 
l’Indien  vint  au  pavillon  & clanfa  autour  pen- 
dant un  allez  long  tems , en  fuite  il  fe  retira  ; 
mais  il  revint  bientôt  après  avec  quelques 
branches  d’arbres  vertes  qu’il  jeta  à terre  , & 
fe  retira  une  fécondé  fois  ; nous  le  vîmes  re- 
paraître peu  de  tems  enfuite  avec  une  doü- 
zaine  d’habitans.  Tous  fe  mirent  dans  une 
pofture  fuppliante , & s’approchèrent  du  pa- 
villon à pas  lents  ; mais  le  vent  étant  venu 
à l’agiter , lorfqu’ils  en  c-toient  tout  proches* 
ils  fe  retirèrent  avec  la  plus  grande  précipi- 
tation. Ils  fe  tinrent  un  peu  de  tems  à quel- 
que difiance , occupés  à le  regarder  ; ils  s’eit 
allèrent  enfuite,  & rapportèrent  deux  grands 
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codions  qu’ils  placèrent  au  pied  du  bâton  de 
pavillon  3 & enfin  prenant  courage  , ils  le  £767, 
mirent  à danfer.  Après  cette  cérémonie  , ils 
portèrent  les  cochons  au  rivage,  lancèrent 
une  pirogue  & les  mirent  dedans.  Le  vieil- 
lard qui  avoit  une  grande  barbe  blanche,  s’em- 
barqua feul  aveç  eux , & les  amena  au  vaiffeau. 

Quand  il  fut  près  de  nous  , il  fit  un  difeours 
fuivi , & prit  dansfes  mains  plufieurs  feuilles 
de  bananier,  une  à une,  qu’il  nous  prelenta 
en  proférant  pour  chacune,  à mefmre  qu’il  nous 
les  donnoitj  quelques  mots  d’un  ton  de  voix 
impofant  & grave.  Il  nous  remit  enfuite  les 
deux  cochons , en  nous  montrant  la  terre.  Je 
me  difpofois  à lui  faire  quelques  préferis  3 mais 
il  11e  voulut  rien  accepter,  & bientôt  après 
il  retourna  au  rivage. 

La  nuit  furvint  & fut  obfcure  3'  nous  en- 
tendîmes le  bruit  de  plufieurs  tambours  , de 
conques  & d’autres  inftruméns  à vent , & nous 
vîmes  beaucoup  de  lumières  tout  le  long  de 
la  côte.  Le  26 , à fix  heures  du  matin , je 
ne  vis  paroître  aucun  habitant  fur  le  rivage; 
j’obfervai  que  le  pavillon  avoir  été  enlevé  : 
fans  doute  qu’ils  avoient  appris  à le  méprifer  , 
comme  les  grenouilles  de  la  fable  leur  roi 
foliveau.  J’ordonnai  au  lieutenant  d’aller  à 
terre  avec  une  garde  , & , fi  tout  étoit  tran- 
quille , de  nous  le  faire  favoir , afin  que 
nous  puffions  commencer  à faire  de  l’eau.  Peu 
de  tems  après , nous  eûmes  le  plaifîr  de  voir 
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qU5i\  envoyoit  pour  avoir  des  pièces  d’eau,1 
1757.  & à huit  heures  du  matin  nous  avions 
quatre  tonnes  à bord.  Pendant  que  nos  gens' 
étoient  occupés  de  ce  travail  , plufieurs  In- 
diens fe  montrèrent  du  côté’  oppofé  de  la 
riviere  , avec  le  vieillard  que  l’officier  avois 
vu  le  jour  précédent,  & qui  bientôt  après 
pafia  la  riviere  , apportant  avec  lui  des  fruits 
r & quelques  volailles  qui  furent  auiïi  envoyés 
iravailfeau.  A ce  moment , j’étois  fi  fôible  par 
Pindifpofitktn  dont  je  fouifrois  depuis  près 
de  quinze  jours  , que  je  pouvois  à peine  mé 
traîner.  Je  me  iervis  de  ma  lunette  pour  ob- 
ferver  ce  qui  le  pàifoit  à terre.  Sur  les  huit 
heures  & demie , j’apperçus  une  multitude 
d’habitans  defeendant  une  colline  , à environ 
un  mille  de  nous  , & emménie  tèrns  un  grand 
nombre  de  pirogues  fiiil’ant  le  tour  de  la  pointe 
de  la  baie  du  côté  de  l’oueft,  & ne  s’écar- 
tant pas  du  rivage.  Je  regardai  à l’endroit 
où  l’on  faifoit  de  l’eau,  & je  vis  au  travers 
des  bu i fions  un  grand  nombre  d’indiens  qui 
fe  gliffoient  derrière.  J’en  vis  aufli  plufieurST 
milliers  dans  les  bois  , fe  prefi'ant^vers  le  lieu 
de  l’aiguade  ,&  des  pirogues  qui  doubloienü 
avec  beaucoup  de  vîtefle  l’autre  pointe  de  la 
baie  à l’eft.  Alarmé  de  ces  mouvemens  , je  dé- 
pêchai un  bateau  pour  inftruire  l’officier  qui 
était  à terre,  de  ce  que  j’avojs  vu,  & pond 
lui  donner  ordre  de  revenir  fur-!  e- ch  amp  à' 
bord  avec  fes  gens,  en  lailfant,  s’il  le  falloit,' 
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fes  pièces  d’eau  à terre.  Il  avoir  lui-mfemê  # 
appercu  le  danger , & s’étoit  embarque  avant  i 
aue  les  bateaux  fuilent  arrivés  près  de  lui. 

En  voyant  que  les  Indiens  fe  glitibient  vers 
lui  par-derriere  le  bois , il  leùr  envoya  tout- 
de-fuite  le  vieil  Indien , s’efforçant  de  leur 
{aire  entendre  qu’ils  fe  tmfl'ent  éloignés  , & 
àu’il  né  vouloit  que  prendre  dé  Peau.  Des 
qu’ils  fe  virent  découverts , ils  pôulierent  des 
2ns  & s’avancèrent  avec  promptitude.  L’of- 
ficier rentra  dans  fes  bateaux  avec  les  gens  ÿ 
& les  Indiens  ayant  paffé  la  riviere  , s’empâ- 
tèrent des  pièces  d’eau  avèc  dé  grandes  de- 
monftrations  de  joie.  Cependant  les  pirogues 
Iongeoîent  le  rivage  avec  beaucoup  dé  cele-  - 
Ü té  ; tous  les  habitans  les  fuivoientfur  la  côte» 
excepté  une  multitude  de  femmes  & d’entans 
qui  fe  placèrent  fur  une  colline  d’off  l’oit 
decouvroit  la  baie.  Dès  que  les.  pirogues , 
venant  des  deux  pointes  de  la  baie , le  trou- 
vèrent plus  voifines  de  l’èndrôit  bit  etoitl 
mouillé  le  vaiifeau  , elles  fe  rapprochèrent  oif 
rivage,  pour  embarquer  encore  d’autres^ In- 
diens qui  pbrtoient  avec  eux  de  grands  lacs , 
que  nous  reconnûmes  enfuite  être  remplis  de 
pierres.  Toutes  les  pïrogues  qui  avsient  doui 
blé  les  deux  pointes  4 & beaucoup  d autres 
partiés  du  dedans  de  la  baie  , s'avancèrent  ait 
vaiffeau  ; de  forte  que  je  ne  doutai  point  mj* el- 
les n’euflent  le  projet  de  fèntef 
d’une  fécondé  attaque.  Comme  je  pélflai  qtt# 
Tome  IL  1 
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— — *■  le  combat  ieroit  moins  meurtrier  fi  j’en  di« 

1767.  minuois  la  durée,  je  me  déterminai  à rendre 
cette  adion  déciiive,  & à mettre  fin  par-là  à 
toutes  les  hoftilités.  J’ordonnai  donc  à nos 
gens  qui  étoient  tous  à leur  polie , de  faire 
feu  d’abord  fur  les  pirogues  qui  étoient  eu 
grouppes.  Mou  ordre  fut  fi  bien  exécuté,  que 
celles  qui  étoient  à l’ouelt,  regagnèrent  le  ri- 
vage auffi  promptement  qu’il  leur  fut  poiîible  j 
' tandis  que  celles  qui  venoient  du  côté  de  l’eft  , 
côtoyant  le  récif,  furent  bientôt  hors  de  la 
portée  dè  notre  canon»  Je  fis  alors  diriger  le 
feu  fur  différentes  parties  du  bois  : ce  qui 
en  fit  fortir  beaucoup  d’indiens  qui  coururent 
à la  colline,  où  les  femmes  & les  enfans  s’é. 
toietit  placés  pour  voir  le  combat.  La  colline 
fe  trouvoit  alors  couverte  de  plu  (leurs  mil- 
liers de  perfonnes  qui  fe  eroyoient  parfai- 
tement en  iïireté  ; mais  pour  les  convaincre" 
du  contraire,  & dans  l’efpérance  que  , quand 
ils  auraient  éprouvé  que  nos  armes  portaient? 
beaucoup  plus  loin  qu’ils  11e  l’auroienC  cru 
pofiîble , je  fis  tirer  vers  eux  quatre  coups  ra- 
ïans  :deux  portèrent  près  d’un  arbre,  au  pied 
duquel  il  y avoir  beaucoup  d’indiens faifem- 
blés.  Ils  furent  frappés  de  terreur  & de  eonf- 
ternation  , de  forte  qu’en  moins  de'  deux  mi- 
nutes ils  difparurent  entièrement.  Après  avoir 
ainfi  nettoyé  la  côte , j’armai  mes  bateaux  & 
j’envoyai  tous  les  charpentiers  avec  leurs  ha- 
ches , efeortés  d’une  forte  garde , pour  détruire 
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toutes  les  pirogues  qu’on  a voit  tirees  à terre,! 
Avant' midi,  Cette  opératibn  Fut  entièrement 
achevée;  & plus  de  cinquante  pirogues,  dont, 
plufieurs  étoieiit  de  foixahte  pieds  de  long*  ; 
larges  de  trois  & amarrées  enfemble  deux  a 
deux,  furent  mifes  en  pièces.  On  n’y  trouva  - 
que  des  pierres  & des  Frondés;  fi  l’on  en. ex- 
cepte deux  ou  trois  plus  petites  , qui  por- 
toient  des  fruits  , des  volailles  & quelques  co- 
dions* r j." 

A deux  heures  de  l’apres-midi  ,neu£  ou  dix 

habitans  fortirent  du  bois  avec  des  firanches 
vertes  dans-  leurs  mains , qu’ils  plantèrent  en 
terre  près  dès  Bords  de  la  rivière,  & ie  re- 
tirèrent ; un  inftànt  apres  ils  reparurent , por- 
tant avec  eux  plufieürs  cochons  qui  av, oient, 
les  jambes  liées , & qu’ils  placèrent  auprès  des* 
branches,  après  quoi  ils  fe  retirèrent. encore; 
Enfin  , Üs  revinrent  une  troifieme  fois,,  ap- 
portant d’autres  cochons  & qùëlqués  chiens 
qui  avoient  les  jambes  de  devant  liee^  ap- 
déifus  de  la  tête  ; & rentrant  dans  le  boip  ^ 
ils  apportèrent  encore  plufieurs  paquets  d’iine 
étoffe  qu’ils  employaient  dans  leurs  vê'temens , 

Si  qui  a quelque  rëffemblance  avec  le  papier 
dés  Indes.  Ils  les  placèrent  fur  le  rivage,  & 
iious  appellerent  pour  venir  les  prendre*  Corn- 
nie  nous  étions  éloignés!  d’environ  trois  èi\-  ^ 
cÿblures,’  nous  ne  poiivioiîs  pas  bien  recotînpî- 
tfe  en  quoi  confiftoient  ces  gages  de;pai£;gp* 
parvînmes  cèpenda'iïi  à diffinguer  le|cqchond 
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8t  les  pièces  d’étoffes  ; mais  en  voyant  les 
I'yéy.  dhicns  avec  leurs  pattes  fur  le  cou  s’élever  à 
pfufîeurs  reprifes , & marcher  quelque  tems 
debout  & droits,  nous  les  prîmes  pour  une 
efpecé  d’animal  étranger  & inconnu,  & nous 
étions  très-impatiens  de  les  voir  de  plus  près.- 
J’envoyai  'donc  un  bateau,  & uotre  étonne- 
ment céffa  ’j  nos  gens  trouvèrent  neuf  bons 
cochons  y outre  les  chiens  & les  étoiles.  Ils 
prirent  les  cochons , biffèrent  l’étoffe  & dé- 
lièrent  les  chiens;  en  échange,  ils  mirent  fur 
le  rivage  quelques  haches  , des  clous  & d’au- 
très  chofes,  en  faifaut  ligne  à plufleurs  In- 
diens qui  étoient  à leur  vue , de  les  empor- 
ter avec  leurs  étoffés.  A peine  le  bateau  étoit- 
il  revenu  à bord  s que  les  Indiens  apportèrent 
encore  deux  cochons,  & nous  appellerent.  Le 
bateau  retourna , prit  les  cochons , mais  biffa 
encore  l’étoffe , quoique  les  Indiens  fiffent 
ligne  que  nous  deviôns  la  prendre.  Nos  gens 
nous  dirent  qu’ils  n’a  voient  touché  à rien  de 
ce  que  nous  avions  biffé  fur  le  rivage;  quel- 
qu’un imagina  que  s’ils  ne  recevoient  pas  ce 
que  nous  leur  avions  offert  * c’étoit  parce  que 
nous  ne  voulions  pas  accepter  leur  étoffè.L’évé- 
nement  prouva  que  cette  comeéture  étoit  jufte  ; 
car  ayant  donné  ordre  qu’on  l’enlevât , dès 
qu  elle  fut  a bord  du  bateau , les  Indiens  'pa- 
rurent 8c  emportèrent  dans  le  bois,  avec  de 
grandes  demonftrations  de  joie  , tout  ce  que 
je  leur  avais  envoyé.  Nos  bateaux  allèrent 
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alors  à la  petite  riviere,  & remplirent  toutes 
les  pièces  d’eau  , faifant  à-peu-près  fix  ton-  1767. 
nés.  Nous  trouvâmes  qu’elles  n’avoient  point 
fouffert  pendant  que  les  Indiens  eu  avoient 
été  maîtres , & que  nous  n’avions  perdu  que 
quelques  féaux  de  cuir  & un  entonnoir  , que 
nous  ne  pûmes  recouvrer. 

Le  matin  du  jour  fuivant  37  * j’envoyai  les 
bateaux  avec  une  garde , pour  continuer  de 
faire  de  l’eau > dès  que  nos  gens  furent  a terre, 
le  même  vieillard  qui  avait  pafle  la  riviere 
pour  aller  à eux  le  premier  jour , parut  de 
l’autre  côté.  & après  avoir  fait  un  long  QU- 
cours , traverfa  l’eau.  Lorfqu’il  fut  auprès  de 
nos  gens  , l’officier  lui  montra  les  pierres  qui 
étôient  en  piles  fur  le  rivage,  rangées  comme 
des  boulets  de  canon,  & qui  y avoient  ete 
portées  depuis  notre  premier  debarquement. 

Il  lui  fit  voir  auffi  quelques  facs  remplis  de 
pierres,  pris  dans  les  pirogues  que  j’avois  fait 
brifer , & il  s’efforça  de  lui  faire  entendre  que 
les  Indiens  avoient  été  les  agreffeurs , & que 
le  mat  que  nous  leur  avions  fait  n’avoit  eu 
d’autre  raifon  que  la  héceffité  de  nous  défen- 
dre. Le  vieillard  fembla  comprendre  ce  qu’on 
vouloit  lui  dire , mais  fans  en  convenir.  IL 
fit  un  difeours  à fes  compatriotes , en  leur 
montrant  du  doigt  les  pierres , les  frondes  & 
les  facs  avec  une  grande  émotion,  & de  teins 
en  teins  avec  des  regards,  des  geftes  & une 
voix  capables  d’effrayer.  Son  agitation  fe  calma 
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F »S“SHÇ  pourtant  par  degrés;  & l’officier  qui,  â fo,rj 

[ 1767.  grand  regret,  n’avoit  pas  entendu  un  mot  de 
’ • ' fon  difcours , tâcha  de  le  convaincre  par  tous 

les  figues  qu’il  put  imaginer  , qu’il  deflroit 
vivre  en  paix  avec  les  Indiens  , & que  nous 
étions  difpofés  à leur  donner  toutes  les  mar- 
ques d’amitié  qui  ferpient  en  notre  pouvoir. 
Il  lui  ferra  la  main , Pembraiîa  & lui  fit  dif- 
férens  petits  préfens  qu’il  crut  pouvoir  lui 
être  les  plus  agréables!  Il  tâcha  auffi  de  lu} 
faire  comprendre  que  nous  délirions  d’obte- 
nir d’eux  des  provisions;  que  les  Indiens  11e. 
viuiTent  qu’en  petit  nombre  à la  fois , & que 
tandis  que  nous  nous  tiendrions  d’un  côté  de 
la  riviere,  ils  reftafFent  de  l’autre  bord.  Après, 
cela  le  Vieillard  fe  retira  , paroilfant  fort  fa- 
tisfait;  & avant  midi  il  s’établit  un,  comtnere, 
régulier,  qui  nous  fournit  en  grande  abon- 
dance, des  Cochons , de  la  volaille  & des  fruits  ^ 
de  forte  que  tout  l’équipage  , tant  fains  que 
riiaMes,  eut  de  tous  ces  vivres  à diferétion. 
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CHAPITRE  V I. 


— 1767. 


Tntoi  des  malades  à terre.  Commerce  régu- 
E lier  avec  les  habit  ans,  Quelques  detads/^ 
louve  mœurs  8?  leur  carattere.  Leurs  vu 
fitesau  vaiffef*.  & ç,ud,ms  évtnm'ns. 

L«S  chofes  étant  ainfi  réglées,  fenvoyri 
à terre  le  chirurgien  & 1.  leçon* 
pour  examiner  le  local  * /“fl  ‘ ÏLI 
droit  où  les  malades  ptdTent  être  debarques. 

A leur  retour,  ils  me  dirent  que  toutes 
mrties  du  rivage  qu’ils  «voient  parcourues 
leur  avoient  femblé  également ; James  & : Çon- 

vcnables  . mais  que  pour  la  eÙdrott 

trouvoient  point  de  meilleure  que  1 endroit 

où  l’on  faifoit  de  l’eau  , parce  que  les  malades 
pourroieot  y être  fous  la  prot.dr ou  du 
Lu  & défendus  par  une  garde  , & ^ on 
pourroit  aifément  les  empecher  de  secret 
dans  le  pays  & de  rompre  leui  dicte.  J en- 
voyai donc  les  malades  en  cet  endroit»  & J® 
chargeai  le  canonnier  de  commander  la  g 
que  je  leur  donnois.  On  drefla  une  tente  pour 
?es  défendre  du  foleil  & de  la  pluie,  & I 
chirurgien  fut  chargé  de  veiller  a leur  co  - 
duite  f & de  donner  fon  avis  fi  on  en  avoifc 
hofein.  Après  avoir  établi  fes  malade^  dans 
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PB9%leur  .tente  , comme  il  fe  promenoit  avec  fbjj. 

7„  füfffi , un  canard  fauvage  pafla  au- dédias  de  .{ij 
tète  ; il  le  cira  , & l’oifeau  tomba  mort  auprès 
de  quelque?  Indiens - qui  étaient  de  l’autre 
côté  de' la  rivière.  Ils  furent  faifis  d’une 
terreur  panique s’enfuirent  tous.  Quand 
ils  furent  à quelque  diftance  , il  s’arrêtèrent  ; 
4f  leur  fit  ligne  de  lui  rapporter  le  canard.  Un  - 
d’eux  s’y  bafarda  , non  fans  la  plus  grande 
crainte  ? & le  vint  mettre  à fes  pieds.  Une 
y.ctUe-r  d’autres  canards  venant  à palfer , le 
chirurgien  tira  de  nouveau,  & en  tua  heureu- 
sement trois.  •Cet  événement  donna  aux  in- 
sulaires une  telle  crainte  d’une  arme  à feu, 
■que  mille  fe  feraient  enfuis  comme  un  trou- 
peau de  jpoutpns , à la  vue  d’un  fufil  tourne 
.contre  aux.  il  eft  probable  que  la  facilité  avec 
laquelle  nous  les  tînmes  depuis  .en  refpeét  » 
& leur  conduite  régulière  dans  fe  commerce  » 
furent  en  grande  partie  dues  à ce  qu’ils  avoient 
vu  dans  cette  pçeafion  l’inftrument  dont  au- 
paravant ils  n’avoient  fait  qu’éprouver  les 
.effets. 

Comme  je  pré voyois  qu’un  commerce  parr 
fticulier  s’établirait  .bientôt  entre  ceux  de  nos 
gens  .qui  feraient  à terre  & les  naturels  du 
pays  qu’en  les  abandonnant  à eux-mêmes 
fur  cet  article  , il  pqurroit  s’élever  beaucoup 
,de  querelles  & de  défordres  , j’ordonnai  que 
.tout  i e commerce  fe  ferait  par  le  canonnier, 
jfô  J?  fjhargeaide  yejlfer  à ce  qu?il  ,rçe  fût  fait 
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aux  Indiens  aucune  violence  ni  aucune  Fraude,  ="~ ’üfif 
Sc  d’attacher  à nos  intérêts , par  tous  les  1767. 
moyens  poffibles  , le  vieillard  qui  nous  avoit 
jufqu’alors  fi  bien  fervis.  Le  canonnier  rem- 
plit mes  intentions  avec  beaucoup  d’exactitude 
& de  fidélité.  Il  porta  fes  plaintes  contre  ceux 
qui  tranfgrelfoient  mes  ordres , conduite  qui 
.fut  avantageuse  aux  Indiens  & à nous.  Comme 
je  punis  les  premières  fautes  avec  la  févérité 
néceilaire.,  je  prévins  par -là  celles  qui  pou- 
voient  produire  des  inconvéniens  defagreables. 

Nous  dûmes  beaucoup  auffi  au  vieillard  , qui 
ramenoit  ceux  des  nôtres  qui  s’ccartoient  de 
la  troupe  , & dont  les  avis  fervirent  à tenir 
xios  gens  perpétuellement  Fur  leurs  gardes.. 

Les  Indiens  cherchoient  de  tems  eu  rems  à 
nous  voler  quelque  cbofe  > mais  il  trouvoiç 
toujours  le  moyen  de  faire  rapporter  ce  qui 
avoit  été  dérobé , par  la  crainte  du  fufil , fans 
qu’on  tirât  un  feul  coup.  Un  d’eux  eut  un  jour 
l’adrefle  de  traverfer  la  riviere  fans  être  vu , 

& de  dérober  uneli^che.  Dès  que  le  canonnier 
.s’apperqut  qu’elle  lui  manqftpit , il  le  fit  en- 
tendre atv  vieillard,  & fit  préparerai  troupe 
comme  s’il  eût  voulu  aller  dans  les  boisais 
pourfuite  du  voleur.  Le  vieillard  lui  fit  ligne 
qu’il  lui  épargneroit  cette  peine  , 8c  partant 
fur-le-champ  , il  revint  bientôt  avec  la  hache. 

Le  canonnier  demanda  qu’on  mît  le  voleur 
entre  fes  mains  ; ce  que  le  vieillard  confentit 
§ faire , non  fans  beaucoup  de  répugnance. 
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U — '!!!»■  Quand  l’Indien  fut  amené,  le  canonnier  le 

J767,  reconnut  comme  ayant  déjà  fait  plyfieurs  vols, 
& l’envoya  prifonniçr  à bord  du  vaifieau. 
Je  ne  voulois  le  punir  que  par  la  crainte  d’une 
punition;  je  me  biffai  donc  fléchir  par, les 
follicttations  & les  pieres;  je  lui  rendis  la 
liberté , & je  le  renvoyai  à terre.  Quand  les 
Indiens  le  virent  revenir  fain  & fauf , leur 
làtisfadlion  fut  égale  à leur  étonnement  ; ils 
le  reçurent  avec  des  acclamations  univer- 
felles , & le  conduifîrent  tout  de  fuite  dans 
les  bois.  Mais  le  jour  fuivant  il  revint,  & 
apporta  au  canonnier , comme  pour  expier 
fa  faute,  une  grande  quantité  de  fruit-àTpain 
& un  gros  cochon  tout  rôti, 

Cependant  la  partie  de  l’équipage  reliée  à 
bord  s’occupoit  à calfater  & à peindre  les 
œuvres  vives , à raccommoder  les  agrès,  à 
difpofer  le  fond  de  cale  , & à faire  toutes  les 
autres  chofes  néceffaires  dans  notre-  fîtuation. 
Ma  maladie  ,•  qqi  étoit  une  colique  bilieufe  , 
augmenta  fi  fort  que  ce  jour  môme  je  fus 
obligé  de  me  mettre  au  lit.  Mon  premier 
lieutenant  continuoit  d’être  fort  mal  , & notre 
niunitionnaipc  étoit  dans  l’impoffibilité  d«: 
faire  fes  fondions.  Tout  le  commandement 
retomba  à M.  Furneaux,  mon  fécond  lieu- 
tenant, à qui  je  donnai  des  ordres  généraux,, 
en  lui  recommandant  d’avoir  une  attention, 
particulière  fur  ceux  de  nos  gens  qui  étoient 
à terre.  Je  réglai  aulfi  qu’on  donneroit  d& 
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fruit  & des  viandes  fraîches  à l’équipage  , tant  SÜSSÜÜI 
qu’oq  pourroit  s’en  procurer,  & que  les  ha.,  1767, 
féaux  fe  trouveroicnt  tpujours  revenus  au 
vailfeau  au  foleil  couchant.  Ces  ordres  furent 
fuivis  avec  tant  d’exaélitude  & de  prudence,  s 

que  durant  toute  mf  maladie  je  ne  fus  trou- 
blé par  auçune  affajre  , & que  je  .n’eus  pas  je 
çhagrin  d’entendre  une  feule  plainte.  L’équi- 
page fut  cpnftamment  fourni  de  porc  frais  , 
de  volaille  & de  fruit  en  telle  abondance, 
que  lorfque  je  quittai  mon  lit  après  l’avoir 
gardé  près  de  quinze  jours , je  les  trouvai  fi 
frais  & fi  bien  porcans  c|ue  j’avois  peine,  à 
croire  que  ce  runfcnt  les  mêmes  gommes, 
v Le  dimanche  , ne  fut  marqué  par  aucun 
événement j mais  le  lundi  29  ^ un  des  gens 
de  la  troupe  dit  canonnier  trouva  un  morceau 
de  falpêtre  prefqu’auffi  gros  qu’un  oeuf.  Com- 
me c’étoit  là  un  objet  auffi  important  que  cu- 
rieux, on  fit  tout  de  fuite  des  recherches 
pour  favoir  d’où  il  veuoit.  Le  chirurgien 
demanda  en  particulier  à chacun  de  ceux  qui 
étoieut  à terre  s’il  l’avoit  apporté  du  v&ifleau. 

On  fit  la  même  queftion  à tout  le  monde  à 
bord*  & tous  déçlarerent  qu’il?  n’a.voieiit  jg». 
mais  rien  eu  de  pareil.  On  s’adfefla  aux  In- 
diens pour  avoir  quelques  éclaircilfemens  5 
mais  la  difficulté  de  fe  faire  entendre  p,ar  lignes, 
des  deux  côtés,  fit  qu’on  ne  put  rien  appren- 
dre d’eux  fur  ce  fujet  : au  telle,  durant. tout 
notre  féjour  dans  J’ifle  , ce  morceau  fut  le 
fcul  que  nous  trouvâmes. 
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Tandis  que  le  commerce  fe  faifoit  ainfi  a« 
1767.  rivage  , nous  jetâmes  fouvent  nos  filets  fans 
prendre  aucun  poiifon  ,•  mais  nous  n’en  fû- 
mes pas  fort  affligés  , les  vivres  que  nous  ti- 
rions de  l’isle  nous  mettant  en  état  de  faire 
faire  chaque  jour  à J’éq«ipage  un  repas  fomp. 
tueux. 

Les  chofes  demeurèrent  dans  le  même  état 
jufqu’au  3 juillet , que , notre  vieillard  étant 
abfeut  8 nous  vîmes  tout-à-coup  diminuer  les 
fruits  & les  autres  provifions  que  nous  avions 
continué  de  recevoir.  Nous  en  eûmes  cepen- 
dant allez  pour  en  diftribuer  encore  beaucoup, 
& pour  en  donner  en  abondance  .aux  malades 

aux  convalefceqs. 

Le  3 , nous  mîmes  le  vaifleau  à la  bande 
pourviliter  la  quille,  que  nous  trouvâmes  , à 
notre  grande  fatisfadiion , auffi  faine  qu’au  for- 
tir  du  chantier.  Durant  tout  ce  tems  aucun 
des  infulaires  n’approcha  de  nos  bateaux  & ne 
vint  au  vaiffeau  en  pirogue.  Ce  même  jour , 
vers  midi » nous  prîmes  un  goulu  très-grand  ; 
& quànd  les  bateaux  nous  amenèrent  nos  gens 
pour  dîner , nous  envoyâmes  le  poiifon  à terre. 
Le  canonnier  voyant  quelques  habitans  de 
l’autre  côté  de  la  riviere  , leur  fit  ligne  de  ve- 
nir à lui  ; ils  fe  rendirent  à fon  invitation , & il 
leur  donna  le  goulu  , qu’ils  coupèrent  en  mon- 
ceaux & qu’ils  emportèrent  ayant  l’air  très- 
fatisfaits. 

Dimanche  f , le  vieillard  reparut  à la  tenté 
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qui  fervoit  de  lieu  de  marché , & fit  entendre 
au  canonnier  qu’il  avoit  été  plus  avant  dans  le 
pays , pour  déterminer  les  habitans  à lui  ap- 
porter leurs  cochons  , leurs  volailles  & leurs 
fruits,  dont  les  endroits  voifins  de  l’aiguade' 
étoient  prefque  épuifés.  Le  bon  effet  de  fa  dé- 
marche fut  bientôt  fenfible  ; car  beaucoup 
d’indiens  que  nos  gens  n’avoient  pas  encore 
vus,  arrivèrent  avec  des  cochons  beaucoup 
plus  gros  qu’aucun  de  ceux  que  nous  avions 
reçus  auparavant.  Le  bon-homme  fe  hafarda 
lui-même  à venir  au  vaiifeau  dans  fa  pirogue  , 
& m’apporta  en  préfent  un  cochon  tout  rôti. 
Je  fus  très-content  de  fon  attention  & de  fa 
générofité  , & je  lui  donnai  pour  fon  cochon 
un  pot  de  fer,  un  miroir,  un  verre  à boire, 
& quelques  autres  chofes  que  perfonne  que 
lui  n’nvoit  dans  Liste. 

Tandis  que  nos  gens  étoient  à terre , on 
permit  à plufieurs  jeunes  femmes  de  traver- 
ser la  riviere.  Quoiqu’elles  fuffent  très-difpo- 
fées  à accorder  leurs  faveurs  , elles  en  con- 
noiffoient  trop  bien  la  valeur  pour  les  don- 
ner gratuitement.  Le  prix  en  écoit  modique , 
tnais  cependant  tel  encore  que  nos  gens  rfé, 
toient  pas  toujours  en  état  de  le  payer.  Ils  fe 
trouvèrent  par-là  expofés  à la  tentation  de 
dérober  les  clous  & tout  le  fer  qu’ils  pouvoient 
détacher  du  navire.  Les  clous  que  nous  avions 
apportés  pour  le  commerce  n’étant  pas  tou- 
jours fous  leur  main , iis  en  arrachèrent  de 
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jS***"?  différentes  parties  du  vaiffeau  , particulière! 

1767.  ment  ceux  qui  attachent  les  taquets  d’artiuré 
àux  côtés  du  vaiffeau  ; il  réfuita  dé-là  tin  dou- 
blé inconvénient , le  dommage  qu’en  Ibuffrit 
lë  bâtiment  , & un  hautement  confidérabîëdeS 
prix  du  marché.  Quand  le  canonnier  offrit  j 
comme  à l’ordinaire  , de  petits  clous  pour  des 
cochons  d’une  médiocre  grofîeur  , les  habitans 
refufererit  dé  tes  pfetidfé , & en  montrèrent  clé 
grands,  en  faifaqt  figne  qu’ils  en  voiiloient  de 
fémblables.  Quoique  j’eulfe  promis  une  Forte 
récompënfe  au  dénonciateur  , on  fit  des  re- 
cherches inutiles  pour  découvrir  les  coupa- 
bles. Je  Fus  très-niortifié  de  ce  côiitrë-tems  3 
mais  je  le  Fus  encore  davantage,  éii  riilapper- 
cevânt  d’une  Fupercherië  que  qùelqùes-uus  de' 
nos  géns  avoient  employée  avec  les  infulaï- 
rës.  Né  pouvant  pas  avoir  de  clous,  ils  dé- 
roboient  le  plomb  & le  coupoient  eu  Forme  de 
cloué.  Plufieurs  des  habitans  qui  avoient  été' 
payés  avec  cette  mâuvaife  monuoie , portoîent 
dans  leur  (implicite  ces  Clous  de  plomb  aii 
canonnier , én  lui  demandant  qù’il  leur  don- 
nât des  clous  de  Fer  à là  placé.  Il  ne  pouvoir 
Céder  à leur  demande  , quelque  jiifté  qù’elfé 
fut,  parce  qù’en  rendant  lé  plomb  monnaie  ; 
j’aiirois  encouragé  davantage  nos  gens  à le 
dérober,  & fourni  un  noùvéau  moyen  de  hau£- 
fer  pour  nous  les  prix  & dé  fendre  lés,  pro- 
vifions  plus  rares.  Il  étojf  dônc , nécelïairë i 
à tous  égards  , de  décrier  abfolument  là  mon- 
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ftoie  des  clous  de  plomb,  quoique  pour  notre 
honneur  j’euifc  été  bien  aife  de  ne  pas  ht  1767* 
refufer  des  Indiens  qu’on  avoir  trompés. 

Mardi  7 , j’envoyai  un  des  contre- maîtres 
avec  trente  hommes  à un  village  peu  éloigné 
du  marché,  dans  l’efpéranee  qu'on  pourroit  y 
acheter  des  provifions  au  premier  prix  j mais 
ils  furent  obligés  de  les  payer  encore  plus 
cher.  Je  fus  ce  jour- là  en  état  de  fovtir  pour 
la  première  fois  de  ma  chambre  ; & le  tems 
étant  fort  beau , je  fis  dans  un  bateau  environ 
quatre  milles  le  long  de  la  côte.  Je  trouvai 
toute  la  contrée  très  - peuplée  & infiniment 
agréable.  Je  vis  aufii  plufieurs  pirogüés  , rhals 
aucune  ne  s’approcha  de  thon  petit  bâtiment  4 
& les  liabitans  fembîoient  ne  faire  aucune  at- 
tention à nous  lorfique  nous  pallions.  Vers 
midi  , je  retournai  au  vailfcau  ; le  commerce 
que  nos  gens  avoient  établi,  avec  les  femmes 
de  l’isle  les  rendoit  beaucoup  moins  dociles 
âux  ordres  que  j’avois  donnés  pour  régler  leur 
Conduite  à terre.  Je  jugeai  donc  néceifaire  de 
faire  lire  les  articles  des  ordonnances  , & je 
punis  Jacques  Proétor , caporal  des  foldats  de 
marine  , qui  non  - feuleritent  avoit  quitté  fon. 
pofie  & iufulté  l’officier , mais  qui  avoit  frappé 
le  maître  d’équipage  au  bras  d’un  coup  fi  vio- 
lent qu’il  l’a  voit  jeté  à terre. 

Ce  jour  fui  vaut  8 , j’envoyai  un  détac^ie- 
ïtient  à terre  pour  couper  du  bois.  Nos  gens 
rencontrèrent  quelques  habitans  qui  les  trai- 
tèrent avec  beaucoup  de  douceur  & une 
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grande  hofpitalité.  Plusieurs  de  ces  bons  înfr 

1767.  dîens  vinrent  à bord  de  notre  bateau,  & paV 
roilfoient  d’un  rang  diftingué  du  commun 
tant  par  leurs  maniérés  que  par  leur  habil- 
lement. Je  les  traitai  avec  des  attentions  par- 
ticulières i & pour  découvrir  ce  qui  pourroit 
leur  faire  plus  de  plaifir  , je  mis  devant  eux 
une  monnoic  portugaife,  une  guinée  , une? 
couronne  , une  piaftre  eîpagnole  , des  shel- 
lings , quelques  nouveaux  demi-pences  &deux 
grands  clous , en  leur  faifant  entendre  par  fi. 
gnes  qu’ils  étoient  les  maîtres  de  prendre  cé 
qu’ils  aimeroient  le  mieux.  On  prit  d’abord 
les  clous  avec  un  grand  emprefl'emént , en- 
fuite  les  demi-penées  ; mais  l’or  & l’argent 
furent  négligés,  je  leur  préfentai  donc  encore 
des  clous  & des  demi-pences,  & je  les  renvoyai” 
à terre  infiniment  heureux. 

Cependant  notre  marché  étoit  très-mal  fourni, 
les  Indiens  refufaut  de  nous  vendre  des  vivres 
à l’ancien  prix  , & faifant  toujours  figne  qu’ils, 
vouloientde  grandsclous.il  devint  suffi  née  af- 
faire d’examiner  le  vailfeau  avec  plus  de  foin 
pour  découvrir  en  quels  endroits  on  en  avoit 
arraché  des  clous  : nous  trouvâmes  que  tous  les 
taquets,  étoient  détachés , & qu’il  n’y  avoit 
prefqüe  pas  un  hamac  auquel  on  eût  laide  fes 
clous.  Je  mis  en  œuvre  tous  les  moyens  pof- 
.fibles  pour  découvrir  les  voleurs  , mais  fans 
aucun  fuccès.  J’allai  jufqu’à  défendre  que  per- 
fonne  allât  à terre  avant  qu’on  eut  trouvé  les 
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auteurs  du  vol.  Je  ne  gagnai  rien  , & je  fus***®*® 
obligé  de  faire  punir  Pcoétor  le  caporal  , qui  ij&'fi 
fe  mutina  de  nouveau. 

Le  iatnedi  1 1 , dans  l’après-midi  ,■  le  ca- 
nonnier vint  à bord  avec  une  grande  femme? 
qui  paroilfoit  âgée  d’environ  quarante  - cinq 
ans,  d’un  maintien  agréable  & d’un  port  ma-- 
jeftueux.  Il  me  dit  qu’elle  ne  faifoit  que  d’ar- 
river dans  cette  partie  de  l’isle,  & que  voyant- 
le  grand  refped  que  lui  montraient  les  habi- 
tans,  il-luiavoit  fait  quelques  préfens  ; qu’elle? 
l’avoit  invité  à venir  dans  fa  maifoù  , fituée  à 
environ  deux  milles  dans  la  vallée  , & qu’elle 
lui  avoit  donné  des  cochons  ; après  quoi  elle' 
étoit  retournée  avec  lui  au  lieu  de  l’aiguadè  ,- 
& lui  avoit  témoigné  le  defir  d’aller  au  vaifleau  » 
ce  qu’il  avoit  jugé  convenable  à tous  égards  de' 
lui  accorder.  Elle  montrait  de  l’alfurance  dans 
toutes  fes  a étions  , & paroilfoit  fans  défiance' 

& fans  crainte  , même  dans  les  premiers  mo- 
mens  qu’elle  entra  dans  le  bâtiment.  Elle  fe' 
conduifit,  pendant  tout  le  tems  qu’elle  fut  à* 
bord  i avec  cette  liberté  qui  diftingue  touj'oufs' 
les  perfonnes  accoutumées- à commander.  j,e' 
lui  donnai  un  grand  manteau  bleu,  que  je  je- 
tai fur  fes  épaules  , où  je  l’attachai  avec  des 
rubans , & qui  defcendoit  jufqu’à  fes  pieds.  J’y 
ajoutai  un  miroir  , de  la  ralfade  de  différentes 
fortes , & plufieurs  autres  éhofes  qu’elle  reçût 
de  fort  bonne  grâce  & avec  beaucoup  de  plarfir. 

Elle  remarqua  que  j’avois  été  malade  , & me' 
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montra  le  rivage  du  doigt  ; je  compris  qu’elle 
vou'oit  dire  que  je  devois  aller  a teire  pour 
me  rétablir  parfaitement , & je  tâchai  de  lui 
faire  entendre  que  j’irois  le  lendemain  ma- 
tin. Lurfqu’elie  voulut  retourner , j’ordonnai 
au  canonnier  de  l’accompagner  j après  l’avoir 
rnife  à terre  , il  la  conduifit  jufqu’à  fon  ha- 
bitation , qu’il  me  décrivit  comme  très-grande 
& fort  bien  bâtie.  Il  me  dit  qu’elle  avoit  beau- 
coup de  gardes  & de  domètliques  , & qu’à  une 
petite  diihmce  de  cette  maifon  elle  en  avoit 
une  autre  ierméee  d’une  paliflade. 

Le  12  au  matin , j’allai  à terre  pour  la  pre- 
mière fois,  & ma  princelïe,  ou  plutôt  ma  reine, 
car  elle  paroilfoit  en  avoir  l’autorité  , vint 
bientôt  à moi , fuivie  d’un  nombreux  cortege. 
Comme  elle  apperqut  que  ma  maladie  m’avoit 
lailfé  beaucoup  de  foiblcfle  , elle  ordonna  à les 
gens  de  me  prendre  lur  leurs  bras  & de  me  por- 
ter non-feulement  au-delà  de  la  rivicre,  mais 
jufqu’â  fa  maifon  : on  rendit,  par  fes  ordres  , 
le  même  fervice  à mon  premier  lieutenant , 
au  munitionnaire  & à quelques  autres  de  nos 
gens  affoiblis  par  la  maladie  ; j’avois  ordonné 
un  détachement  qui  nous  fuivit.  La  multitude 
s’aiïembloit  en  foule  à notre  pnlfage  ; mais  au 
premier  mouvement  de  fa  main , fans  qu’elle 
dit  un  mot,  le  peuple  s’écartoit  & nous  laif- 
ibit  pafler  librement.  Quand  nous  approchâmes 
de  fa  maifon  , un  grand  nombre  de  perfonrîes 
de  l’un  & de  l’autre  fexe  vinrent  au-devant 
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d’elle.  Elle  me  les  préfenta,  en  me  faifant  com-  «*««55 
prendre  par  les  geltes  qu’ils  étoienr  fes  pare  ns  ; -j 
& me  prenant  ia  main,  elle  la  leur  donna  à 
baiier.  Nous  entrâmes  dans  la  maifon,  qui  em* 
brairoit  uil  efpace  de  terrein  long  de  337 
pieds , & large  de  42  : elle  étoit  formée  d’un 
toit  couvert  de  feuilles  de  palmier,  foutenu 
par  39  piliers  de  chaque  côté  & 14  dans  le 
milieu.  La  partie  la  plus  élevée  du  toit  en-de- 
dans avoic  3 a pieds  de  hauteur  , & les  côtés 
de  la  maifon  aü-deifous  des  bords  du  toit  en 
avoient  12,  & étoient  ouverts.  Auffi-tôt  que 
nqus  fûmes  affis , elle  appella  quatre  jeunes  fil- 
les auprès  de  nous  ; les  aida  elle-même  àm’ôter 
mes  fouliers  , mes  bas  & mon  habit , & les 
chargea  de  me  frotter  doucement  la  peau  avec 
leurs  mains.  On  fit  la  même  opération  à mou 
premier  lieutenant  & au  imuûtionnaire  , mais 
non  à aucun  de  ceux  qui  paroitToient  fe  bien 
porter.  Pendant  que  cela  lé  paiîbic  , notre 
chirurgien  , qui  s’étoit  fort  échauffé  en  mar- 
chant , ôta  fa  perruque  pour  fe  rafraîchir.  Une 
exclamation  fubite  d’un  des  Indiens  à cette 
vue,  attira  l’acteution  de  tous  les  autres  fut 
ce  prodige  qui  fixa  tous  les  yeux,  & qui  fuf- 
pendic  iufqu’aux  foins  des  jeunes  filles  pour 
nous.  Toute  l’affemblée  demeura  quelque  tems 
fans  mouvement  & dans  le  filence  de  l’éconWe- 
meut  , qui  n’eût  pas  étendus  grand  s’ils  eulfent 
vu  un  des  membres  de  notre  compagnon  ie- 
paré  de  l’on  corps,  Cependant  lés  jetines 
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mt  ii'ninw  femmes  qui  nous  frottoient,  reprit  eut  bientôt 

3767.  leurs  fondions,  qu’elles  continuèrent  environ 
une  demi-heure  , après  quoi  elles  nous  r ha- 
billèrent , & , comme  on  peut  le  croire  , avec 
un  peu  de  gaucherie  ; nous  nous  trouvâmes 
fort  bien  de  leurs  foins  * le  lieutenant , le  rnu- 
nitionnaire  & moi.  Enfuite  notre  généreufe 
bienfaitrice  fit  apporter  quelques  ballots  d e- 
toffes , avec  lefquelles  elle  m habilla , ainn  que 
tous  ceux  qui  étoient  avec  moi , a la  mode 
du  pays.  Je  réfiftai  d’abord  à cette  faveur; 
mais  ne  voulant  pas  patoitre  mécontent  d une 
chofe  qu’elle  imaginait  devoir  me  faire  pla'i- 
iir,  je  cédai.  Quand  nous  partîmes , elle  nous 
fit  donner  une  truie  pleine  , & nous  accom- 
pagna jufqu’à  notre  bateau.  Elle  vouloit  qu’on 
me  portât  encore;  mais,  comme  j’aimois  mieux 
marcher  , elle  me  prit  pat  le  bras  , & toutes 
* les  fois  que  nous  trouvions  en  notre  chemin 
de  l’eau  ou  de  la  boue  à traverfer , elle  me  fou- 
levoit  avec  autant  de  facilité  que  j’en  aurois 
eu  à rendre  le  même  fcrvice  a un  enfant  dans 
mon  état  de  fan  té. 

Le  lendemain  matin  13,  je  lui  envoyai  par 
le  canonnier  fix  haches  , fix  faucilles  & plu- 
fieurs  autres  préfens.  A fon  retour  , mon  méf- 
ia ger  me  dit  qu’il  avoir  trouvé  la  reine  don- 
nant un  feftin  à un  millier  de  perfonnes.  Ses 
domeftiques  lui  portement  les  mets  tout  pré- 
parés , la  viande  dans  des  noix  de  cocos,  & 
les  coquillages  dans  des  efpeces  d’augets  de 
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bois,  femblables  à ceux  dont  nos  bouchers  fe 
fervent  ; elle  les  diftribuoit  enfuite  de  fcs  pto-  1707» 
près  mains  à tous  les  hôtes  qui  etoient  affîs 
8c  rangés  autour  de  la  grande  maifon.  Quand 
cela  fut  fait,  elle  s’affit  elle-même  fur  une  ei- 
pece  d’eftrade,  & deux  femmes  placées  à les 
côtés  lui  donnèrent  à manger  s les  lemmes  lui 
préfentoient  les  mets  avec  leurs  doigts,  elle 
n’avoit  que  la  peine  d’ouvrir  la  bouche.  Lors- 
qu'elle apperçut  le  canonnier,  elle  lui  fit  ler- 
vir  une  portion.  Il  ne  put  pas  nous  dire  ce 
que  c’étoit , mais  il  croit  que  c’étoit  une  poule 
coupée  en  petits  morceaux,  avec  des*  pom- 
mes, & aflaifonnée  avec  de  l’eau  falée  : il  trouva 
au  refbe  le  mets  fort  bon.  Elle  accepta  les 
chofes  que  je  lui  envoyois , & en  parut  ttes- 
fiitisfaite.  Après  que  cette  liaifon  avec  la  reine 
fut  établie,  les  provilïons  de  toute  efpcce  de- 
vinrent plus  communes  au  marché  5 mais  mal- 
gré leur  abondance  , nous  fumes  encore  obli- 
gés de  les  payer  plus  chèrement*  qu’a  notre 
arrivée  5 notre  commerce  le  trouvant  gâte  par 
les  clous  que  nos  gens  avoient  dérobés  pour 
les  donner  aux  femmes.  Je  donnai  ordre  de 
fouiller  tous  ceux  qui  iroient  à terre  , & je 
défendis  qu’aucune  femme  pafsât  la  riviere.f 
Le  14  , le  canonnier  étant  à terre  pour  nos 
achats  , apperçut  une  vieille  femme  de  l’autre 
côté  de  la  riviere,  pleurant  amèrement.  Quand 
elle  vit  qu’on  l’avoit  remarquée  , elle  envoya 
un  jeune  homme  qui  étoit  près  d’elle  au-delà. 
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de  la  riviere  avec  une  branche  de  bananier 
dans  les  mains.  Lorfqu’il  fut  de  notre  côté, 
il  fit  un  long  difcours  & mit  fa  branche  aux 
pieds  du  canonnier.  Après  cela  il  retourna  & 
rapporta  la  vieille  femme,  tandis  qu’un  autre 
homme  apportoit  en  même  te  ni  S deux  cochons 
foiçn  gros  & bien  gras,  La  femme  parcouroit 
deS  yeux  tous  nos  gens  l’un  après  l’autre:  à 
la  fin  elle  fondit  en  larmes,- le  jeune  homme 
qui  l’avoit,  apportée  voyant  que  le  canonnier 
étoit  touché  & étonné  de  ce  fpe&acle,  fit  un 
autre  difcours  plus  long  que  le  premier.  La 
douleur  de  cette  femme  étoit  cependant  en- 
core un  myfterc  ; mais  à la  fin  on  comprit 
que  Ion  mari  & trois  de  fes  en  fa  ns  avoient 
été  tués  à l’attaque  du  vailfçau.  Cette  expli- 
cation qu’elle  fa ifoit  elle  - même  , j’affeéla  fi 
fort,  qu’à  la  fin  elle  tomba  , ne  pouvant  plus 
parler.  Les  deux  jeunes  hommes  qui  la  fou- 
tenoient  étoient  prefque  dans  le  même  état. 
Nous  conjedurâmes  que  c’étoit  deux  autres 
de  fes  enfans  ou  de  fes  proches  paréos.  Le 
canonnier  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  adoucir 
fa  douleur  5 & quand  elle  fut  un  peu  reve- 
nue à elle- même,  elle  lui  fit  préfenter  les 
deux  cochons , &.  lui  donna  fa  main  en  ligne 
-d’amitié  ; mais  elle  ne  voulut  rien  recevoir 
de  lui,  quoiqu’il  lui  offrît  dix  fois  la  valeur 
de  fes  cochons  au  prix  du  marché. 

• Le  matin  du  jour  fuivant  15  , j’envoyai  le 
fbepnd  lieutenant  avec  tous  les  bateaux  & foi- 


du  Capitaine  Wallis.  ï-çi 

Xante  hommes  à l’oueft , pour  connoître  le  pays 
& voir  ce  qu’on  pouvoir  en  tifer.  A midi,  il  ï/6?, 
revint  après  avoir  fait  environ  fix  milles  le  , 
long  de  la  côte.  II  troûva  le  pays  très- agréable 
& très-peuplé,  abondant  en  cochons,  en  vo- 
lailles, en  fruits  & en  végétaux  de  differen- 
tes fortes;  Les  habitans  ne  lui  apportèrent  au- 
cun obttacle,  mais  ne  parurent  point  difpofés 
à lui  vendre  aucune  des  denrées  que  nos  gens 
auroient  bien  voulu  acheter.  Ils  lui  donnèrent 
cependant  des  cocos  & des  bananes , & ils  lui 
vendirent  enfin  neuf  cochons  & quelques  pou- 
les. Le  lieutenant  penfa  qu’on  pourroit  faci- 
lement les  amener  par  degrés  à un  commerce 
libre  & ïuivi  ; mais  la  diftance  du  vaiffeau 
étoit  trop  grande,'  & il  falloir  envoyer  trop 
de  inonde  à terre  pour  y être  en  lùretc.  Il 
vit  beaucoup  de  grandes  pirogues  au  rivage 
& quelques-unes  en  conllrudion.  Il  obferva 
que  tous  leurs  outils  étoieutde  pierre,  de  co- 
quilles &d’os,  & il  eu  conclut  qu’ils  n’avoient 
aucune  efpece  de  métal.  11  ne  trouva  d’autres 
quadrupèdes  chez  eux  que  des  cochons  & des 
chiens , ni  aucun  vaifleau  de  terre  ; de  forte 
que  toutes  leurs  nourritures  étoient  cuites  au 
four,  ou  rôties.  Dépourvus  de  vafes  où  l’eau 
pût  être  contenue  & foumife  à l’a&ion  du  feu, 
ils  n’avoient  pas  plus  d’idée  qu’elle  pût  être 
échauffée  que  rendue  folide.  Auffi  , comme  la 
reine  étoit  un  jour  à déjeûner  à bord  du  vaif- 
feau , un  des  Indiens  les  plus  confidérabLes 
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pE3*“Sï.ete  fa  fuite  , que  nous  crûmes  être  un  prêtre» 
l'jù'Jt  voyant  le  chirurgien  remplir  la  théière  eu 
tournant  le  robinet  de  la  bouilloire  qui  ctoic 
fur  la  table  , après  avoir  remarqué  ce  qu’on 
benoit  de  faire , avec  une  grande  curiolité  & 
beaucoup  d’attention,  tourna  lui-même  le  ro- 
binet, & reçut  l’eau  fur  fa  main  : auffi  - tôt 
jqu’ii  fe  fentit  brûlé  , il  poulfa  des  cris  & com- 
mença à daufec  tout  autour  de  la  chambre 
«avec  les  marque?  les  plus  extravagantes  de 
la  douleur  & de  l’étonnement.  Les  autres  In- 
diens ne  pouvant  concevoir  ce  qui  lui  étoit 
arrivé,  demeurèrent  les  yeux  fixés  fur  lui, 
.avec  une  furprife  mêlée  de  quelque  terreur. 
Le  chirurgien  , caufe  innocente  du  mal , y 
appliqua  un  remede  ; mais  il  fe  palfa  quelque 
iems  avant  que  1e  pauvre  homme  fût  foui  âgé» 
Le  1 6,  M.  Furneaux,  mon  fécond  lieu- 
tenant, tomba  très-malade  : ce  qui  me  fit  beau- 
coup de  peine , parce  que  mon  premier  lieu- 
tenant n’étoit  pas  encore  rétabli,  & que  j’étois 
moi  - même  encore  d’une  grande  foiblefle.  Je 
fus  encore  obligé  ce  jour-là  de  punir  Prodtor» 
Je  caporal  des  foldats  de  marine  , pour  fa  mu- 
tinerie. La  reine  avoir  été  abfente  depuis  plu- 
sieurs jours;  mais  les  habitans  nous  firent 
«entendre  qu’elle  fer.oit  de  retour  le  jour  lui- 
<vant. 

Le  lendemain  matin  17,  elle  vint  en  effet 
ifur  le  rivaie;  & après  elle  un  grand  nombre 
jfeus  que  nous  n'avions  jamais  vus  aupa- 
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«vaut,  apportèrent  au  marché  des  provifions  KÏ55555 
de  toute  efpece.  Le  canonnier  envoya  au  vail-  1757. 
i'ca u 14  cochons  & une  grande  quantité  de 
fruits. 

L’après-midi  du  jour  fui  vaut  18,  la  reine 
vint  à bord,  & m’apporta  deux  gros  cochons 
en  prê/ent  : car  jamais  elle  ne  voulut  cou- 
fentir  à faire  aucun  échange.  Leloir,  le  maître 
d’équipage  la  reconduifit  à terre  avec  un  pré- 
fent.  Auifi-tôt  qu’ils  furent  débarqués,  elle  le 
prit  par  la  main  ; & ayant  fait  un  long  dif- 
çours  au  peuple  qui  les  environnoit  en  foule, 
elle  le  mena  à fa  maifon,  où  elle  l’habilla  à 
la  maniéré  du  pays,  comme  elle  en  avoit  ufé 
.avec  nous  auparavant. 

Le  19 , nous  reçûmes  plus  de  denrées  que 
nous  n’en  avions  jufqu’à  prélent  pu  obtenir 
en  un  jour:  quarante  huit  cochons  ou  cochons 
de  lait,  quatre  douzaines  de  poules,  du  fruit- 
à-pain , des  bananes  , des  pommes  & des  cocos 
•prefque  fuis  nombre. 

Le  20,  le  commerce  fe  foutint  avantageux' 

(feraient  ; mais  l’après  - dîné  ou  découvrit  que 
François  Pinknec,  un  des  matelots,  avoit  ar- 
raché les  taquets  de  la  grande  écoute;  & après 
.avoir  dérobé  les  clous  à fiches,  les  avoit  jetés 
dans  la  mer.  M’étant  alluré  du  coupable , j’af- 
femblai  tout  l’équipage  ; & après  avoir  expofé 
ion  crime  avec  toutes  les  circonftances  qui 
l’aggra  voient,  je  le  condamnai  à courir  trois 
fois  la  bouline,  en  faifant  le  to.ur  du  tillac. 
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P****1»  Toute  ma  rhétorique  ne  produifit  pas  beau, 

1767.  coup  d’effet:  caria  plus  grande  partie  de  l’é- 
quipage étant  coupable  du  même  délit,  il  fut 
traité  fi  doucement,  que  les  autres  furent  plu- 
tôt encouragés  par  Pefpérance  de  l’impunité, 
qu’effrayés  de  la  crainte  de  la  punition.  Il  ne 
me  relia  d’autre  moyen  d’empêcher  la  deft ruc- 
tion  entière  duvaiffeau  & l’enchériffement  des 
denrées  à un  taux  où  nous  aurions  bientôt 
manqué  de  moyens  de  les  payer , que  de  dé-, 
fendre  à tout  le  monde  d’aller  à terre  , excepté 
à ceux  qui  faifoieut  de  l’eau  & du  bois,  & à 
la  garde  que  je  leur  donnois. 

Le  21,  la  reine  vint  de  nouveau  au  vaif- 
feau , & fit  apporter  avec  elle  plufieurs  gros 
cochons  en  prêtent , pour  lefquels , à ton  or- 
dinaire , elle  ne  voulut  rien  recevoir  en  retour. 
Lorsqu'elle  fut  prête  de  quitter  le  navire,  elle 
fit  entendre  qu’elle  defiroit  que  j’allaffe  à terre 
avec  elle  ,•  à quoi  je  confentis,en  prenant  plu- 
fieurs officiers  avec  moi.  Quand  nous  fûmes 
arrivés  à fa  maifoti , elle  me  fit  affeoir  ; & pre- 
nant mon  chapeau  , elle  y attacha  une  aigrette 
de  plumes  de  différentes  couleurs.  Cette  pa- 
rure, que  je  n’avois  vue  à perfonne  qu’à  elle, 
étnit  affez  agréable.  Elle  attacha  auffi  à mon 
chapeau  &aux  chapeaux  de  ceux  qui  étoient 
avec  moi,  une  efpece  de  guirlandes  faites  de 
treffes  de  cheveux,  & nous  fit  entendre  que 
c’étoit  les  propres  cheveux,  & qu’elle-mêm.e 
les  avoit  treffés  5 elle  nous  donna  quelques 
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nattes  très-adroitement  travaillées.  Le  foir  elle 
nous  accompagna  jufqu’au  rivage;  & lorfque  i 
nous  entrâmes  dans  notre  bateau,  elle  nous  ' 
donna  une  truie  & une  grande  quantité  de 
fruits.  En  partant,  je  lui  fis  comprendre  que 
je  quitterais  l’is le  dans  fcpt  jours  ; elle  me 
demanda  par  lignes  d’en  demeurer . encore 
vingt , en  me  faifant  entendre  que  j’irois  dans 
l’intérieur  du  pays  à deux  journées  de  la  côte  ; 
que  j’y  pafferois  quelques  jours , & que  j’en 
rapporterois  une  grande  provifion  de  cochons 
& de  volaille.  Je  lui  répliquai  toujours  par 
fignes  que  j’étois  forcé  de  partir  dans  fept 
jours  , fans  autre  délai  ; fur  quoi  elle  fe  mit 
à pleurer,  & ce  ne  fut  pas  fans  beaucoup  de 
peine  que  je  parvins  à la  tranquillifer  un  peu. 

Le  22  au  matin  , le  canonnier  nous  en- 
voya au  moins  vingt  cochons  avec  beaucoup 
de  fruits.  Nos  entre-ponts  étaient  alors  pleins 
de  cochons  & de  volailles  , dont  nous  ne 
tuions  que  les  plus  petits  , gardant  les  autres 
pour  notre  provifion  à la  mer.  Nous  trouvâ- 
mes cependant , à notre  grand  chagrin  , qu’on 
ne  pouvoir  faire  manger  autre  chofe  que  du 
fruit,  tant  aux  cochons  qu’aux  volailles , fans 
beaucoup  de  difficulté.  Nous  fûmes  forcés 
f par-là  de  les  tuer  beaucoup  plutôt  que  nous 
n’aurions  fait  ; nous  avons  cependant  apporté 
yivans  en  Angleterre  un  cochon  mâle  & une 
truie,  dont  j’ai  fait  préfent  à M.  Stephens, 
iècretaire  de  l’amirauté.  La  truie  efl  morte 
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ÜHJ5L!  depuis  en  cochonnant  , mais  le  mâle  eft  en- 

1757.  core  vivant. 

• Le  .3,  nous  eûmes  une  pluie  très-forte , 
avec  des  coups  de  vents  qui  abattirent  plu. 
fleurs  arbres  fur  la  côte , quoique  peu  fenfi- 
foles  Jans  l’endroit  ou  le  vailfeau  étoit  mouillé. 

Le  24  j’envoyai  au  vieillard,  qui  avoir* 
été  fl  utile  au  canonnier  dans  nos  marchés  ^ 
ijn  autre  pot  de  fer,  quelques  haches,  quel- 
ques l’erpes , quelques  faucilles  & une  piece 
de  drap.  J’envoyai  auiîi  à la  reine  deux  coqs- 
d’indes,  deux  oies  , trois  coqs  de  Guinée, 
une  chatte  pleine  , quelques , porcelaines  , des 
miroirs,  des  bouteilles , des  chemifes  , des 
aiguilles,  du  fil  , du  drap,  des  rubans,  des 
pois,  des  haricots  blancs  appelles  callivances, 
ik  environ  feize  fortes  de  femences  potagères , 
une  beche,  enfin  une  grande  quantité  de  piè- 
ces de  coutellerie  , comme  couteaux,  cifenux 
& autres  chofes.  Nous  avions  déjà  planté  plu- 
fieurs  fortes  de  légumes  & quelques  pois  en 
différens  endroits  , & nous  avions  eu  le  plai- 
flr  de  les  voir  lever  très-heureufement  ; ce- 
pendant il  n’eu  reftoit  rien  quand  le  capi- 
taine Cook  quitta  l’isle.  J’envoyai  aulïi  à la 
reine  deux  pots  de  fer  & quelques  cuillers  : 
elle  donna  de  fon  côté  au  canonnier  dix-huite 
cochons  & quelques  fruits. 

Le  2 f au  matin  , j’envoyai  le  fleur  Gore  , 
un  des  contre-maîtres , avec  tous  les  foldats 
de  marine,  quarante-  matelots  & quatre  offi- 
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ders  de  poupe,  avec  ordre  de  s’avancer  dans 
la  vallée  le  long  de  la  riviere  aulîï  loin  qu’ils 
pourroient,  d’examiner  le  fol  & les  produc- 
tions du  pays,  les  arbres,  les  plantes  qu’lis 
trouveroient , de  remonter  aux  fources  des 
niiifeaux  qu’ils  verroient  defcendre  des  mon- 
tagnes, & d’obferver  s’ils  charnoient  quelques 
minéraux.  Je  les  avertis  de  fe  tenir  continuel- 
lement fur  leurs  gardes  contre  les  habitans , 
& d’allumer  un  feu  comme  un  lignai  s’ils 
étoient  attaqués.  En  même  tems  je  plaçai  un, 
détachement  fur  le  rivage,  & je  dreflaiune  tente 
fur  une  pointe  de  terre,  pour  obierver  une 
éclipfe  de  foleil.  Le  tems  étant  fort  clair, 
notre  obfervation  fut  faite  avec  une  grande 
exactitude. 

L’immerfion , tems  vrai , à . fi'  50". 

L’émerfion  8 I o. 

La  durée  de  l’éclipfe  ...  I 9 10. 

Fra  latitude  du  lieu  de  l’ob- 
fervation  17  30  fud. 

La  déclinaifon  du  foleil  . . 19  40  nord. 

La  déclinaifon  de  l’aiguille 
aimantée. f 3^  eft. 

Après  avoir  fini  notre  obfervation , j’allai 
chez  la  reine,  & je  lui  montrai  le  télefcope 
qui  étoit  de  réflexion.  Elle  en  admira  la  {frac- 
ture : je  m’elforçai  de  lui  en  faire  compren- 
dre l’ufage  ; & le  fixant  fur  plufieurs  objets 
lélotgnés  qu’elle  connoilToiü  bien  , mais  qu’elle 
ne  pouvoit  di-ftingiwr  à la  firople  vue,  je  les 
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— L-In,.!!!ï!  lui  fis  regarder  par  le  télefcope  : dès  qu’elle 

1767.  les  vit  , elle  trelïaillit  & recula  d’étonnement; 
& dirigeant  fes  yeux  vers  l’endroit  fur  lequel 
l’inltrmnent  portoit , elle  demeura  quelque 
tcrns  immobile  & fans  parler.  Elle  retourna 
au  téicj'eope;  & le  quittant  de  nouveau,  elle 
chercha  encore  inutilement  à voir  avec  les 
yeux  fimples  les  objets  que  le  télefcope  lui 
avoit  montrés.  Eu  les  voyant  a in  fi  paroitre  & 
difparoître  alternativement,  fa  contenance  & 
fes  gdtes  exprimoient  un  mélange  d’étonne- 
ment ik  de  plaifir  que  j’entreprenckois  vaine- 
ment de  décrire.  Je  fis  emporter  le  télefcope, 
& je  l’invitai,  elle  & plufieurs  chefs  qui  étoient 
avec  elle  , à venir  avec  moi  à bord  du  vaifleau. 
J’avois  en  cela  pour  objet  la  fureté  entière  du 
détachement  que  j’avois  envoyé  dans  le  pays; 
car  je  penfois  que  tant  qu’on  verroit  la  reine 
& les  principaux  habitans  entre  mes  mains, 
on  fe  garderoit  bien  de  faire  aucune  violence 
à nos  gens  à terre.  Quand  nous  fûmes  à bord  t 
je  commandai  un  bon  dîné  ; mais  la  reine 
ne  voulut  ni  boire  ni  manger.  Les  gens  de  fa 
fuite  mangeront  de  fort  bon  appétit  tout  ce 
qu’on  leur  fervit,  mais  on  ne  pût  leur  faire 
boire  que  de  l’eau  pure. 

0 Le  foir  nos  gens  revinrent  de  leur  expédi- 

tion & parurent  au  rivage , fur  quoi  je  renvoyai 
la  reine  & fi  fuite.  En  partant,  elle  me  de- 
manda par  lignes  fi  je  perfiftois  toujours  dans 
ma  réloluuou  de  laiiier  l’isle  au  teins  que 
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j’avois  fixé  ; & lorfque  je  lui  eus  fait  enten-  STf&SSS. 
dre  qu’il  m’étoit  impoffible  de  demeurer  plus  1757. 
long-tems  , elle  exprima  la  douleur  par  un 
torrent  de  larmes,  & demeura  quelque  tems 
fans  pouvoir  proférer  une  parole.  Quand  elle 
fut  un  peu  appaifée,  elle  me  dit  qu’elle  vou- 
loit  revenir  au  vaiifeau  le  lendemain:  j’y  con- 
fentis , & nous  nous  iéparâmes.  \ 

CHAPITRE  VIL 

Détail  d'une  expédition  faits  dans  l’isle  pou / 
en  connaître  l'intérieur.  Suite  de  ce  gui 
nous  arriva  jufqu'à  nôtre  départ  d'Ota- 
biti, 

jl~\  près  que  le  contre-maître  fut  revenu  à 
bord,  il  me  donna  par  écrit  le  détail  iuivant 
» de  fon  expédition. 

w À quatre  heures  du  matin  du  fa m edi  2Ç 
juin  , je  débarquai  avec  quatre  officiers  de 
poupe  , uu  fergent , douze  foldats  de  ma- 
rine & Vingt-quatre  matelots  tous  armés  ; nous 
étions  accompagnés  de  quatre  hommes  qui 
portolent  des  haches  & d’autres  marchandifcs 
dont  nous  voulions  trafiquer  avec  les  natu- 
rels du  pays , & de  quatre  autres  chargés  de 
munitions  & de  provifions.  Chaque  homme 
avoit  reçu’  fa  ration  d’eau-de-vie  d’un  jour , 
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& j’en  avois  en  outre  deux  petits  barrils  qùg 
je  devois  dil-tribuer  lorique  je  !e  jugerois  à 
propos. 

Dès  que  je  fus  à terre , j’appellai  notre 
vieillard  , & je  le  pris  pour  nous  conduire. 
Nous fuivîmes  le  cours  de  lariviera,  partagés 
en  deux  bandes , qui  marchoient  chacune  d’un 
côté.  Les  deux  premiers  milles,  elle  coule' 
à travers  une  vallée  très-large,  dans  laquelle 
nous  découvrîmes  plufieurs  habitations , des 
jardins  enclos , & une  grande  quantité  de  cou- 
chons , de  volailles  & de  fruits.  Le  fol  , qui 
eft  d’une  couleur  noirâtre,  nous  parut  gras  & 
fertile.  La  vallée  devenant  enfuite  très-étroite,- 
& le  terreitt  étant  efearpé  d’un  côté  de  la 
rivière  , nous  fûmes  obligés  de  marcher  tous 
de  l’autre.  Dans  les  endroits  où  le  courant 
fe  précipite  des  montagnes , on  a ereufé  des 
canaux  pour  conduire  l’eau  dans  les  jardins 
& les  plantations  d’arbres  fruitiers.  Nous  ap- 
pelâmes dans  ces  jardins  une  herbe  que  les- 
habita  iis  ne  nous  avoient  jamais  apportée  , & 
nous  vîmes  qu’ils  la  mangeoient  crue.  Je  la  goû* 
tai  & je  la  trouvai  agréable  ; fa  faveur  relfemblé' 
allez  à celle  de  l’épinard  des  ifles  d’Amérique  ,• 
appellé  culkloor , quoique  fes  feuilles  en  foienfc 
un  peu  différentes.  Les  terreins  font  fermés  de 
haies,  & forment  un  coup-d'œil  agréable;  le 
fruit-à-pain  & les  pommiers  font  alignés  fur  le 
penchant  des  collines  ; & les  cocqtiers  & les 
bananiers , qui  demandent  plus  d’humidité 

dans 
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dans  la  plaine,  Au-deflous  des  arbres  & fur  ggSÜgl 
les  collines,  il  y a de  très-bonne  herbe  3 & 1767, 
nous  ne  vîmes  point  de  brouliailles,  En 
avançant , les  finuofités  de  la  riviere  deve- 
noient  innombrables,  les  collines  s’élevoient 
en  montagnes , & nous  avions  par-tout  de 
grandes  cimes  de  rochers  qui  pendoient  fur 
nos  têtes.  Notre  route  étoit  difficile;  & » 
lorfque  nous  eûmes  parcouru  environ  quatre 
milles,  le  dernier  chemin  que  nous  avions 
fait  fut  fi  mauvais  , que  nous  nous  afsîmes 
pour  nous  repofer  & nous  rafraîchir  en  dé- 
jeunant. Nous  nous  étendîmes  fous  un  grand 
pommier  dans  un  très-bel  endroit;  à peine 
commencions-nous  notre  repas  que  nous  fû- 
mes tout-à-coup  alarmes  par  un  ion  confus 
de  plusieurs  voix  entremêlées  de  grands  cris. 

Nous  apperçûmes  bientôt  après,  une  multitude 
d’hommes,  de  femmes  & d’enfans  qui  étaient; 
fur  une  colline  au-delfus  de  nous.  Notre 
vieillard  voyant  que  nous  nous  levions 
précipitamment  & que  nous  courions  à Aôs 
armes  , nous  pria  de  continuer  à relier  affîs  » 

& il  alla  fur -le -champ  vers  les  Ojtahfciéûs 
qui  étoient  venus  nous  furprendrë.  Dès  qu’il 
les  eut  abordés,  ils  fe  tûrënt  & s’en  afferent.  1 

Peu  de  tems  après  S Us  revinrent,  appoin- 
tant un  gros  cochon  tout  cuit,  beaucoup 
de  fruits-à-pain  , d’ignames , & d’autres  rafraî- 
chi lie  mens  , qu’ils  donnèrent  au  vieillard  qui 
nous  les  diftribua.  Je  leur  donnai  en  retour 
Tome  U,  . ïv 
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ggggg  quelques  clous,  des  boutons  & d’autres  eho'fes 

1767.  qui  leur  firent  bien  du  plaifir.  Nous  pour- 
ii |ui vîmes  enfuite  notre  chemin  dans  la  vallée, 
auffi  loin  qu’il  nous  Fut  poffible  , en  exarm. 
r mtnc  tous  les  courans  d’eau  & les  endroits 
/qu’ils  avoient  arrofês , pour  voir  fi  nous  n’y 
••.trouverions  point  de  veftiges  de  métaux  ou 
de  minéraux;  mais  nous  n’en  découvrîmes 
aucune  trace,  Je  montrai  à tous  les  habitans 
. qu.e- nous  rencontrions,  le  morceau  de  ialpêtre 
: qui  avoit  été  ramalfé  dans  Tille  ; mais  aucun 
d’eux  ne  parut  le  connoître , & je  ne  pus 
point  avoir  d’éelaircilfemens  fur  cette  ma- 
tière. Le  vieillard  commença  à être  fatigué  ; 
& -comme  il  y avoit  une  montagne  devant 
îtous  , il  nous  fit  ligne  qu’il  vouloit  aller 
dans  fon  habitation:  cependant  * avant  de 
nous  quitter,  il  fit  prendre  à les  compa- 
triotes-, qui  nous  avoient  fi  généreufement 
fourni  des  provifiops , le  bagage,  avec  les 
.frqitf;  qui  n’avoiept  pas  été  mangés , & quel- 
ques noix  de,  cocos  remplies  d’eau  fraîche; 
& il  nous  donna  à entendre  qu’ils  nous  accom- 
pagneraient jufqu’au- delà  de  la  montagne. 
Dès  qu’il  fut  parti,  les  Otahitiens  détachèrent 
d,es  .branches  vertes  des  arbres  voifins  , & 
ils  les  placèrent  devant  nous,  en  faifant  plu- 
iieurs  cérémonies;,,,  dont  nous  ne  connoif- 
lions  pas  la  :figiiific,atipn  ; ils  prirent  enfuite 
quelques  petits  fruits  , dont  ils  fe  peignirent 
*u  rouge,  & ils  exprimèrent  de  l’écorce  d’un 
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àrbrè  un  fuc  jaune  qu’ils  répandirent  en  diffovSSËSSS 
rens  endroits  de  leurs  habillemcns.  Le  vieil-ï,  X y C « 
lard  nous  voyoit  encore  , lorfque  nous  nous 
mîmes  à gravir  la  montagne;  & s’apperde- 
vaut  que  nous  avions  peine  à nous  ouvrir 
tnt  palTage  à travers  les  ronces  & les  buiiîons 
qui  étoient  très-épàis , il  revint  fur  fes  pas» 

& dit  quelque  chofe  à fes  compatriotes  » d’un 
ton  de  voix  ferme  & élevé,:  fur  quoi  vingt 
ou  trente  d’éntr’eux  allèrent  devant  nous  pour 
débarraffer  le  chemin;  ils  nous  donnèrent 
auffi  en  route  de  l’eau  & des  fruits  pour  noué 
rafraîchir,  & ilsmous  àidoient  à grimper  leé 
Endroits,  les  plus  .difficiles  ^ que  nous  n’aurions 
pas  pu  franchir  fans  eux.  Cette  montagne' 
étoit;  éloignée  d’environ  fix  milles  du  lieu  de 
notre  débarquement , & fan  fommet  nous  pa- 
rut élevé  d’environ  un  milléi  ail  - deflus  dit 
niveau  de  la  riviere  qui  eoule  dans  là  vallée. 
Lorfque  nous  fûmes  arrivés  en  haut,  nous 
nous'afsîmes  une  féconde  fois  pour  nous  re- 
paie r & nous  rafraîchir.  Nous  nous  flattions 
en  montant,  que  parvenus  au  fômmet , noué 
découvririons  toute  Fifle;  mais  nous  trou- 
vâmes dés  montagnes  beaucoup  plus  élevées 
que  celles  où  nom  étions.  La  vue  du  côté  du. 
vaiffeau  étoit  délicieufe;  les  penchans  des 
collines  font  côuv.erts  de  beaux  bois  & dé 
villages  répandus  qà  & là  ; les  vallées  préfen- 
teiït  des  pay figes  encore  plus  dans;  il  y a tiiî 
plus  grand  nombre  de  maifôns , & plus  dé 
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BÜSB5S:  verdure.  Nous  vîmes  très- peu  d’habitations 

1767,  au-delfus  de  nous  , mais  nous  apperqûmes 
de  la  fumée  fur  les  plus  grandes  hauteurs 
qui  étaient  à la  portée  de  notre  vue  , & 
nous  conjecturâmes  que  les  endroits  les  plus 
élevés  de  fille  ne  font  pas  fans  habitans. 
En  gravi  (Tant  la  montagne  , nous  trouvâ- 
mes plufieutstqnnHeaux  qui  fortoient  des 
rochers,  &’:mbus  découvrîmes  du  fommet 
quelques  maifous  que  nous  n’avions  pas  re- 
marquées auparavant.  Il  n’y  a aucucune  partie 
de  ces  montagnes  qui  foit  nue  ; la  cime  des 
plus  élevées  que  nous  appercevions  eft  garnie 
de  bois,  dont  je  ne  diftinguai  pas  l’efpece  ; 
d’autres  ,qui  fontde  la  même  hauteur  que  celle 
quenous  avions  montée,  font  couvertes  de  bois 
fur  les  côtés  , & le  fommet  qui  eft  de  roc 
eft  couvert  de-  fougere.  Il  croît  dans  les  plai- 
nes qui  fout  aii-deflous  , une  forte  d’herbe  & 
de  plante  qui  relfemble  au  ionc  ; en  général  , 
le  fol  des  montagnes  & des  vallées  me  parut 
fertile.  Nous. vîmes  plufieurs  tiges  de  cannes 
à fucr,e , grandes,  d’un  très-bon  goût  , & qui 
croilfent  fans  la  moindre  culture.  Je  trouvai 
aulfi  du  gingembre  & du  tamarin  , dont  j’ai 
apporté  les  échantillons  ; mais  je  ne  pus  me 
procurer  la  graine  d’aucun  arbre  , dont  la 
plupart  étoient  alors  en  fleurs.  Après  avoir  pafl’é 
le  fommet  de  la  montagne  à une  afl’ez  grande 
diftance  , je  rencontrai  un  arbre  exactement 
femblable  à la  fougere , excepté  feulement 
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qu’il  avoit  ou  16  pieds  de  haut.  Je  le  gggB 
coupai,  & je  vis  que  l’intérieur  reffembloit  auffi  1767. 
à celui  de  cet  arbufte.  Je  voulois  en  rappor- 
ter une  branche  , mais  je  trouvai  qu’elle  étoit 
trop  incommode  , & je  ne  fàvois  pas  d’ail— 
leurè  quelle  difficulté  nous  effuierions  avant 
de  retourner  au  vailfeau , dont  je  jugeai  que 
nous  étions  alors  fort  éloignés.  Dès  que  nous 
eûmes  réparé  nos  forces  par  les  rafraichiffe- 
mens  & le  repos,  nous  commençâmes  à def- 
cendre  la  montagne,  toujours  accompagnés 
des  naturels  du  pays  , aux  foins  defquels  le 
vieillard  nous  avoit  recommandés.  Nous  di- 
rigions ordinairement  notre  marche  vers  le 
vailFeau  ; mais  nous  nous  détournions  quel- 
quefois à droite  & à gauche  dans  les  plaines 
& les  vallées,  lorfque  nous  appercevions  quel- 
ques maifons  agréablement  fituées.Les  habitans 
étoient  toujours  prêts  à nous  donner  ou  à 
nous  vendre  ce  qu’ils  avûient.  Excepté  des 
cochons,  nous  ne  vîmes  point  de  quadrupèdes, 

& nous  ne  remarquâmes  d’autres  oifeauxque 
différentes  efpeces  de  perroquets , une  forte 
de  pigeons,  & beaucoup  de  canards  fur  la 
riviere.  Tous  les  endroits  qui  ctoient  plantés 
& cultivés , avoient  de  grandes  marques  de 
fertilité,  quoiqu’ily  eût  quelques  parties  dans 
le  milieu  , qui  paroiffoient  défiles.  Je  plantai 
des  noyaux  de  pêchés,  de  cerifes  & de  prunes  ; 
je  fcmai  îa  graine  de  beaucoup  de  plantés  po- 
tagères, dans  les  lieux  où  je  crus  qu’elles  croî- 
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jfwwww»  frnient.r&  des  citrons , des  oranges  & des  IL 
iï7l*7,  nl'J®11s  dans  fes  terreins  que  j#  jugeai  les  plus  reÇ- 
' " -femblans  à ceux  des  files  de  l’Amérique  qui  pro- 
duifeiit  fies  fruits.  Dans  l’après-midi  , nous 
arrivâmes  à un  endroit  tres-agreable  a envi» 
ïon  trois  milles  du  vailleau  ; nous  y ache- 
tâmes deux  cochons  & quelques  volailles  que 
les  naturels  du  pays  nous  apprêtèrent  très-bien 
fort  .promptement.  No.us  y reliâmes  j.ufqu’g 
jaoftaîeheut  du  foir  , & nous  nous  mimes  eii 
fuarcbe  pour  retourner  au  vailleau,  après  avoir 
récompenfé  libéralement  nos  guides  , & les 
«gfensqui  nous  avoient  procuré  un  fi  bon  dîner. 
:Touts  notre  compagnie  fe  comporta  cependant 
pette  journée  avec  beaucoup  d’ordre  & d’hon- 
arête  té  , & nous  quittâmes  les  Otahitiens  nos 
fimis , très-eontens  les  uns  des  .autres,,, 

Le  lendemain  matin  , 26 , furies  fix  heures, 
3a  reine  vint  à bord  , comme  elle  nous  i’av.oit 
pjrpmis:  elle  nous  apportoit  un  préfcnt  de  co- 
piions & de  volatiles  , mais  elle  retourna  à 
terre  bientôt  après.  Le  canonnier  nous  envoya 
■trente  cochons  .avec  beaucoup  de  volailles , & 
Lde-  -fruits.  Nous  complétâmes  nos  provifions 
vd’æau  & de  bois  , & tînmes  tout  prêt  pour  re- 
mettre eu  mer,  Plufieurs  habitans  que  nous 
avions  déjà  vus , vinrent  de  l’intérieur  du  pays 
-fur  le  rivage.  Par  les  égards  qu’on  avoit  pour 
.quelques-uns  d’eux.,  nous  jugeâmes  qu’ils 
jçtpiçnt  d’un  rang  fupérieur  aux  autres.  Sur 
je$  .trois  heur?  s dp  fap.r.èg-pidi, , la  rejnp  reyjuÿ 
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furie  rivage  , très-bien  habillée  St  fuivie  d’un 
grand  nombre  de  perfonnes  , elle  traverfa  la 
rivière  avec  fa  fuite  & notre  vieillard,  & vint 
etièore  une  fois  à bord  du  vaille  au.  Elle  nous 
donna  de  très-beaux  fruits  ; elle  renouvelia: 
avec  beaucoup  d’empreflemienb  fes  f ôllicita- 
tion's,  afin  de  m’engager  à féjourner  dix  jours 
de  plus  dans  bigle  ; elle  me  fit  entendre  qu’elle 
ir»oit  dans  l’intérieur  bu  pays  , & qu’elle  m’ap- 
porteroit  une  grande  quantité  de  cochons  , de 
volailles  & de  fruits.  Je  tâchai  de  lui  témoi- 
gner mqreconnoidàuce  des  bontés  & de  l’ami- 
tié qu’elle  avoit  pour  moi , mais:  je  i’afTurai 
que  je  mettrais  bêtement  à la  Voile  dès  le  ma- 
tin du  jour  fuivant  : elle  fondit  en  larmes 
comme  à fon  ordinaire  ; & quand  fon  agita- 
tion fe  fut  calmée , elle  me  demanda  par  fi- 
gues quand  je  reviendrais.  Je  lui  fis  compren- 
dre que  ce  feroit  dans  cinquante  jours  : elle 
me  dit  par  ligne  de  ne  pas  attendre  fi  long- 
tems  , & de  revenir  dans  trente.  Comme  je  per- 
fiftois  à exprimer  toujours  le  nombre  que  j’a- 
vois  fixé,  elle  me  parut  fatisfaite elle  refta 
à bord  jufqu’à  la  nuit , &.  ce  fut  avec  beau- 
coup de  peine  qu’on  parvint»  la. déterminer  à 
retourner  à terre.  Lorfqu’on  lui  dit  que  le'  ba- 
teau étoit  prêt,  elle  fe  jeta  fur  un  fauteuil , &•, 
pleura  pendant  long-tems  avec  tant  de  l’eifii» 
bilitéque  rien  ne  pouvoitla  calmer  ; à Ig  fift 
cependant  elle  entra  dans  le  bateau  avec  beau- 
coup de  répugnance  , accompagnée  des  gens 
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g ; de  fa  .fuite  & du  vieillards  Celui-ci  nous 

1757s  avoit  dit  fouvent  que  fon  fils  , qui  avoit  en- 
viron quatorze  ans , s’embarqueroit  avec  nous } 
le  jeune  homme  paroilïoit  y confentm  Comme 
il  avoir  difparu  pendant  deux  jours , je  m’in- 
formai dé  lui  dès  que  je  11e  le  vis  plus  3 fou 
pere  me  fit  entendre  qu’il  étoit  allé  dans  l’in- 
térieur de  l’isle  voir  fes  amis  * & qu’il  revien- 
droit  aflez  à tems  pour  notre  départ.  Nous 
ne  l’avons  jamais  îevu  , & j’ai  des  raifons  dé 
croire  que  , lorfque  le  montent  de  mettre  à 
la  voile1  approcha  , la  tendreffe  du  vieillard 
avoit  fucconlbé , & qu’afiii  de  confetver  fou 
énfant  près  de  lui,  il  l’avoit  caché,  jufqu’à 
ce  que  le  vaifleau  fût  parti. 

Le  lundi  27  , à la  pointe  du  jour  * nous 
démarrâmes  , & j’envoyai  en  même  tems  à 
terre  lé  grand  bateau  & le  canot , afin  de  rem- 
plir quelques-unes  de  nos  pièces  d’eau  qui 
étoient  vüideSi  Dès  qu’ils  furent  près  de  la 
côte , ils  virent  avec  furprifé  tout  le  rivage 
/ couvert  d’habitans  3 & doutant  s’il  étoit  pru-, 
dent  de  débarquer  au  milieu  d’un  fi  grand 
nombre  d’Otahitiens  , ils  étoient  prêts  à s^eti 
revenir  au  vaifleau.  Dès  que  les  Indiens  s’en 
apperqurènt  > la  reine  s’avanqa  , & les  invita 
à tlefcendre.  Gomme  elle  conjeéturoit  les  rai- 
fons qui  pouvoient  les  arrêter  , ellè  fit  retiret 
les  naturels  du  pays  de  l’autre  côté  de  la  ri- 
vière. Pendant  que  nos  gens  allèrent  remplir 
les  tonneaux , elle  mit  dans  le  bateau  quelques 
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Cochons  & des  fruits  i & iorfqu’ils  y rentre- 

rent , elle  vouloit  à toute  force  revenir  avec  1767. 
eux  au  vaifFeau.  L’officier  cependant,  qui  avoir 
reçu  ordre  de  n’amener  pcrfonne,  ne  voulut 
pas  le  lui  permettre.  Voyant  que  fes  prières 
étoient  inutiles  , elle  fit  lancer  en  mer  une 
double  pirogue  conduite  par  fes  Indiens. 

Quinze  ou  feize  autres  pirogues  la  fuivirent» 

& elles  vinrent  toutes  au  vaiiFcau.  La  reine 
monta  à bord  ; l’agitation  où  elle  étoit  l’em- 
pêchoit  de  parler  , & fa  douleur  fe  répandit  en 
larmes.  Après  qu’elle  y eut  pnll'é  environ  une 
heure  , il  s’éleva  une  brife  } nous  levâmes 
l’ancre , &.nous  mimes  à la  voile.  Dès  qu’elle 
s’apperçut  qu’elle  devoit  abfolument  retour- 
ner dans  fa  pirogue  , elle  nous  embraffa  de  la 
maniéré  la  plus  tendre  , en  verfant  beaucoup 
de  pleurs  : toute  fa  fuite  témoigna  également 
un  grand  chagrin  de  nous  voir  partir.  bien- 
tôt après  nous  eûmes  calme  tout  plat  , & j’en- 
voyai les  bateaux  en  avant  pour  nous  touerj 
toutes  les  pirogues  des  Otahitiens  revinrent 
alors  près  de  notre  bâtiment , & celle  qui  por- 
toit  la  reine  s’approcha  des  mantclets  de  la 
fainte-barbe , où  fes  gens  l'attachèrent.  Quel- 

3ues  minutes  enfuite  , elle  alla  dans  l’avant 
e fa  pirogue,  & s’y  affit  en  pleurant  fans 
qu’on  pût  la  confoler.  Je  lui  donnai  plufieurs 
chofes  que  je  crus  pouvoir  lui  être  utiles,  Sc 
quelques  autres  pour  fa  parure  ; elle  les  reçut 
en  filence  , & fans  y faire  beaucoup  d’atten- 
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tion.  A dix  heures , nous  avions  dépa/ïe  îe 
/ récif  , il  s'éleva  un  vent  frais  } nos.  amis  les 
Ocahitiens  , & fur-tout  la  reine,  nous  dirent 
adieu  pour  la  derniere  fois,  avec  tant  de  regrets 
.&  d’une  façon  fi  touchante  , que  j’eus  le  cœur 
ferré  , & que  mes  yeux  fe  remplirent  de 
larmes, 

•A  midi,  le  mouillage  d’où  nous  étions  par- 
tis nous  reftoit  au  S,  E,|  E.  à douze  milles 
de  diftance  : il  eftfituéau  17?  30'  de  latitude 
S,  , au  130°  de  longitude  O.  , & je  lui  ai 
donné  le  nom  de  havre  de  Port-Royal, 


CHAPITRE  VIII. 

Defcription  plus  particulière  des  habitans 
d'Otahiti,  de  la  vie  domeflique , des  mœurs 
S?  des  arts  de  ces  infulaires. 


A près  avoir  féjourné  h la  hauteur  d’Ota- 
hiti , depuis  le  34  juin  jufqu’au  27  juillet, 
je  vais  donner  une  defcription  de  fes  habi*. 
tans  , des  arts  & des  moeurs  de  ces  infulai- 
res , autant  que  j’ai  pu  les  conuoître.  Mais  * 
comme  j’ai  été  malade  & obligé  de  garderie, 
lit , ma  narration  fera  moins  exade  & moins 
détaillée  que  fi  j’avois  joui  d’une  fauté  meil- 
leure. 

Les  habitans  de  cette  isle  fout  grands  s 
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Sien  faits,  agiles , difpos , & d’une  figure  agréa,  ËSSSS 
file.  La  taille  des  hommes  eft  en  général  de  cinq  J7.67, 
pieds  fept  à cinq  pieds  dix  poupes , & il  y en  a 
peu  qui  foi  eut  plus  petits  oq.  d’une  taille  plus 
haute.  Celle  des  femmes  eft  de  cinq  pieds  fix 
pouces.  Le  teint  des  hommes  eft  bafané,-&  ceux 
qui  vont  fur  l’eau  l’ont  beaucoup  plus  bronzé 
que  ceux  qui  vivent  toujours  à terre.  Leurs  cher 
veux  font  ordinairement  noirs  , mais  quel, 
quefois  bruns  , rouges  ou  blonds  : çe  qui  eft 
digne  de  remarque  , parce  que  des  cheveux 
de  tous  les  naturels  d’Afie , d’Afrique  & d’Amé, 
rique  font  noirs  fans  exception.  Ils  les  nouent 
dans  une  feyle  touffe  fur  le  milieu  de  la  tête, 
vou  en  deux  parties,  une  de  chaque  côté  ; d’au^ 

.très  pourtant  les  laiffent  floctans , & alors  ils 
bouclent  avec  beaucoup  de  roideur  ; les  en- 
fans  des  deux  fexes  les  ont  ordinairement 
blonds.  Leurs  cheveux  font  arrangés  très, 
proprement , quoiqu’ils  ne  connoiflent  point 
l’ufage  des  peignes  ; ceux  à qui  nous  en  avions 
donnés , fa  voient  très-bien  s’en  fervir.  C’eft 
,un  ufage  univerfcl  parmi  eux  de  s’oindre  la 
tête  avec  une  huile  de  çocos  , dans  laquelle 
ils  infufent  la  poudre'd’une  racine  qui  a une 
.odeur  approchante  de  celle  de  la  rofe.  Toutes 
les  femmes  font  jolies , & quelques-unes  d’une 
très-grande  beauté.  Ces  infulaires  ne  paroif- 
foient  pas  regarder  la  continence  comme  unp 
•ycrtu  ; les  Otahitiennes  vendoient  leurs  fa- 
veurs à nqs  gens  librement  & çn  publie , & 
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***£18  même  leurs  peres  & leurs  freres  nous  les  ame. 

1767.  noient  fouvent  eux- mêmes  » afin  de  tranfiger 
fur  cet  article.  Ils  connoilient  pourtant  le 
prix  de  la  beauté  ; & la  grandeur  du  clou 
qu’on  nous  demandoit  pour  la  jouilfance  d’une 
femme,  étoit  toujours  proportionnée  à les 
charmes.  Les  infulaires,  qui  venoient  nous 
préfenter  des  filles  au  bord  de  la  rivière,  nous 
montroient  avec  un  morceau  de  bois  la  lon- 
gueur & la  grôflcur  du  clou  pour  lequel  ils 
nous  les  céderoient.t  Si  nous  confentions  au 
marché , ils  nous  les  envoyoient  fur  un  ba- 
teau : car  nous  ne  permettions  pas  aux  hom- 
mes de  traverfer  la  riviere.  L’équipage  fai. 
foit  ce  trafic  depuis  long-tenis , lorfque  les 
officiers,  s’en  apperqurent  > quand  quelques- 
uns  de  nos  gens  s’écartoient  un  peu  pour  aller 
recevoir  des  femmes,  iis  avoient  la  précau- 
tion d’en  mettre  d’autres  en  fentinelle  , pour 
n’être  pas  découverts.  Dès  que  j’en  fus  in- 
formé ^ je  ne  m’étonnai  plus  qu’on  arrachât 
les  fers  & les  clous  du  vaifl'eau  , & qu’il  fût 
en  danger  d’être  mis  en  pièces  ; tout  notre 
monde  avoit  par  jour  des  provifions  fraîches 
& des  fruits  autant  qu’ils  pouvoient  en  man- 
ger, &j’avois  été  embarraflé  jufqu’alors  d’ex- 
pliquer d’où  prbvenoit  cette  détérioration. 
L’habillement  des  hommes  & des  femmes  eft 
de  bonne  grâce,  & leur  fied  bien  ; il  eft  fait 
d’une  efpece  d’étoffe  blanche  , que  leur  four- 
nit l’écorce  d’un  arbufte  , & qui  relfemble 
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beaucoup  au  gros  papier  de  la  Chine.  DeuxfiSËïSS 
pièces  de  cette  étoffe  forment  leur  vêtement  ; 1,767. 
Fune  qui  a un  trou  au  milieu  pour  y palfer 
la  tête,  pend  depuis  les  épaules  jufqu’à  mi- 
jambe  devant  & derrière  ; l’autre  a quatre  ou  ■ 
cinq  verges  de  longueur  & à-peu-près  une  de 
largeur;  ils  l’enveloppent  autour  de  leur  corps 
fans  la  ferrer.  Cette  étoffe  n’efi  point  tilfue  ; 
elle  eft  fabriquée  comme  le  papier , avec  les 
fibres  ligneufes  d’une  écorce  intérieure,  qu’on 
a mifes  en  macération  , & qu’on  a enfuite 
étendues  & battues  les  unes  fur  les  autres.  Les 
plumes  , les  fleurs  , les  coquillages  & les  per- 
les font  partie  de  leurs  ornemens  & de  leur 
parure  ; ce  font  les  femmes  fur- tout  qui  por- 
tent les  perles  ; j’en  ni  acheté  environ  deux 
douzaines  de  petites  : elles  font  d’une  cou- 
leur alfez  brillante , mais  elles  font  toutes 
écaillées  par  les  trous  qu’on  y a faits.  M.  Fur- 
neaux  en  vit  plufieurs  dans  fon  excurfion  à 
l’oueft  de  l’isle;  mais  il  ne  put  en  acheter  au- 
cune , quoi  qu’il  en  offrit.  Je  remarquai  que 
c’eft  ici  un  ufage  univerfel  parmi  les  hom- 
mes & les  femmes  , de  fe  peindre  les  felfes  & 
le  derrière  des  cuifles  , avec  des  lignes  noires 
très-ferrées , & qui  repréfentent  différentes 
figures  ; ils  fe  piquent  la  peau  avec  la  dent 
d’un  infiniment  allez  relFemblantà  un  peigne, 

& ils  mettent  dans  les  trous  une  efpece  de 
pâte  compofée  d’huile  & de  fuie  qui  laiffe  une 
tache  ineffaçable.  Les  petits  garçons  & les  pe* 
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&3ÜJS-  tites  filles  au- deflo us  de  douze  ans  , ne  porféfrg' 
1767.;  point  ces  marques.  Nous  vimesquelques  hom- 
mes dont  les  jambes  étoient  peintes  en  échiquier 
de  la  même  maniéré  & il  nous  parut  qu’ils 
avoient  un  rang  diftingüé  & une  autorité  fur 
les  autres  infulaires.-  Un  des  principaux  lui- 
vans  de  la  reine  nous  fernbla  beaucoup  plus 
difpofé  que  le  relie  des  Otahitiens-  à iniitel 
nos  maniérés 5 & nos  gens,-  dont  il  devint! 
bientôt  l’ami , lui  donnèrent  le  nom  de  Jo- 
nathan. M.  Furneaux  le  revêtit  d’un  habit 
complet  à l’angloife  qui  lui  al  loi t très-bien.- 
Nos  officiers  étoient  toujours  portés  à terre,- 
parce  qu’il  y avoit  un  banc  de  fable  à l’en- 
droit où  nous  débarquions  : Jonathan  , fier 
de  fii  nouvelle  parure  , fe  faifoit  aulîi  porter 
par  quelques-uns  de  fes  gens.  Il  entreprit 
bientôt  de  fe  fervir  du  couteau  & de  la  four- 
chette dans  fes  repas  ; mais  lorfqu’il  avoit  prit 
un  morceau  avec  ia  fourchette  , il  ne  pouvoit 
pas  venir  à bout  de  conduire  cet  in  11  ru  ment;-, 
il  porroit  fa  main  à fa  bouche  , entraîné  par 
la  force  de  l’habitude  , & le  morceau- qui  étoit 
au  bout  de  la  fourchette  alloit  palier  à côte 
de  fon  oreille. 

Les  Otahitiens  fe  nourrilfent  de  cochons,-, 
de  volailles , de  chiens  & de  poifl’ons  , de 
fruits-à-pain,  de  bananes , d’ignames,  de  pora',. 
mes  & d’un  autre  fruic  aigre',  qui-  11’eft  pas- 
bon  en  lui-même  , mais  qui  donne  un  goût 
fort  agréable  au  fruit-à-pain  grillé  , avec  lequel 
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lis  le  mangent  fouvent.  Il  y a dans  l’isle  beau-  "l— ^ 
coup  de  rats  , mais  je  n’ai  pas  vu  qu’ils  lés  17 6j* 
mangeaifent.  La  'riviere  fournit  de  bons  mu- 
lets ; mais  ils  ne  font  ni  gros,  ni  en  grande 
quantité.  Ils  trouvent  fur  le  récif,  des  con- 
ques , des  moules  & d’autres  coquillages  qu’ils 
prennent  à la  marée  baife , & qu’ils  mangent 
cruds  avec  du  früit-à-pain  , avant  de  retour- 
ner à terre.  La  riviere  produit  auffi  de  belles 
écrevifres  ;&  à peu  de  diftance  de  la  côté, 
ils  pêchent  avec  «des  lignes  & des  hameçons 
de  nacre-de-perle , des  perroquets  de  mer  & 
d’autres  efpeces  de  poiifons , qu’ils  aiment  il 
paffiounément  , qu’ils  ne  voulurent  jamais 
nous  en  vendre  , malgré  le  haut  prix  que  nous 
leur  en  offrions.  Ils  ont  encore  de  très-grands 
filets  à petites  mailles  , avec  lefquels  ils  pè- 
chent certains  poiifons  de  la  groüeurdes  far- 
dines.  Tandis  qu’ils  fe  fervoient  de  leurs  lignés 
& filets  avec  beaucoup  de  fuccès , nous  voulû- 
mes les  employer  auffi  , mais  nous  ne  pri- 
mes pas  un  feu!  poiflon  : nous  nous  procu- 
râmes quelques-uns  de  leurs  hameçons  & de 
leurs  lignes;  mais  n’ayant  pas  leur  adreffe , 
nous  11e  réufsimes  pas  mieux. 

Voici  la  maniéré  dont  ils  apprêtent  leurs 
alimens.  Ils  allument  du  feu  en  frottant  le 
bout  d’un  morceau  de  bois  iec  fur  le  côté  d’iin 
autre,  à-peu-près  comme  nos  charpentiefs 
aiguifent  leurs  cifeaux  ; ils  font  enfuite  un 
• creux  d’un  demi -pied  de  profondeur  & de 
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ggggB  deux  ou  trois  verges  de  circonférence  ; ils  en 
, 1767.  pavent  le  fond  avec  de  gros  cailloux  unis, 
& ils  font  du  feu  avec  du  bois  fec  , des  feuil- 
les & des  coques  de  noix  de  cocos.  Lorfque 
les  pierres  font  affez  chaudes , ils  féparent 
les  charbons  & tirent  les  cendres  fur  les  cô- 
tés; ils  couvrent  le  foyer  d’une  couche  de 
feuilles  vertes  de  cocotiers  , & ils  y placent 
l’animal  qu’ils  veulent  cuire  , après  l'avoir 
enveloppé  de  feuilles  de  plane  ; fi  c’eft  uu 
petit  cochon,  ils  l’apprêtant ain fi  fans  le  dé- 
pecer, & ils  le  coupent  en  morceaux  s’il  eft 
gros.  Lorfqu’il  eft  dans  le  foyer  , ils  le  recou- 
vrent de  charbons,  & ils  mettent  par-deffus 
une  autre  couche  de  fruits-à-pain  & d’igna- 
mes, également  enveloppés  dans  des  feuilles 
de  plane;  ils  y répandent  enfuite  le  refte  des 
cendres,  des  pierres  chaudes  & beaucoup  de 
feuilles  de  cocos  ; ils  revêtent  le  tout  de  terre, 
afin  d’y  concentrer  la  chaleur.  Ils  ouvrent  le 
trou  après  un  certain  tems  proportionné  au 
volume  de  ce  qu’on  y fait  cuire;  ils  en  tirent 
les alimens  qui  font  tendres,  pleins  de  fuc, 
& fui  van  t moi  , beaucoup  meilleurs  que  fi  on 
les  avoit  apprêtés  de  toute  autre  maniéré; 
le  jus  des  fruits  & l’eau  falée  forment  tou- 
tes leurs  iauces.  Ils  n’ont  pas  d’autres  cou- 
teaux que  des  coquilles,  avec  lefquelles  ils 
découpent  très-adroitement , & dont  ils  fe  fer- 
vent toujours. 

Notre  canonnier,  pendant  la  tenue  du  mar- 
ché , 
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cîié , avoit  coutume  de  dîner  a terre  , il  n cft  ifünassf- 
pas  poffible  de  décrire  l’étonnement  & la  fur-  1767. 
prife  qu'ils  témoignèrent  , lorfqu’ils  virent 
qu’il  faifoit  cuire  fon  cochon  & ht  volaille 
dans  une  marmite.  J’ai  oblervé  plus  ha, ut  qu  ils 
n’ont  point  de  vafe  ou  de  poterie  qui  aille  au 
feu,  & qu’ils  n’ont  aucune  idée  de  l’eau  chaude 
& de  fes  effets.  Dès  que  le  vieillard  fut  en  pof- 
feilïon  du  pot  de  fer  que  nous  lui  avions  donne, 
lui  & fes  amis  y firent  bouillir  leurs  ali  mens. 

La  reine  & plufieurs  des  chefs,  qui  avoient 
reçu  de  nous  des  marmites , s’en  fervoient  cppC- 
tamment  ; & les  Otahitiens  allpicnt  eu  fojula 
voir  cet  inftrument , comme-  la  populace  va 
contempler  un  fpedacle  de  monftres  & fie. 
marionnettes  dans  nos  foires  d’Europe.  Il  nous 
parut  qu’ils  n’ont  d’autre  boilfon  que  de  l’eau  , 

& qu’ils  ignorent  heureufement  l’art  de  fajfp 
fermenter  le  fuc  des  végétaux  pour  en  tirer 
une  liqueur  enivrante.  Nous,  avons  déjà  dit. 
qu’il  y a dans  l’isle  des  cannes  à fucre  ; mais, 
à ce  qu’il  nous  fembla,  ils  n’en  font  d’autrç, 
ufitge  que  de  les  mâcher  , & même  cela  ti« 
leur  arrive  pas  habituellement  ; ils  etj -rom- 
pent feulement  un  morceau  lorfqu’ils  paffent 
par  hafard  dans  les  lieux  où  croit  cette  plante. 

Nous  11’avons  pas  eu  beaucoup  d’oeçafions 
de  connoitre  en  détail  leur  vie  domeftique  & 
leurs  amufemens  ; nous  jugeâmes  par  )euï$ 
armes  & les  cicatrices  que  portoient  plufieurs 
d’entr’eux  , qu’ils  font  quelquefois  en  guerre j 
Tome  IL  M 
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wa— i.  nous  vîmes,  par  la  grandeur  de  ces  cicatrîcr»,, 

3767.  qu’elles  étoient  les  fuites  de  bleffures  confia 
' * dérables  que  leur  avoient  faites  des  pierres, 

des  maffues , & d’autres  armes  obtufes  ; nous 
reconnûmes  auffi  par-la  , qu  ils  avoient  fait 
des  progrès  dans  la  chirurgie,  & nous  en  eûmes 
bientôt  des  preuves  plus  certaines.  Un  de  nos 
matelots  étant  à terre,  fe  mit  une  écharde  dans 
Je  pied:  comme  notre  chirurgien  étoit à bord, 
un  de  fes  camarades  s'efforça  de  la  tirer  avec 
ihfcanif ; mais  après  avoir  fait  beaucoup  louf- 
frit  le  patient,  il  fut  obligé  d’abandonner  l’en- 
treptife.  Notre  vieil  Otahitien  , prefent  a cette' 
feene  „ appella  alors  un  de  fes  compatriotes, 
qui  étoit  de  l’autre  côté  de  la  .'rivière.  Celui- 
ci'  examina'  1®  pied  du  matelot,  & courut  fur 
Je  champ  au  rivage’.  Il  prit  une  coquille  qu’il 
rompit  aVec  fes  dents,  & au  moyen  de  cet  inf- 
trument  il  ouvrit  la  plaie  & en  arracha  l’écharde 
dans  l’efpace  d’une  minute,  Sur  ces  entrefai- 
tes , te  vieillard 'qui  étoit  allé  à quelques  pas 
dans  le  bois  / rapporta  une  cfpece  de  gomme 
qu’il  appliqua  fur  la  bleflure  ; il  l’enveloppa; 
d’un  morceau  d’étoffe , & dans  deux  jours  le 
matelot  fut  parfaitement  guéri.  Nous  appris 
mes  enfuite  que  cette  gomme  diftille  d’un  pru- 
nier j notre  chirurgien  S’en  procura  & l'em- 
ploya avec  beaucoup  de  fuccès  , comme  un 

baume  vulnéraire.  » 

|’ai  déjà  décrit  les  habitations  de  ces  heu- 
reùxj infulaires  ; outre.- leurs  maifons,  nou* 
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Vîmes  des  hangars  fermés;  & fur  les  poteaux  îSïüïüï 
qui  foutiennent  ces  édifices,  plu  fieu  rs  figures  v'i&f* 
grofliéçement  fculptées  ,■  d’hommes,  de  fem- 
mes , de  chiens  & de  cochons.  Nous  noüs  ap- 
perçûmes  que  les  naturels  du  pays  entfoienti- 
de  terns  en  terns  dans’  ces  édifices  d’un  pas 
lent  & avec  la  contenance  de  la  douleur,  & 
nous  conjecturâmes  que  e’étoient  les  cime- 
tières où  ils  dépofoient  leurs  morts.  Le  mi- 
lieu des  hangars  étoit  bien  pavé  avec  de  gran- 
des pierres  rondes  ; mais  il  nous  parut  qu?on? 
n’y  mareboit  pas  fouvent,  car  l’herbe  y croif- 
foit  par- tout.  Je  me  fuis  appliqué  avec  une' 
attention  particulière  à découvrir  fi  les  Ota- 
hitiens  avoient  un  culte  religieux  ; mais  je' 
n’en  ai  pas  pu  reuonnoïtre  la  moindre  trace. 

Les  pirogues  de  ces  peuples  font  de  trois 
efpeces  différentes.  Quelques-unes  font  com- 
pofées  d’un  feul  arbre,  & portent  de  deux  â: 
fix  hommes.  Ils  s’en  fervent  fur-tout  pour  la 
pèche , & nous  en  avons  toujours  vu  un  grand 
nombre  occupé  fur  le  récif.  D’autres  fontf 
conftruites  de  planches,  jointes  enfemblc  très- 
adroitement  ; elles  font  plus  ou  moins  gran- 
des & portent  de  dix  à quarante  hommes.  Or- 
dinairement ils  en  attachent  deus  cnfemble,» 

& entre  l’une  & l’autre  ils  drellent  deux  mâts.- 
Les  pirogues  fimples  n’ont  qu’un  mât  au  mi?, 
lieu  du  bâtiment,  & un  balancier  fur  Un  des 
côtés.  Avec  ces  navires  ils  font  Voile  bien 
avant  dans  la  mer,  & probablement  jufques? 

M ij 
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1 dans  d’autres  isles , d’où  ils  rapportent  des 

1767.'  fruits  du  plane,  des  bananes,  des  ignames, 
qui  femblent  y être  plus  abondans  qu’à  Ota- 
hiti.  Ils  ont  une  troilieme  efpece  de  pirogues 
qui  parodient  deftinées  principalement  aux 
parties  de  plaifir  & aux  fêtes  d’appareil  : ce 
font  de  grands  bâtimens  fans  voiles  , dont  la 
forme  relfemble  aux  gondoles  de  Venife  ; ils 
élevent  au  milieu  une  efpece  de  toit,  & ils 
s’aifeyent  les  uns  delïus , les  autres  deffous.  Au- 
cun de  ces  derniers  bâtimens  n’approcha  du 
vaiffeau,  excepte  le  premier  & le  fécond  jour 
de  notre  arrivée  5 mais  nous  en  voyions  trois 
ou  quatre  fois  par  fen'iaine,  une  proceffion 
de  huit  ou  dix,  qui  pallbient  à quelque  dif- 
tance  de  nous , avec  leurs  enfeignes  déployées 
& beaucoup  de  petites  pirogues  à leur  fuite, 
tandis  qu’un  grand  nombre  d’habitans  les  fut- 
voient  en  courant  le  long  du  rivage.  Ordinai- 
rement ils  dirigeaient  leur  marche  vers  la 
pointe  extérieure  d’un  récif  fitué  à environ- 
quatre  milles  à l’oueft  de  notre  mouillage: 
après  s’y  être  arrêtés  l’efpnce  d’une  heure,  ils 
s’en  retournoient.  Ces  procédions  cependant 
ne  fe  font  jamais  que  dans  un  beau  tems , & 
tous  les  Otahitiens  qui  font  à bord  font  parés 
avec  plus  de  foin  , quoique  dans  les  autres 
pirogues  ils  ne  portent  qu’une  piece  d’étoffe 
autour  de  leurs  reins.  Les  rameurs  & ceux 
qui  goovernoient  le  bâtiment  éüoient  habillés 
de  blanc  les  Otahitiens  affis  fur  le  toit  &. 
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deflous  étoient  vêtus  de  blanc  & de  rouge,  -55SSS 
& les  deux  hommes  montés  fur  la  proue  de  1767. 
chaque  pirogue  étoient  habilles  tont  en  rouge. 

Nous  allions  quelquefois  dans  nos  bateaux 
pour  les  examiner;  & quoique  nous  n en  ap- 
prochaffions  jamais  de  plus  d’un  mille,  nous 
les  voyions  pourtant  avec  nos  lunettes  auffi 
diftin  die  ment  que  fi  nous  avions  ete  au  mi- 
lieu d’eux. 

Ils  fendent  un  arbre  dans  la  direction  de 
fes  fibres  en  planches  auffi  minces  qu’il  leur 
cft  poffible  ; & c’ait  de  ces  morceaux  de  bois 
qu’ils  conftruifent  leurs  pirogues.  Ils  abattent 
d’abord  l’arbre  avec  une  hache  faite  d’une  ef- 
pece  de  pierre  dure  & verdâtre  , à laquelle 
ils  adaptent  fort  adroitement  un  manche.  Ils 
coupent  enfuite  le  tronc  , fuivant  la  longueur 
dont  ils  veulent  en  tirer  des  planches.  Voici 
comment  ils  s’y  prennent  pour  cette  opéra- 
tion, Ils  brûlent  un  des  bouts  jufqu’à  ce  qu’il 
commence  à fe  gercer,  & ils  le  fendent  en- 
fuite  avec  des  coins  d’un  bois  dur.  Oyelques- 
pnes  de  ces  planches  ont  deux  pieds  de  lar- 
geur & quinze  à vingt  de  long.  Ils  en  appla- 
niflent  les  côtés  avec  de  petites  haches  qui  font 
également  de  pierre  ; fix  ou  huit  hommes  tra- 
vaillent quelquefois  fur  la  même  planche} 
comme  leurs  inftrumens  font  bientôt  emouf- 
fés,  chaque  ouvrier  a près  de  lui  une  coque 
de  noix  de  coco  remplie  d’eau  , & une,  pierre 
polie  , fur  laquelle  il  aiguife  fa  hache  prefque 
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fggügg; -aftètu-tes  tes  ■tnirîütes.  Ces  planches  ont  «rdi» 
'nairemeut  l’épaill'eur  d’un  pouce  ; ils  en  conf- 
trüifent  un  bateau,  avec  toute  l’exa&itude 
que  pourroit  y mettre  un  habile  charpentier* 
Afin  de  joindre  ces  planches , ils  font  des 
trotis  avec  un  os  attaché  a un  bâton  qui  leur 
fert  de  villebrequin  -,  dans  la  fuite  ils  fe  fer- 
virent  pour  cela  de  nos  clous  avec  beaucoup 
■d’avantage  ; ils  paffent  dans  .ces  trous  une  corde 
treflée  qui  lie  fortement  les  planches  l’une  à 
î’aïltre.  Les  coutures  font  calfatées  avec  deg 
(joncs  fecs,  & tout  l’extérieur  du  bâtiment  eft 
enduit  d’une  gomme  que  produifent  quelques- 
uns  de  leurs  arbres,  & qui  remplace  très- bien 
J’ufage  de  la  poix. 

Le  bois  dont  ils  fe  fervent  pour  leurs  gran- 
des pirogues,  eftuneefpece  de  pommier  très- 
droit  & qui  s’élève  à une  hauteur  iconfidéra- 
ble.  Nous  en  mefurâtnes  plusieurs  qui  avoipnf 
près  de  huit  pieds  de  circonférence  au  tronc, 
,&  vingt  à quarante  de  contour  à la  hauteur 
des  branches , qui  étoient  par-tout  à-peu- 
près  delà  même  groffeur.  Notre  charpentier 
dit  qu’à  d’autres  égards  ce  n’étoit  pas  un  bon 
Ibois  de  conftruètion , parce  qu’il  eft  très-léger. 
liés  petites  pirogues  ne  font  que  le  tronc  creufé 
d’un  arbre-à-pain  , qui  eft  encore  plus  léger 
<&  plus  fpongieux.  Le  tronc  a environ  fix  pieds 
de  circonférence , & l’arbre  en  a viügt  à la  hau- 
teur des  branches. 

ies  principales  armes  des  Otahi tiens  foui 
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ïes  m affues,  les  bâtons  noueux  par  le  bout,  & ™Z£2£ 
les  pierres  qu’ils  lancent  avec  la  main  ou  avec  176?" 
une  fronde.  Ils  ont  des  arcs  & des  fléchés  : la 
fléché  n’eft  pas  pointue,  mais  feulement  ter- 
minée par  une  pierre  ronde , & ils  ne  s’en  fer- 
vent que  pour  tuer  des  ôifeaux. 

Je  n’ai  vu  aucune  tourterelle  pondant  tout 
le  tems  que  j’ai  été  à Otahiti  : cependant  lors- 
que j’en  montrai  aux  habitans  quelques  petites 
que  j’avois  apportées  de  l’islc  de  la  reine  Char- 
lotte , ils  me  firent  ligne  qu’ils  en  avoient  de 
beaucoup  plus  greffes.  Je  regrettai  la  perte 
d’un  bouc  qui  mourut  bientôt  après  notre  dé- 
part de  San-Jago  , fans  que  ni  Tune  ni  l’autre 
de  deux  chevres  que  nous  avions  f ht  pleine. 

Si  le  boijc  avoir  encore  été  vivant  , j’au- 
rois  débarqué  ces  trois  animaux  dans  l’isle  * 

& fi  les  chevres  étoient  devenues  pleines  , je 
les  y aurois  laiffées  , & je  crois  que  dans  peu 
d’années  ils  auroient  peuplé  Otahiti  d’animaux 
de  leur  efpece. 

Le  climat  d’Otahiti  paroît  très-bon , & l’isle 
cft  un  des  pays  les  plus  fains  & les  plus  agréa- 
bles delà  terre.Nous  n’avons  remarqué  aucune 
maladie  parmi  les  habitans.  Les  montagnes 
font  couvertes  de  bois  , les  vallées  d’herbages  g 
& l’air , en  général , y^eft  fi  pur  , que,  malgré 
la  chaleur,  notre  viande  s’y  conferyoit  deux 
jours , & le  poiflbn  un.  Nous  n’y  trouvâmes  ni 
grenouilles,  ni  crapauds,  ni  fcorpkms,  ni  mil- 
lepieds , ni  ferpens  d’aucune  efpece  % les  four- 
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■in ■■  mjs  ^ gU{  y {but  ea  très-petit  nombre  , font 
1767.  les  feuls  infedes  incommodes  que  nous  ayions 
vus. 

La  partie  S.  E.  de  l’isle  femble  être  mieux 
cultivée  & plus  peuplée  que  celle  où  nous  dé- 
barquâmes ; chaque  jour  il  en  arrivoit  des  ba- 
teaux chargés  de  différons  fruits  ; & les  pro- 
viens étoient'alors  dans  notre  marché  en  plus 
grande  quantité  & à plus  bas  prix  que  lorsqu’il 
n’y  avoit  que  les  fruits  du  canton  voifin  de 
notre  mouillage. 

Le-  flux&  reflux  de  la  marée  y font  peu  con- 
fidérables  & bon  cours  eft  irrégulier  5 parce 
qu’elle  eft  maîtrifée  par  les  vents.  Il  faut  pour- 
tant remarquer  que  les  vents  y foufflent 
d’ordinaire  de  l’E.  au  S.  S.  E. , & que  ce  font 
le  plus  Couvent  de  petites  brifes. 

Le  féjour  d’Otahiti  fut  très  falutaire  à tout 
l’équipage  , & au-delà  de  ce  que  nous  en  atten- 
dions; car  en  quittant  l’isle  , nous  n’avions  pas 
un  feul  malade  à bord , excepté  mes  deux  lieü- 
tenans&  moi  ; & même  nous  entrions  en  con- 
valefcence  , quoique  nous  fulïions  encore 
bien  foibles. 

Il  eft  certain  qu’aucun  de  nos  gens  n’y  con- 
trada  la  maladie  vénérienne.  Comme  ils  eu- 
rent commerce  avec  un  grand  nombre  de  fem- 
mes , il  eft  extrêmement  probable  qu’elle  n’é- 
toic  pas  encore  répandue  dans  cette  isle.  Ce- 
pendant le  capitaine  Cook,  dans  fon  voyage 
fur  l’Endeavour , l’y  trouva  établie  ; le  Dau- 
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phin  , la  Boudeufe  & l’Etoile , commandés  ISggüfgB 
par  M.  de  Bougainville,  font  les  feuls  vaif-  1767. 
féaux  connus  qui  aient  abordé  avant  lui  à Ota- 
liiti.  C’eft  à M.  de  Bougainville  ou  à moi,  à 
l’Angleterre  ou  à la  France,  qu’il  faut  repro- 
cher d’avoir  infedé  de  cette  pefte  terrible  une 
race  de  peuples  heureux  ; mais  j’ai  la  confola- 
tion  de  pouvoir  difculperfur  cet  article  d’un# 
maniéré  évidente  & ma  patrie  & moi. 

Chacun  fait  que  le  chirurgien  de  tout  vaif- 
feau  de  Sa  Majefté , tient  une  lifte  des  per- 
fonnes  de  l’équipage  qui  font  malades,  qu’il 
y fpécifie  leurs  incommodités  & le  tems  où  il 
a commencé  & achevé  de  les  baigner.  Me  trou- 
vant un  joür  préfent  lorfqu’on  payoit  la  folde 
de  L’équipage  , plufieurs  matelots  s’oppoferent 
au  paiement.du  chirurgien,  en  difant,que  quoi- 
qu’il les  eût  rayés  de  fa  lifte, & qu’il  certifiât  leur 
guérifon , ils  étoient  encore  malades.  Depuis 
ce  tems  toutes  les  fois  que  le  chirurgien  dé- 
claroit  qu’un  homme  infcrit  fur  la  lifte  des 
malades  étoit  guéri  , j’ai  toujours  fait  venir 
le  convalefcent  devant  moi,  pour  conftater  la 
vérité  de  la  déclaration.  S’il  difoit  qu’il  avoit 
encore  quelques  fymptomes  de  maladie  , je  le 
lailfois  fur  la  lifte  ; lorfqu’il  avouoit  qu’il 
étoit  entièrement  rétabli , je  lui  faifois  figner 
le  livre  en  ma  préfence  , afin  de  confirmer  le 
rapport  du  chirurgien.  J’ai  dépofé  à l’amirauté 
une  copie  de  la  lifte  des  malades  pendant  mon 
voyage  ; elle  a été  lignée  fous  mes  yeux  par 
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WOZSS&  les  convalefcens  -,  elle  contient  le  rapport  du, 
iÿS'%  chirurgien  , écrie  de  ma  propre  main  , & en- 
fuite  mon  certificat.  On  y voit , qu’èxcepté 
un  malade  renvoyé  en  Angleterre  fur  la  flûte  , 
le  dernier  eptégUlré  pour  maladie  vénérienne 
«ft  déclaré,  par  fa  fignature  & la  mienne  & 
par  le  rapport  du  chirurgien,  avoir  été  guéri 
27  décembre  1766 , près  de  fix  mois  avant 
notre  arrivée  à Otahiti , où  nous  débarquâmes 
le  j 9 juin  1767,  & que  le  premier  inferit  pour 
la  même  maladie  , en  revenant , a été  mis  en- 
tre les  mains  du  chirurgien  le  26  Février 
1768)  fix  mois  après  que  nous  eûmes  quitté 
Pisle  , d’où  nous  partîmes  le  26  juillet  1767. 
Tout  l’équipage  a donc  été  exempt  de  mal  vé- 
nérien pendant  quatorze  mois  & un  jour , & 
nous  avons  pafle  le  milieu  de  cet  efpace  de 
tems  à Otahiti.  Enfin  j’ajouterai  que  le  pre- 
mier qui  fut  inferit  fur  la  lifte  comme  attaqué 
du  mal  vénérien  en  nous  en  revenant,  avoit 
contracté  fa  maladie  au  cap  de  Bonne  - Elpé- 
rance , où  nous  étions  alors. 
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CHAPITRE  IX. 

Traverfêe  d'Otahiti  à liste  de  Tinian.  Def- 
.crïption  de  quelques  autres  islcs  que  nous 
avons  découvertes  dans  la  mer  du  Sud. 

/Vpres  avoir  fait  voile  de  Fille  ‘de  George 
III , le  27  juillet,  nous  rangeâmes  la  côte  de 
i’ille  du  duc  d’York  qui  en  eft  éloignée 
•d’environ  deux  milles.  Il  nous  parut  qu’il  y 
.avoit  par-tout  des  baies  Aires  & au  milieu  un 
bon  port»  mais  je  ne  crus  pas  qu’elle  valût 
la  peine  d’y  toucher.  Il  y a de  hautes  mon-1 
itagnes  au  milieu  & à l’extrémité  occidentale 
de  Pille  ; la  partie  de  l’eft  eft  plus  ,bafle  , & 
la  côte  fur  le  rivage  eft  couverte  de  cocotiers , 
d’arbres-à-pain  , de  pommiers  & de  planes. 

Le  lendemain  28  , à la  pointe  du  jour, 
nous  vîmes  terre,  & nous  courûmes  déifias 
en  rangeant  fous  le  vent.  Du  côté  du  vent 
■on  trouve  de  très -grands  brifans;  & fous 
le  vent,  des  rochers;  il  femble  pourtant 
•qu’en  plufieurs  endroits,  il  y a de  bons  mouil- 
lages. Nous  appérçûmes  peu  d’infulaires  : de 
petites  huttes  forment  leurs  habitations  , & il 
nous  fembla  qu’ils  vivoient  d’une  maniéré 
très- différente  des  Otahitiens.  Nous  décoü- 
wîmesfur  la  côte  plufieurs  cocotiers  & d’au- 
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— — très  Arbres  ; le  fommet  de  tous  ces  arbres 
j7$7,  a voit  été  rompu , probablement  par  un  ou- 
ragan: La  longueur  de  cette  ifle  eft  d’envi- 
ron fix  milles  » il  y a.:  au  milieu  une  monta- 
gne fort  élevée  qui  femble  être  fertile.  Elle 
eft  fituée  au  17°  2%'  de  latitude  S. , & , fui- 
vant  110s  dernieres  obfervations  , au  151*  4' 
de  -longitude  O.  Je  l’appellai  ifle  de  Charles 
Saunders. 

.Le  29,‘la  variation  de  l’aiguille,  calculée 
les  azimuths , étoit  de  7"  S2'  E.  i & le 
lendemain  30,  à la  pointe  dn  jour  , nous 
vimes  terreduN-  J E.  au  N.  O.  Nous  vou- 
lions nous  y arrêter  j mais  nous  ne  trou- 
vâmes point,  de  mouillage;  toute  l’ ifle  étoit 
environnée  de  brifans.  Nous  apperqûtnes  de 
la-  fumée  dans  deux  endroits  , mais  point 
d’habita'ns.  Il  croît  , dans  la  partie  fous  le 
vent  , des  cocotiers  , mais  en  petite  quantité,* 
je  L’appellai  ifle  du  Lord  Hoow.  Elle  a à-peu* 
près  dix  milles  de  longueur  & quatre  de  large  ,* 
elle  eft  fituée  au  4^  de  latitude  S.  , & j 
d’après  nos  obfervations  , au  1^4°  13^0  lon- 
gitude O, 

L’après-midi  nous  vimes  une  terre  qui  nous 
reftoit  à l’0. 5 N.,  & nous  gouvernâmes  delfus. 
A cinq  heures,  nous  apperçûmes  des  brifans 
qui  s’étendaient  allez  loin  du  côté  du  lud  , & 
bientôt  après  nous  remarquâmes  au  S,  O.  une 
terre  balle,  & des  brifans  qui  l’environnoicnt 
de  tQus  les  côtés. 
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Nous  gouvernâmes  auvent  toute  la  nuit  j ÜÜÜÜÜS 
& , dès  qu’il  fut  jour,  nous  forçâmes  de  voiles  1767.  - 
pour  faire  le  tour  de  ces  bas-fonds.  A neuf 
heures,  nous  les  avions  dépafles , & nous  les 
nommâmes  illes  deScilly  ; c’elt  un  grouppe 
d’ifles  ou  de  bancs  de  fable  extrêmement  dan- 
gereux. Pendant  les  nuits  les  rqoins  fombres 
& pendant  le  jour,  lorfque  le  tems  eft  embrumé, 
un  vaiiTeau  peut  fe  brifer  delfus  fans  voir  terre. 

Leur  gifement  eft  an  1 <5°  28/ de  latitude  S., 

& au  IÇÇ9  30'  de  longitude  O. 

Nous  continuâmes  à gouverner  à l’oueft 
jufqu’à  la  pointe  du  jour  du  13  août;  nous 
vîmes  terre  alors  à l’oueft  £ fud  , & nous  ti- 
râmes de  ce  côté.  Sur  les  onze  heures  du  matin, 
nous  vîmes  encore  terre  à l’oueft- fud- oucft  ; à 
midi  , nous  reconnûmes  que  la  première  terre 
que  nous  avi  ons  vue  étoit  une  iile  qui  nous 
reftoit  à l’oueft  - fud  , à environ  cinq  lieues, 

& qui  avoitla  forme  d’un  pain-de-fucre.  Nous 
avions  le  milieu  de  l’autre  terre,  qui  étoit 
aufti  une  ifle  en  forme  de  pic,  à l’O.  S.  O. 
à llx  lieues.  Je  donnai  à la  première  , qui  eft 
prefque  circulaire  , par  trois  milles  de  diamètre, 
le  nom  d’ille  de  Bofcawen  , & j’appellai  ifte  de 
Keppel  l’autre  qui  a trois  milles  & demi  de 
long  & deux  de  large.  Le  Port-Royal  nous 
reftoit  alors  à l’E.  4’  io'  S.  à 478  lieues. 

A deux  heures  , nous  étions  à environ  deux 
milles  de  l’isle  de  Bofcawen  & nous  apperçû- 
mes  quelques  liabitans  ; mais  l’isle  de  Kep- 
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— 1 ‘ pel  étant  au-deflus  du  vent , & nous  paroîfla'n'ff 
j 7 6^..  plus  propre  à nous  donner  un  mouillage, 
nous  tirâmes  vers  celle-ci.  A lix  heures  , nous; 
n’en  étions  plus  éloignés  que  d’un  mille  & 
demi,  &,  avec  nos  lunettes,  nous  décou- 
vrîmes plufieurs  infulaires  fur  le  rivage ; mais- 
comme  il  y avoit  des  brifans  à une  diftance’ 
eonfidérable  de:  la  côte  , nous  ne  pûmes  pas- 
aborder  , & nous  paflames  toute  la  nuit  à lou- 
voyer. 

Le  14,  à quatre  heures  du  matin,  nous' 
envoyâmes  des  bateaux  pour  fonder  & vilîter 
Fille  ; & , dès  qu’il  fut  jour , nous  prîmes  notre-- 
route  vers  la  partie  du  milieu.  Les  bateau*? 
revinrent  à midi,  & nous  dirent  qu’ils  s’é- 
toient  approchés  jufqu’à  une  encablure  de' 
Fille , fans  trouver  de  fond;  que  voyant  Uiï 
récif  dont  elle  étoit  bordée  : ils  l’avoient  tour- 
né & étaient  entrés  dans  une  large  & pro- 
fonde baie  également  remplie  de  rochers  ? 
qu’en  fondant  hors  de  la  baie  , ils  avoient 
trouvé  un  mouillage  par  14  à 20  bralfes , fond 
de  fable  & de  corail  ; qu’en  retournant  une  fé- 
condé fois  dans  la  baie , ils  avoient  vu  un’ 
ruilTcau  de  bonne  eau;  mais  que  la  côte  étant 
couverte  de  rochers,  ils  avoient  cru  devoir 
chercher  un  meilleur  endroit  de  débarque- 
ment, & qu’elfedivement  iis  en  avoient  tro.uv 
vé  un , un  demi-mille  plus  loin.  Nos  gens 
ajoutèrent  que  le  vaifleau  pourroit  faire 
de  l’eau  dans  la  riviere , parce  qu’il  feroifc 
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facile  de  conftruire  un  chemin  qui  conduis 
roit  de  l’endroit  du  débarquement  jufques'-là; 
mais  qu’on  auroit  befoin  d’une  forte  garde 
pour  nous  mettre  à l’abri  des  infultes  des  ha- 
bitans  : ils  n’avoient  point  vû  de  cochons} 
ils  rapportèrent  feulement  deux  volailles , 
quelques  noix  de  cocos  , des  fruits'  du  pla- 
ine & des  bananes.  Pendant  que  les  bateaux* 
étoient  à terre,  deux  pirogues  d’indiens  mon- 
tées par  fix  hommes,  allèrent  vers  eux;  ils 
fembloient  avoir  pour  nous  des  difpofition® 
pacifiques,  & paroiifoient  être  de  la  même 
race  que  les  Otahitiens;  ils  étoient  revêtus 
d’une  êfpece  de  natte,  & avoientla  première 
jointure  des  petits  doigts  coupée.  Sur  ces  en- 
trefaites , environ  cinquante  autres  infulaires 
Vinrent  de  l’intérieur  des  terres , jufqu’à  cent 
verges  de  diftance  des  bateaux,  mais  ils  né' 
voulurent  pas  avancer  plus  loin,  Lorfque  nos 
gens  eurent  fait  toutes  les  obfervadons  qui 
fe  préfeuterent  à eux  , iis  quittèrent  le  rivage  ,• 
& trois  des  naturels  du  pays  fortirent  de 
leur  pirogues  pour  paifer  dans  un  de  nos  ba- 
teaux } mais  quand  ils  furent  éloignés  d’un 
demi-mille  de  la  côte  , ils  fe  jetteront  préci- 
pitamment dans  la  mer,  & s’en  retourneront 
à la  nage. 

Dès  qu’on  m’eut  fait  ce  rapport,  je  confi- 
derai  qu’il  y auroit  beaucoup  d’iuconvéniens 
à mouiller  en  cet  endroit  ; je  réfléchis  en  outre 
que  cétoit  le  tems  le  plus  rigoureux  de.  Phi- 
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— *— ■ ver  dans  l’hémifphere  auftral  ; que  notre  bâ-' 

1767.  timent  faifoit  eau  -,  que  l’arriére  étoit  très- 
fatigué  par  le  gouvernail  , & que  nous  ne 
connoiffions  pas  jufqu’où  le  vaiffeau  étoit  en- 
dommagé par  la  caréné.  Je  jugeai  par  ces  ra~ 
fons  qu’il  étoit  peu  en  état  d’effuyer  les  tem- 
pêtes & les  gros  tems  que  nous  rencontrerions 
certainement,  fi  nous  faifions  route  autour 
du  cap  de  Horn , 01a  à travers  le  détroit  de 
Magellan  ; qu’en  dirigeant  notre.marche  par 
ce  côté , fi  le  vaifleau  venoit  à doubler  le 
cap  ou  à pafler  le  détroit  heureufement  , il 
auroit  encore  âbfolument  befoin  d’un  port 
pour  s’y  rafraîchir , & que  nous  n’en  a'urions 
aucun  à notre  portée.  Je  me  décidai  donc  à 
faire  voile  le  plus  promptement  que  je  pour- 
rois  , vers  Tiuian  & Batavia  , pour  re- 
pafler  en  Europe  par  le  cap  de  Boruie-Efpé- 
rance.  Autant  que  nous  pouvions  juger  de 
la  longueur  de  ce  chemin  , il  nous  fembloit 
que  nous  arriverions  plutôt  en  Angleterre, 
il  d’ailleurs  le  vailfeau  ne  pouvoir  pas  faire 
tout  le  voyage,  nous  fauvions  au  moins  par-  là 
nos  vies  , parce  que , de  l’endroit  où  nous 
étions  jufqu’à  Batavia  , nous  devions  avoir 
probablement  une  mer  calme , & n’êtrc  pas 
éloignés  d’un  port. 

En  conféquenoe  de  cette  réfulution  , nous 
fîmes  voile  à midi,  & nous  dépafsâmes  l’ifle 
de  . Bofcawen  fans  la  vifiter,  C’elt  une  ille 
ronde  & élevée  , abondante  eu  bois  & qui 

eft 
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ëft  remplie  d’habitansj  mais  l’ifle  de  Keppelé^SËI 
eft  beaucoup  plus  grande  & paroit  meilleure.  iÿSf* 

La  première  eit  fituée  au  15°  50'  de  lati- 
tude S.  , au  ifs"  de  longitude  O.»  la  le- 
condeauif0’  s s''  de  latitude  S.  s & au  iyi’ / 
de  longitude  O. 

Nous  continuâmes  notre  route  à 1*0.  Ni  O. 
jufqu’à  dix  heures  du  matin , du  I6V  Alors 
nous  vîmes  terre  au  N.  J E.  & nous  gouver- 
nâmes ded'us.  A midi,  nous  en  étions  à trois 
lieues,-  le  terrent  dans  l’intérieur  de  la  côté 
paroiffint  élevé,  mais  aif  Bord  de  'féau  dt 
étoit  bas,  & d’un  alpeét  agréable-}  toute  fille 
fembloi-t  etée  erivïronnée  par  des  récifs  qui- 
s’étailddiéiit  "à  deux  ou  trois  milles  dans  la. 
mer.'Ën  voguant  le  long  de  la  côte  , qui  étoit 
Couverte  de  cocotiers , nous  vimes  quelques 
cabanes  & de  la  fumée  enpUifîëàrs  éndïditsr 
Bientôt  après , nous  évitâmès-un  banc!de  ro- 
chers, pour  gagner  le  côté  foiis  le  vent  des 
l’ifle  , & nous  envoyâmes  en  mème-tems'  des 
bateaux  pôur  fonder  & examiner  la  côte.  Les) 
bateaux  rangèrent  la  terre  de  très-près , 8ô 
trouvèrent  qu’ elle  étoit  pleine  de  rochers  S 
garnie  d’arbres  qui  croflïoient  jùfqu’au  bord 
de  l’eau.  Ces  arbres  de  différentes  efpeees  ne 
pûrtoient  point.de  ffuits}  il  y en  avoir  quel- 
ques-uivS  dé  très-grands.  Ait  côté  de  fliflé 
fîtué-’Toùÿ  lé  Vent',  Üs  trouvèrent  des  coco- 
tiers en  petit  rtbmbre;  mais  ils  11e  virént 
pas  une  feule  habitation.  Ils  découvrirent 
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auflî  pîufieurs  petits  ruiffeaux  , qu’il  auroit 
1767.  été  facile  de  réunir  en  un  l'eul  courant.  Dès 
qu’il  s Te  furent  approchés  de  la  côte  , pîufieurs 
pirogues,  qui  avoient  chacune  à bord  fix  ou 
huit  hommes,  allèrent  à eux.  Ces  Indiens  leur 
parurent  robuftes  & aétifs  ; excepté  une  efpece 
de  natte  qui  leur  couvroit  les  reins  , ils  étoient 
entièrement  nuds,  Ils  étoient  armés  de  gran- 
des malTues  femblables  à celles  qu’on  donne 
à Hercule  dans  nos  tableaux  : ils  en  vendirent 
deux  à notre  maitre  du  vaiffeap , pour  un  clou 
ou  deux  & quelques  colifichets.  Comme  nos 
gens  n’avoieut  vu  d’autres  animaux  que  des 
oifeaux  de  mer , ils  étoient  très-curieux  de 
favoir  des  naturels  du  pays  s’ils  en  avoient 
de  quelqu’antre  efpece  *,  mais  il  ne  leur  fut  pas 
poffible  de  fe  faire  entendre.  Pendant  la  con- 
férence , les  Indiens  formèrent  le  projet  de  fe 
faifir  de  notre  bateau  ; & l’un  d’eux  fe  mit  fou- 
dainement  à le  tirer  vers  les  rochers.  Nos  gens 
11e  purent  pas  les  en  empêcher  , fans  déchar- 
ger un  coup  de  fufil  à deux  doigts  du  vifagç 
de  celui  qui  etoit  le  plus  emprelfé  à cette  ma- 
nœuvre. Le, 'coup  ne  leur  fit  point  de  mal, 
mais  Pexplofion  les  effraya  tellement  qu’ils 
s’enfuirent  avec  beaucoup  de  précipitation. 
Nos  bateaux  quittèrent  alors  cet  endroit  ; les 
catix  étoient  devenues  tout-à-coup  fi  baffes , 
qu’ils  eurent  beaucoup  de  peine  à revenir  au 
vaiffeau quand  ils  furent  en  pleine  mer  , ils 
trouvaient  de?  pointes  de  rochers  qui  s’éle* 
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voient  au-delfus  de  fa  furface  ; excepté  dans  *«— ig 
un  endroit , tout  le  récif  étoit  à fee , & battu  iy6j. 
par  des  lames  très-fortes.  Les  Indiens  s’ap- 
pcrqurent  probablement  de  l’embarras  où 
étoient  nos  gens  : car  ils  revinrent  & les  fui- 
virent  le  long  du  récif,  jufqu’à  ce  qu’ils  eulfént 
gagné  une  pâlie.  Les  voyant  alors  au  large, 

& marcher  très-vite  vers  le  vailfeau  , il  s’eu 
retournèrent. 

Les  bateaux  arrivèrent  fur  les  iâx  heures 
du  foir  ; il  étoit  déjà  nuit.  Le  maître  me  dit 
qu’en  dedans  du  récif  tout  étoit  rochers , mais 
qu’en  dehors  & à environ  deux  encablures  , il 
y avoir  en  deux  ou  trois  endroits  un  mouil- 
lage par  13 , 14  & 18  brades  de  profondeur, 
fond  de  fable  & de  corail.  Il  ajouta  que  la  paf- 
fe  , pour  gagner  le  dedans  du  récif,  avoit  61 
brades  de  large,  & qu’en  cas  de  néceflïté , le 
vailfeau  pouvoit  y ancrer  par  8 hraifes  , mais 
qu’il  n’y  feroit  pas  finement  fur  une  longueur 
plus  grande  que  celle  d’un  demi- cable. 

Lorfqne  j’.eus  fait  mettre  à bord  les  bat-çâjjjjÛ 
nous  courûmes  jufques  à environ  quatre  mil- 
les fous  le  vent , où  nous  demeurâmes  çjjjL 
panne  jufqu’au  lendemain  matin  ; m’apperçe- 
vant  alors  que  le  courani;  nous  avoit  mis  i>a& 
de  la  portée  de  Lille  , & que  nous  ue.^poi, 
vions  plus  l’appercevoir , je  fis  voile,  Les-ofr 
ficiers  me  firent  l’honneur  d’appeller  cette  Jsle 
dé  mon  nom.  L’isle  de  Wallis  eft  fituée  «i  1 3“ 

18'  de  latitude  S, , & au  177*  longitude  Q, 
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cgmnran»»  }^om  avons  détermine  avec  exactitude  les 
•3767.  latitudes  Si  les  longitudes  de  toutes  .ces  isies, 
& nous  en  avons  remis  des  plans  à l’Amirauté ; 
il  fera  facile  à cous  les  vaifleaùx  qui  navigue- 
totit  par  la  fuite  dans  ces  mers  , d’en  trouver 
quelques-unes  pour  s’y  rafraîchir , ou  pour 
faire  de  nouvelles  découvertes  fur  les  produc- 
tions de  leur  fol.  r 

Quoique  nous  n’ayons  trouve  aucune  ef. 
pece  de  métal  dans  ces  isles , il  cft  cependant 
remarquable  que,  lôrlque  les  ltabftans  pou» 
voient  obtenir  de  ri 0 lis  quelques  morceaux 
de  fer  , ils  comme»  qoient  à l’aiguifer  & à le 
rendre  pointu  , tentative  qu’ils*'  ne  faifoient 
pas  dur  le  cuivré;  .. 

‘ Nous  co  nti'riüâmes  à ' goto Vérner  au  N.  O. , 
& nous  vîmes  de  tems-en-tems  plulieurs  oi- 
feaux  autour  du  vaiffeau  , jufqu’au‘2'8.  Nous 
étions,  d’àprès;  nos  obfervatiôn's  au  IS7° 

Z4.'  de  longitude  O.  , lotfque  nous  pafsâmés 
la  ligne  poi/r  'Çiitrer  dans  i'hémifphere  fep» 
tentrional.  Parmi  les  ôifeaux  qui  voloient  au- 
tour de  notre  bâtiment , un  d’eux  que  nous 
Attrapâmes , fëflembloit  à un  pigeon  par  la 
Vpândèur , bf  fëfme  & la  couleur  ; il  avoir  les 
pieds"  f'ouges'  &:;plàts,  toons'vîthes  suffi  plû- 
’lïéiürs'  feuilles  dépftme  & des' noix!  de  cocos 
palfer  préâ' dû  vaiffeaû.  ''Vf,  ! 

Le'  29  , fur  lcs  dciix  heures  après-midi; 
étùnt!  au  2°  yo' de  lâtitude  nord  , & aü  1880 
Më'iougitude  O. , nous  traverfâmes  ton  grand 
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efpace  où  l’eau  ctoit  bouillonnante  , & qu  i éS5E?2 
s’étendoit  du  N.  E.  au  S.  O.  aulîi  loin  que  ijC". 
l’œil  pouvoit  appercevoir  depuis  la  grande 
hune.  Nous  fondâmes , mais  nous  ne  trou- 
vâmes point  de  fond  9 avec  une  ligne  de  200 


fora  Iles. 

Le  3 , à cinq  heures  du  matin  , nous  vîmes 
terre  à PE,  N.  E. , à environ  cinq  lieues  ; une 
demi-heure  après  , nous  vîmes  terre  une  fé- 
condé fois  au  N.  O. , & â fix  heures , nous 
apperqumes  au  N.  E.  un  pros  Indien  , fem- 
blable  à ceux  dont  parle  le  lord  Anfon  dans 
fou  voyage.  Lorfquë  nous  eûmes  remarque: 
qu’il  venait  vers  nous,  naus.  arborâmes  pa- 
villon Efpagnol  ; mais  quand  il  fut  à environ 
deux  milles  de  notre  bâtiment  ■,  il  vira  de 
bord  en  s’éloignant  de  nous  du  coté  du  N.  N. 
O. , & en  peu  de  tetns  nous  le  perdîmes  de  vue, 

A huit  heures  , les  isles  que  je  pris  pour 
deux  des  pifeadores,  nous  rettoient  du  S.  O.  \ O, 
à l’oueft',  & fur  le  vent , du  N.  | E.  au  N.  E.  5 
elles  avoient  la  forme  de  petits  quais  plats. 
Nous  en  étions  à environ  trois  lieues;  & nous 
en  appercevions  plufieurs  autres  qui  étoient 
beaucoup  plus  éloignées.  L’une  de  ces  isles 
eft  fituéeau  II9  de  latitude  nord,  & au  192^ 
go'  de  longitude  O. , & l’autre  au  n°  20'  de 
latitude  nord  , & 1920  de  longitude  oupft. 

Le  7,  nous  vîmes  un  corlicu  &une  hupc, 
& le  9 , nous  attrapâmes  un  oifeau  de  terre 
qui  reffembloit  beaucoup  â un  étourneau. 

'‘Nïff ! 
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Le  17  j flous  vîmes  deux  efpeces  de  mouet- 
tes, & rloiis  jugeâmes  que  l’isle  de  Tinian  nous 
reftoit  à l’oueft,  à environ  trente  & une  lieues  ; 
étant  alors  au  150.  de  latitude  nord,  & au 
213°.  30'  de  longitude  oueft.  Le  lendemain 
matin  rg,  à fix  heures,  nous  découvrîmes 
l’isle  de  Saypân  à l’O-  £ N.  à environ  dix  lieues, 
nous  vîmes  celle  de  Tinian  dans  l'après-midi , 
& nous  courûmes  deffus.  A neuf  heures  du  matin 
du  19,  nous  mimes  à l’ancre  par  22  bralTes,fond 
de  fable , dans  un  mouillage  éloigné  de  la  côte 
d’environ  un  mille  & à un  demi-mille  du  récif. 

CHAPITRE  X. 

Description  de  l’état  préfent  de  l’isle  de 
Tinitin , & de  Ce  que  nous  y fîmes  ; ainjî 
que  ce  qui  nous  arriva  dans  la  traverfée 
de  Tinian  à Batavia . 

è s que  le  vaiifenu  fut  en  fûreté  , j’envoyai 
les  bateaux  à terre , pour  y drplfer  des  tentes 
& nous  rapporter  des  rafraîchilfemens  ; ils 
revinrent  fur  le  midi  avec  quelques  noix  de 
coco,  des  limons  & des  oranges. 

Le  foîr , après  que  les  tentes  furent  dref- 
fees,  j’envoyai  le  chirurgien  & tous  les  ma- 
lades à terre,  avec  des  provifions  de  toute  ef- 
pece , pour  deux  mois  & pour  quarante  hom» 
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tues  ; on  y porta  notre  forge  & une  caifïe  d’ou-  * 

tils  pour  le  charpentier.  Mon  premier  lieu-  1757. 
tenant  & moi  étant  fort  incommodés , nous 
débarquâmes  auffi  „ accompagnés  d’un  contre- 
maître & de  douze  hommes  , qui  dévoient  par- 
courir le  pays  & aller  à la  chatfe  des  animaux’. 

Le  20  , lorfque  nous  jettâmes  l’ancre  pour 
Ja  première  fois  , la  partie  fcptentrionale  de 
la  baie  nous  reltoit  au  N.  59°.  O.;  la  pointe 
des  cocos  au  N.  71?.  O. , la  place  de  débarque- 
ment au  N.  S.  |N. , & l’extrémité  méridionale 
de  Pisle  au  S.  28?-  O.;  mais  le  lendemain  au  ma- 
tin, le  maîtreayant  fondé  toute  la  baie, il  pènfa 
qu’il  y avoit  un  meilleur  mouillage  au  fud; 
nous  touâmes  le  vai  fléau  plus  avant , & nous  l’y 
amarrâmes  avec  un  cable  de  chaque  côté. 

A fix  heures  du  foir,  les  chafleurs  rappor- 
tèrent un  jeune  taureau  qui  pefoit  près  de 
quatre  cent  livres  jnous  en  gardâmes  une  par- 
tie à terre , & nous  envoyâmes  le  relie  à bord 
avec  des  fruits-à-pnin,  des  limons  &des  oranges. 

Le  lendemain  21  , dès  le  grand  matin,  les 
charpentiers  fc  mirent  à l’ouvrage  pour  cal- 
fater le  vaifleau  , & le  réparer  autant  qu’il 
feroit  poffible.  Toutes  les  voiles  furent  auflï 
rapportées  à terre,  & les  voiliers  les  raccom- 
modèrent; les  ferruriers  s’occupoient  en  même 
tems  à faire  pour  le  bâtiment  tous  les  ou- 
vrages de  fer  dont  il  avoit  befoin,  & ils  fa- 
briquèrent de  nouvelles  pentures  pour  le 
gouvernail.  Il  y avoit  alors  à terre  ciriquan- 

N iv 
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jÈï?^SSl.îe  trois  hommes,  -tant  fains  que  .malades. 

|^Çr.  ..  . Nous  nous  procurâmes  dans  l’islefidu  bœuf  , 
‘ ‘ ,du  cocjipn , de  la  volaille,  des  papayes,  des 
fruits-à-pain , îles  limons , des  oranges , & tou? 
fies,  rafraichilfemens  dont  il  elt  parlé  dans  le 
voyage  du  lord  Anfort.  Les  malades  comraen- 
ccr.ent  à lé  mieux  porter,  dès  le  jour  même 
qu’ils  furent  à terre  -,  l’air  dans  cette  isl.e  étoie 
portant  très-différent  de  celui  d’Otahiti , où. 
ja-.yiafidp  fe  confervoit  fraîche  pendant  deux 
IpfPFS:,;  taudis  qu’elle  pouvoit  a peine  fe  garder 
pn  jour  .à  Ti niait.  Il  y avoir  plulieurs  coco- 
tiers près  de  l’endroit  du  débarquement } mais 
3 es  Indiens  avoient  coupé  les  tiges  des  arbres 
pour,  çn  abattrp  le  fruit  ; & , comme  il  n’en 
étoit  point  revenu,  fur  ces  pieds  , nous  fûmes 
jObJigés  d’aller  jufqu’a  trois  milles  dans  l’in- 
térieur du  pays , avant  de  rencontrer  une  feule 
noir  de  coco.  Les  cjialïeurs  foulïnrent  des  pei- 
nes incroyables  ; ils  furent  contraints  de  faire 
dix  ou  douze  milles  à travers  des  huilions  fort? 
£<  • épais , entrelatïés  les  uns  dans  les  autres  , 
S:  les  animaux  étoient  fi  fauvages,  qu’il  leur 
.çpqjt  très-difficile  d’en  approcher  ; de  forte 
.que, je  fus  obligé  de  relever  un  détachement 
par,  un-autre.  On  vint  nous  dire  que  le  bétail 
étoit  en  plus  grande  abondance  à l’extrémité 
feptentrionalq  de  l’isle  ,•  mais  les  chafTeurs 
étoient  fi.  épuifés  de  fatigue  après  y être  atv 
ïU'h , qu’ils  n’ayoient  pas  la  force  de  tuer 
If,  j»  & beajjcppp,  moins  de  noqs,  le  rapr 
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porter.  J’envoyai  M.  Gore  & quatorze  hom-  ‘""S 
pes  s’établir  dans  cette  partie  de  l’isle,  & je  1767, 
donnai  des  ordres  pour  qu’un  bateau  allât  tous 
les  matins,  à la  pointe  du  joqr,  chercher  ce 
qu’ils  auroient  tué.  Sur  ces  entrefaites,  je  fis 
raccommoder  les  doublages  de  Giiivre  du  bâ- 
timent, qui  avoient  été  fort  endommagés;  le 
charpentier  découvrit  alors  & étancha  une 
grande  voie  d’eau  , au-delTous  des  courbatons 
de  l’éperon  , par  laquelle  nous  avions  lieu 
de  croire  qu’étoit  entrée  la  plus  grande  par* 
tie  de  l’eau  que  le  vaifleau  avoit  fait  dans  les 
gros  tems.  Pendant  notre  féjour  à Tinian , 
j’envoyai  tous  les  gens  de  l’équipage  à terre , 
les  uns  après  les  autres , & le  1 y d’Odobre , 
tous  nos  malades  étant  guéris  , nos  provisions 
d’eau  & de  bois  complétés , le  vailfeau  prêt 
à remettre  en  nier,  nous  embarquâmes  tout 
ce  que  nous  avions  dans  l’igle.  IL  n’y  avoit 
perfonne  de  nos  gens  qui  n’emportât  au  moins 
cinq  cents  limons,  & il  y en  avoit  plusieurs  ton- 
neaux fur  le  tillac,  afin, que  chacun  en  exprimât 
Je  lue  dans  l’on  eau,  s’il  le  jugeoit  à propos. 

Le  16,  à la  pointe  du  jour , nous  levâmes 
Paucre,  & nous  fîmes  voile  hors  de  la  'baie, 
envoyant  en  même  tems  des  bateaux  à l’ex7 
trèmité  feptentrionale  de  l’isle , pour  rame- 
ner M.  Gore  & les  chafleurs.  A midi , ils  vin- 
rent à bord  , & nous  apporteront  un  grand 
taureau  qu’ils  venoient  de  tuer. 

Tandis  tjue  nous  étions  à l’ancre  dans  cet 
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endroit  , nous  fîmes  plufieurs  obfervatiotis 

*767-  Pour  déterminer  notre  longitude  & notre  la- 
titude, dont  voici  la  table. 

Latitude  du  vaifleau  lorfqu’il 

étoifc  à l’ancre 

Longitude. • • 

Latitude  du  lieu  de  l’aiguade. 

Longitude  du  milieu  de  l’isle. 

Longitude  de  la  rade  de  Tinian. 

Longitude  moyenne  obfervée 
à Tinian. 

Nous  continuâmes  notre  route  à l’oueft, 
tirant  un  peu  vers  le  nord,  jufqu’au  21  , que 
nous  vîmes  plufieurs  oiieaux,  Tinian  nous 
reftant  au  S.  7 V 4°'  E«  à 27  lieues-  Le  len- 
demain  22,  nous  en  appelâmes  trois  autres 
qui  reflembloient  à des  mouettes,  & qui  étoient 
de  la  même  efpcce  que  ceux  que  nous  avions 
vus  à environ  trente  lieues  de  Tinian. 

Le  23  , nous  eûmes  du  tonnerre  , des  éclairs 
& de  la  pluie,  avec  des  vents  forts  & une  grofle 
nier.  Le  vaifleau  fouffrit  beaucoup  de  la  tour- 
mente; le  gouvernail  fe  relâcha  de  nouveau  , 
& notre  arriéré  fatigua  extrêmement.  Le  len- 
demain 24  , nous  vîmes  plufieurs  petits  oi- 
feaux  de  terre  ; &,  comme  les  vents  conti- 
nuoient,  la  voile  d’écai  de  notre  grand  mât 
de  hune  fut  déchirée.  Le  vent  s’accrut  le  relte 
du  jour  & pendant  toute  la  nuit,  & le  25  nous 
eûmes  une  tempête.  La  voile  de  mifaine  & 
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celle  d'artimon  furent  mifes  en  pièces  & per-  ■»— wi 
dues.  Lorfque  nous  en  eûmes  envergué;  de  1767. 
nouvelles , nous  virâmes  de  bord  & capeyâ- 
mes  fous  la  mifaine  rifée  & fous  la  voile  d’ar- 
timon balancée  ; nous  eûmes  le  chagrin  d’ap- 
percevoir  que  le  bâtiment  faifoit  plus  d’eau 
qu’à  l’ordinaire  : nous  abattîmes  le  perroquet 
fur  le  tiliac  , & nous  rentrâmes  notre  ancre 
à touer.  Bientôt  après,  un  coup  de  mer  entra 
dans  le  vaiifeau  par  la  proue  , emporta  les 
dunettes,  les  harpes  & tout  ce  qui  étoit  fur 
le  château  d’avant  ; nous  fûmes  cependant  obli- 
gés de  mettre  autant  de  voiles  que  le  vaiifeau 
en  pouvoit  porter,  parce  que,  fuivant  le  voyage 
du  lord  Anfon , nous  étions  très-près  des  isles 
Bashée;  & que,  fuivant  le  commodore  Byron, 
il  y avoit  terre  fous  le  vent,  à environ  trente 
lieues  de  nous. 

Le  lendemain  matin  26 , nous  vîmes  au^ 
tour  du  vaiifeau  plufîeurs  canards,  des  efp.eces 
de  geais  à pieds  palmés,  quelques  petits  oi- 
féaux  de  terre  & un  grand  nombre  de  taons  ï 
mais  nous  ne  trouvâmes  point  de  fond  par 
160  brades.  La  pluie  forte  & continuelle  que 
nous  eifuyâmes,  mouilla  jufqu’aux  os  tous 
les  hommes  à bord  pendant  deux  jours  & deux 
nuits.  Le  tems  étoit  toujours  très-fombre, 

& les  vagues  continuoient  de  battre  le  vaiifeau 
avec  la  plus  grande  violence. 

Le  27,  la  brume,  la  pluie  & la  tempête 
fc  foutinrent  3 mais  nue  vague  qui  rompit 
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fur  nous,  enfonça  les  fabords  du -ftribord , fiç 
un  grand  ravage  lur  le  pont  , & emporta  plu- 
sieurs choies  à la  mer.  Nous  eûmes  pourtant 
ce  même  jour  un  rayon  de  foleil  fuffifant  pour 
déterminer  notre  latitude,  qui  étoit  alors  de 
2 o*  <jo'  N. s le  vailîeau  fe  trouva  cinquante  mi- 
nutes plus  au  nord  que  ne  portoit  notre  eftimc. 
Le  tems  fe  calma  un  peu.  Le  28  à midi,  nous 
changeâmes  de  direction,  & nous  gouvernâmes 
s.  I O.  ; à une  heure  & demie  , nous  vîmes 
les  isles  Bashée,  qui  nous  reftoient  du  S.  | 
Ë.  au  S.  S.  E.  à environ  fix  lieues.  Ces  isles  font 
toutes  élevées;  celle  qui  elt  la  plus  au  nord 
efl  plus  haute  que  les  autres.  Par  une  obfer- 
vation  que  nous  fîmes , nous  trouvâmes  que 
l’isie  Grafton  eft  fituée  au  239°  de  longitude 
O.,  & au  2ï°  4'  de  latitude  nord.  A minuit, 
le  tems  étant  très-fombre , avec  des  raffales 
précipitées,  nous  perdîmes  Edmond  Morgand, 
tailleur;  nous  fuppofàmes  qu’il  étoit  tombe 
dans  la  mer , parée  que  nous  avions  lieu  de 
croire  qu’il  avoit  un  peu  trop  bu. 

Depuis  ce  tems , jufqu’au  3 * nous  nous  ap- 
pelâmes chaque  jour  que  le  vaiffeau  étoit  de 
dix  à quinze  milles  au  nord  de  notre  eftime. 
Nous  avions  vu  la  veille  plusieurs  mouettes, 
& fondant  à diverfes  repaies  pendant  le  jour 
& la  nuit  fuivante,  nous  ne  trouvâmes  point 
de  fond  par  > 15®  brafles,  A fept  heures  du 
matin  , nous  vîmes  une  chaîne  de  brifans  qui 
nous  reftoient  au  S.  O. , à environ  trois  milles, 
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& nous  nous  en  écartâmes*  A onze  heures , !££££$' 
nous  appelâmes  encore  des  brifans  au  S.  O,  tjôy. 

I S.  à environ  cinq  milles1,  A midi , nous  dé~ 
pafsâmes  l’extrëmité  orientale  de  ces  brifans, 
dont  nous  n’étions  pas  éloighé's  de  plus  d’un, 
quart  de  mille. 

Le  premier  banc  git  au  il0  87  de  latiiüde 
N. , & au  8°  de  longitude  O.  des  islés  Bashée. 

Le  fécond  , au  io°  4 6'  de  latitude  nord  , & 
au  8°  13'  dë  longitude  oueft,  de  l’extrémité  N, 

E.  des  isles  Bashée.. 

Nous  vîmes  une  mer  fale  au  S.  & S.  S.  E.  5 
cependant  nous  n’avions  point  de  fond  par 
150  bradés.  A une  ; heure , nous’ apperçùmes 
un  banc  "de?  fable  à bas-bord,  nous  l’évitâmes., 

& nous  en  dépàfsâmes  un  fécond  à deux  heures. 

A trois  heures  , nous  vîmes  au  N.  \ E.  à en- 
viron deux  milles,  une  petite  pointe  balfe  fh- 
blonneufe  que  j’appellai  fis  le  Sandy.  A cinq 
heures , nous  en  vîmes  une  autre  petite  au 
N.  | E.  à environ  cinq  milles , que  je  nom- 
mai Stnall-Key  ; nous  en  apperqumes  bientôt 
après  une  troifieme  plus  grande  qui  éfoit  par 
derrière,  à qui  je  donnai' le  nom  de  Long- 
Island.  Sur  les'fix  heures  du  foir , étant  éloi- 
gné d’environ  deux  ou  trois  lieues  de  la 
plus  grande  de -cés  isles,  nous  courûmes  def- 
fus  ; nous  continuâmes  cette  route  depuis  mi- 
nuit jufqu’à  la  pointe  du  jour,  en  fondant 
continuellement  fans  trouver  de  fond. 

A fept  heures  du  matin  , le  4 , nous  vîmes 
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un  grand  récif  de  rochers  au  S.  | O. , & une 
autre  isle  au  S.  E.  | E. , à environ  fix  lieues  5 
je  l’appcllai  New-Ifland.  A dix  heures,  nous 
apperçfimes  des  brlfans  de  l’O.  S.  O.  à l’O. 
j N.  A midi  , l’extrémité  feptentdonale  du 
grand  réci'f  nous  reltoit  au  S.  E.  \ E. , à deux 
lieues  d’éloignement , & un  autre  récif  à l’O. 
N.  O.  à peu  près  à la  même  di (lance. 

Nous  allons  donner  une  table  des  latitudes 
& longitudes  de  ces  isles  & bancs  de  rochers. 


Me  Sandy 

Latitude 

Sept. 

1 o°  40' 

Longitude 
Ôccid. 
247°  l?.' 

Small-Key 

10  37 

247  16 

Long-Ifland 

10  20 

247  24 

New-Ifland.  

10  to 

247  40 

Le  premier  banc.  . . . 

10  14 

247  3 G 

Second  banc.  ...... 

10  4 

247  4f 

Troifieme  banc.  .... 

to  5 

247  fO 

Bientôt  après  nous  découvrîmes  un  autre  ré- 
cifau  io°i  ^'de  latitude  & au  24lf  de  longitude. 

Le  lendemain  , ^ , nous  trouvâmes  que  le 
vai (l'eau  , qui  avojt  été  pendant  quelque  rems 
au  nord  de  notre  dlitne  , avoit  dérivé  alors 
de  huit  milles  du  côté  du  fud. 

Nous  continuâmes  notre  route  en  fondant 
fou  vent  , mais  fans  trouver  de  fond.  Le  7 , 
nous  traversâmes  des  bôuillonncmens  d’eau 
caufés  par  un  courant , & nous  y vîmes  flot- 
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ter,  du  N.  E.  au  S.  O. , nue  grande  quantité—— 
de  bois,  de  feuilles  de  cocotiers,  des  efpeccs  1767. 
de  pommes  de  fapin  & des  algues  marines.  La 
fonde  nous  donnoit  3$  bralfes , fond  de  fable 
brun  , de  petites  coquilles  & de  cailloux.  Nous 
apperçûmes  ,à  midi , que  le  vailfeau  étoit  dix 
milles  au  nord  de  notre  eftirne  , & que  les 
fondes  ne  donnoient  plus  que  28  bralfes  même 
fond.  Nous  étions  au  8"  B^de  latitude  nord, 

& au  2^3’  de  longitude  O.  A deux  heures, 
nous  découvrîmes  de  la  grande  hune  l’isle  de 
Condore  à l’O.  b N.  A quatre  heures , nous 
n’avions  point  de  fond  à 20  bralfes.  L’isle  nous 
reftoit  alors  de  PO.  au  N.  O.  |N.  à treize  lieues 
de  diftance,  & relfembloit  à des  mondrains  éle- 
vés; cette  islegîtau8‘>  4©' de  latitude  N.,  & , 
fuivant  notre  eftirne  , au  2f4°  iç'  de  latitude. 

Le  8,  nous  changeâmes  notre  direction , & 
le  lendemain  matin,  je  reçus  des  officiers  & 
des  marins  , les  livres  du  lock  & les  journaux 
relatifs  au  voyage. 

Le  ro  , étant  au  20'  de  latitude  N.,  & 
au  2 SS  de  longitude  ouell;  nous  trouvâmes 
un  courant  qui  nous  faifoit  dériver  de  4 braf- 
fes  par  heures  au  S.  | O ; & pendant  notre 
route  vers  les  isles  Timon,  Aros  & Pifang  r 
que  nous  découvrîmes  fur  les  fix  heures  de 
] après-midi , du  13  , nous  étions  chaque  jour 
de  dix  à vingt  milles  plus  au  fui,  que  ne  U 
portoit  notre  eftirne. 

Le  16,  à dix  heures  du  matin  , nous  paf- 
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5Ï555Ü  sâmes  la  ligne  une  fécondé  fois  pour  entre? 
dans  l’hémilphere  aufttal  , au  2^°  de  lon- 
gitude j & bientôt  après  nous  découvrîmes 
deux  isles  , l’une  nous  reliant  au  S.  | E. , éloi- 
gnée de  cinq  lieues  , & l’autre  S.  | O.  à la  di£- 
tancè  de  fept  lieues. 

Le  lendemain  au  matin  17  , le  tems  deviné 
très-fombre  & orageux,  avec  de  grolfes  pluies. 
Nous  cârguàmes  toutes  les  voilés  & nous  mî- 
mes en  panne , jufqu’à  ce  que  nous  pulîions 
voir  autour  de  nous.  Nous  reconnûmes  alors 
que  c’étoient  les  isles  de  Pulo-Toté  & de  Pulo- 
"Wefte  que  nous  avions  vues  ,•  nous  fîmes 
voile  jufqu’à  une  heure  & nous  apperqumeg 
les  l'ept  isles.  Nous  continuâmes  notre  direct 
tlon  jufqu’à  deux  heures  du  lendemain  au  ma- 
tin î8,  le  tems  étant  devenir  très-brumeux  , 
avec  des  ralïales  violentes  & beaucoup  d’é- 
clairs & dé  pluie.  Pendant  qu’une  de  ceS 
bouffées  fouflîoit avec  force, & que Pobfcurité 
ctoit  û épaifle  qu’elle  nous  empêchoit  de  voit 
d’un  endroit  du  vailfeaii  à l’autre , nous  dé- 
couvrîmes tout-à-coup,  à la  lueur  d’un  éclair, 
un  grand  bâtiment  qui  alloit  nous  toucher-. 
Le  timonier  mit  à l’inttant  le  gouvernail  fous 
lèvent,-  & le  vaifleau  répondant  à fa  manœu- 
vre, nous  passâmes  à côté  l’un  de  l’autre  fans  le 
heurter.  Ce  fut  le  premier  bâtiment  que  nous 
vîmes  depuièique  nous  nous  étions  embarqués 
avec  leSwallovy  ; le  vent  ctoit  li  fort  que  nous 
«e  pouvions  pas  noiisfaire  entendre , ni  l’avoir 
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à quelle  nation  ce  navire  appartenoit.  S!***®®! 

A lix  heures  , le  tems  s’étant  éclairci  , nous  17157» 
découvrîmes  à l’E.  S.  E.  un  bâtiment  à l’an- 
cre , & à midi  nous  appelâmes  à i’O.  N.  O. 
une  terre  que  nous  reconnûmes  dans  la  fuite 
être  Pulo-Taya  ; Pulo-Toté  nous  reliant  alors 
au  S.  35“  E. , & Pulo- Welle  au  S.  13"  E-  A 
fix  heures  du  füir  , nous  mîmes  à l’ancre  pat? 

I<i  brades  , fond  de  fable,  & nous  obfervâ-* 
mes  un  courant  qui  avoit  fa  direéUon  E.  N» 

E. , & dont  nous  ellimâmes  la  vîteffe  à 5 braC* 
fes  par  heure. 

Le  lendemain  Jp  , à fix  heures  , Uotis  le- 
vâmes l’ancre  & nous  mîmes  à la  voile  , & nous 
'vîmes  bientôt  après  en  avant  de  nous  deux 
bàtimens.  A iix  heures  du  loir  , comme  noua 
dérivions  beaucoup  , nous  remîmes  une  fé- 
condé fois  à l’ancre  par  if  braifes , fond  des 
fable  fin. 

Le  vendredi  20  , à fix  lieurès  , le  courant 
s’étant  rallentl , nous  virâmes  à pic  fur  la  pe- 
tite ancre  d’affourche  dont  le  cable  fe  rompit 
au  tiers  de  fa  longueur.  Nous  primes  le  cable 
fur-le-cliamp  , •&  nous  nous  apperçûmes  qu’il 
avoit  été  coupé  par  les  rochers  , quoiqu’eil 
fondant  avec  beaucoup  de  foin  , avant  de  met- 
tre l’ancre  , nous  enflions  trouvé  un  bon  fond  i 
Quelque  tems  après  le  courant  devint  fort  Si 
il  s’éleva  une  forte  brifé  s le  vailfèau  étant  re- 
tombé beaucoup  fous  le  vent,  je  fis  voile  4 
dans  l’efpérance  de  retrouver  l’ancre  que  nous 
Tome  IL  G 
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5SSS  avions  perdue.  Je  m’appergus  bientôt  que  cela 
1767.  étoit  impoilible  fans  jeter  l’anére  une  fécondé 
fois.  Mais  comme  le  fond  étoit  mauvais,  je 
craignis  les  fuites  de  ce  mouillage  , & je  ré- 
folus  de  mettre  à la  cape , d’autant  pins  que 
le  teins  étoit  devenu  raffalcux. 

Nous  ne  pûmes  cependant  faire  que  très-peu 
de  chemin  jufqu’au  jour  fui vant  21  , lorfque  , 
fur  les  trois  heures  après-midi , nous  décou- 
vrîmes la  montagne  Monopin  gifaut  au  S.  § E. 
En  avançant  un  peu , nous  apperçûmes  la  côte 
de  Sumatra,  à Jîx  heures  & demie  , le  lende- 
main 22.  Nous  continuâmes  à fouifrir  beau- 
coup de  retardement  par  les  courans  & les 
calmes  , mais  le  lundi  30 , nous  jetâmes  l’an- 
cre dans  la  rade  de  Batavia. 

•JC====sS3 

CHAPITRE  XI. 

Séjour  à Batavia.  Paffage  de  cette  ville  au 
cap  de  Bonne-Efpérance. 

N o u s trouvâmes  dans  la  rade  de  Batavia 
quatorze  va  idéaux  de  la  compagnie  hollandoifc 
des  Indes  orientales , un  grand  nombre  de  pe- 
tits bâtimens  , & le  Falmouth  , vaiffeau  du  roi , 
qui  étoit  fur  la  vafe  dans  un  état  de  dépérilfe- 
ment. 

J’envoyai  un  officier  à terre,  afin  d’avertir  le 
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gouverneur  de  notre  arrivée  , & lui  demander  1 

permiffîon  d’acheter  des  rafraîchitfcmens;  je  lui 
fis  dire  que  je  lui  donnerois  le  falut , s’il  vou- 
loit  promettre  de  le  rendre  par  un  égal  nom-, 
bre  de  coups  de  canon.  Le  gouverneur  y con- 
fentit  volontiers;  au  lever  du  foleildu  mardi, 
premier  décembre , je  le  faluai  de  treize  coups , 

& il  me  répondit  du  fort  en  en  tirant  quatorze. 

Bientôt  après  le  munitionnaire  envoya  du 
bœuf  frais  & beaucoup  de  légumes  que  je  fis 
fervir  fur-Ie-champ  à l’équipage,  J’aftemblai 
eu  même  terns  les  gens  du  vaiffeau  ; je  leur 
dis  que  je  ne  fouiTrirois  pas  qu’on  apportât 
à bord  aucune  liqueur  forte  , & que  je  puni- 
rois  févérement  quiconque  contreviendroit  à 
cette  ordonnance.  Je  tâchai  de  leur  faire  fentir 
la  fageife  de  ce  réglement , en  les  afturantque 
l’intempérance  dans  ce  pays  leur  procuretoit 
infailliblement  la  mort.  Afin  de  prévenir  plus 
efficacement  l’in  fraction  de  cette  loi  , je  ne 
permis  à perfonne  d’aller  à terre  , excepté  à 
ceux  qui  y avoient  affaire  , & j’eus  foin  qu’au- 
cun de  ceux-ci  n’allât  courir  dans  la  ville. 

Le  2 , j’enVoyai  le  contre-maître  & notre 
charpentier  avec  le  charpentier  du  Falmouth  , 
pour  examiner  le  refte  de  l’équipement  de  ce 
vailfeau  qui  avoit'été  débarqué  à Ouruft  ; & 
je  leur  ordonnai  d’acheter  ce  qui  pourroit 
nous  fervir.  Ils  nous  rapportèrent  que  tout  le 
refte  de  l’équipement  qu’ils  avoient  vu  étoit 
pourri  & hors  d’ufagej  qu’ils  avoient  trouvé 
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L2IXIZ  les  mâts , les  vergues  & les  cables'en  pièces  , 

1767.  & que  les  ferrures  elles-mêmes  étoient  fi  rouil- 
lées  qu’elles  ne  valoient  plus  rien.  Ils  allèrent 
auilîàbord  du  Falmouth  pour  examiner  fou 
calefatage,  & ils  virent  qu’il  étoit  fi  délabré, 
que  , fuivant  eux,  la  mouflon  prochaine  ache- 
veroit  de  détruire  le  bâtiment.  La  plupart  de 
Les  mantelets  étoient  emportés , l’étambord  en- 
tièrement ufé  ,*  & il  n’y  avoit  pas  un  Leul  en- 
droit où  l’on  put  fe  mettre  à l’abri  des  injures 
du  terns.  Le  petit  nombre  d’hommes  qui  ap- 
partenoient  au  vaifleau , étoient  nuffi  dans  le 
plus  mauvais  état  : infirmes  , malades,  épuifés 
de  fatigues , ils  s'attendaient  à être  engloutis 
dans  les  flots  dès  que  la  mouflon  arriveroit. 

Entr’autres  chofes  qui  nous  manquoieiit, 
nous  avions  perdu  deux  ancres,  & nous  en 
avions  befoin  d’une  , ainfi  que  de  cordages 
de  trois  pouces  de  grofleur  pour  en  faire  des 
cables  ; les  officiers  que  j’avois  envoyés  pour 
les  acheter  vinrent  me  dire  que  le  prix 
qu’on  leur  en  avoit  demandé  étoit  exorbitant, 
& qu’ils  n’avoient  pas  voulu  les  payer  fi 
cher.  C’efi; pourquoi,  lefamedi  Ç,  j’allai  à terre 
moi-même  pour  la  première  fois  > je  parcou- 
rus les  différais  magafins  & arfenaux,  & je 
vis  qü’il  étoit  impoffible  de  les  acheter  à rneil- 
• leur  marché  que  nos  officiers  ; je  crus  que  les 
marchands  profitoieut  du  befoin  apparent  où 
nous  étions,  & qu’ils  avoient  réfolu  de  nous 
Vendre  leurs  marchandifes  quatre  fois  au-delà 
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lie  leur  valeur , peiTuadçs  que  nous  ne  pour-  üSSfSS 
rions  pas  nous  rembarquer  fans  les  prendre  à 1767,. 
ce  prix.  Je  me  décidai  cependant  à recourir 
à toute  forte  de  moyens  , plutôt  que  de  me 
foumettre  à une  exaction  que  je  regardois 
comme  honteufe  ; je  leur  dis  que  je  mettrois 
fûrement  à la  voile  le  mardi  fuivant  , que 
fi  pendant  cet  intervalle  , ils  vouloient  trai- 
ter aux  conditions  que  je  leur  avois  propo- 
fées  , je  prendrois  les  articles  que  j’avois  mis 
à part  s mais  qu’autremedt  je  m’embarquerois  1 
fans  les  emporter. 

Dès  que  je  fus  de  retour  à bord  , je  repus 
une  requête  des  officiers  non-brevetés  du  Fal~ 
mouth-,  ils  me  reprélentoient  qu’ils  n’avoient 
plus  rien  àefpérer,  que  le  canonnier  étoit 
mort  depuis  long-tems  ; que  les  munitions 
d’artillerie  étoient  perdues,  & fur-tout  la  pou- 
dre queles  Hollandais  avaient  ordonné  de  jetter 
dans  la  mer  ; que  le  contre-maître  , accablé 
de  vexations  & de  chagrins  , .étoit  devenu 
fou  , & avoit  été  renfermé  dans  un  hôpital  ; 
que  tout  leur  équipement  étoit  gâté  & pourri  f 
que  le  plancher  du  magafin  étoit  tomBé  dans 
une  mouiïon  pluvieufe  , & les  avoit  Inillés  ex- 
pofés  aux  injures  de  l’air  pendant  plufieurs 
mois  ; qu’ils  n’avoient  pas  pu  venir  à bout 
de  fe  procurer  un  autre  endroit  pour  s’y  ré- 
fugier J que  le  charpentier  étoit  montant-,.  JSl 
que  le  cuifinier  étoit  eitropié  par  fes  b 1 effa- 
res. Par  toutes  ces  raifous , ils  rae  fupplioienfc 
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miw— — (je  les  prendre  à bord  pour  les  ramener  eh 

1767.  Angleterre  ou  au  moins  de  les  licencier.  Ce 
fut  avec  beaucoup  de  regret  & de  compaf- 
fion  que  je  répondis  à ces  malheureux  qu’il 
m’étoit  impoffible  de  les  foulager  , & que 
puisqu'on  les  avoit  chargés  de  l’équipement 
du  navire,  ils  dévoient  attendre  des  ordres 
de  l’amirauté.  Ils  me  répliquèrent  que  depuis 
qu’on  les  avoit  laides  dans  ces  parages,  ils 
n’avoient  pas  reçu  un  feul  ordre  de  la  Grande- 
Bretagne;  ils  me  conjurèrent  ardemment  de 
faire  connoîti'e  leur  malheur,  afin  qu’ils  puf- 
fent  obtenir  des  fecours.  Ils  ajoutèrent  qu’on 
leur  deVoit  dix  ans  de  paye  , qu’ils  avoient 
vieilli  en  attendant  leur  argent  , & qu’ils 
confentoient  à préfent  de  perdre  cette  Tom- 
me, & d’exercer  dans  leur  patrie  les  emplois 
les  plus  vils,  plutôt  que  de  continuer  à fouf- 
frir  les  miferes  de  leur  fituation  aéluelle  , qui 
étoieut  en  effet  très-grandes.  Quel  que  fût  leur 
état , on  ne  leur  permettoit  pas  de  patfer  une 
nuit  à terre,  & lorfqu’ïls  étoient  malades, 
perfonne  ne  les  vifitoit  à bord.  Ils  étoient 
d’aillefirs  volés  par  les  Malais,  & fans  ceffe 
dans  la  crainte  d’être  maifacrés  par  ces  pirates 
qui,  peu  de  tems  auparavant  , avoient 
brûlé  la  prife  Siamoife  (a).  Je  les  alTurai  que 
je  ferois  tous  mes  efforts  pour  procurer  du 


(a)  Probablement  une  prife  qu’avolt  fait  le  Fai. 
mouth. 


du  Capitaine  Wallis,  ai? 

foulagement  à leurs  maux , & ils  me  quittè- 
rent les  larmes  aux  yeux. 

Comme  les  marchands  de  Batavia  ne  me 
parlèrent  plus  de  l’ancre  & des  cordages  que 
}e  voulois  acheter,  je  me  tins  tout  prêt  a 
remettre  à la  voile.  L’équipage  avoit  toujours 
été  fobre  & en  bonne  fanté  depuis  notre  ar- 
rivée dans  la  rade  ; on  lui  avoit  fervi  de  la 
viande  fraîche  chaque  jour;  il  nous  en  ref- 
toit  encore  quelque  peu  , avec  un  bœuf  etl 
vie  que  nous  embarquâmes.  Nous  n’avions 
alors  qu’un  ’feul  homme  de  malade,  & un 
matelot  qui  avoit  un  accès  continuel  de rhu- 
matifme  depuis  notre  départ  du  détroit  de 
Magellan.  Le  g , à fix  heures  du  matin , nous 
remîmes  en  mer  après  un  féjour  d’une  femaine 
à Batavia. 

Le  xi,  à midi,  nous  étions  à la  hauteur 
d’une  petite  isle , appelles  le  Cap  , entre  les 
côtes  de  Sumatra  & de  Java,  & plusieurs  de 
nos  gens  furent  attaqués  de  rhumes  & de 
dysenteries.  Le  lendemain  12,  un  bateau 
Hollandois  vint  à bord,  & nous  vendit  quel- 
ques tortues  de  mer  qui  furent  fervies  à l’é- 
quipage. Vers  le  foir,  étant  à environ  deux 
milles  de  la  côte  de  Java  , nous  apperqûmes 
fur  le  rivage  un  très  - grand  nombre  de  lu- 
mières ; nous  fupposâmes  qu’on  les  avoit  al- 
lumées afin  d’attirer  le  poiflon  , ainfi  que 
nous  l’avions  vu  en  d’autres  endroits. 

Le  lundi  14,  nous  mîmes  à l’ançre  à la 
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hauteur  de  l’isle  du  Prince,  & nous  allâmes 
7$f^  y faire  de  l’eau  & du  bois.  Le  lendemain  ma, 
tin  , les  naturels  du  pays  nous  apportèrent 
des  tortues  de  mer , de  la  volaille  & un  fanr 
glier,  que  nous  achetâmes  à un  prix  rai  fa  n- 
Jiable,  Nous  y reliâmes  jufqu’au  19  , prépa- 
rant le  vailfeau  à remettre  à la  mer.  Pendant 
ce  tems  , plufieurs  de  nos  gens  commencè- 
rent à fe  plaindre  de  maladies  intermittente?  ' 
.affez  femblables  à la  fievre.  Nous  appareillâ- 
mes , le  lendemain  à fix  heures , après  avoir 
pornplété  notre  provifion  de  bois,  & pris  à 
bord  foirante  & leize  pièces  d’eaq. 

Pendant  notre  féjour  ici,  un  des  matelots 
tomba  de  la  grande  vergue  dans  la  chaloupe 
qui  gtoit  le  long  du  vailfeau»  Sa  chute  lui 
fraçalfa  le  corps  & lui  rompit  plufieurs  os  y 
en  tombant,  il  froilfa  deux  hommes , dont 
J’un  relia  fans  parler  jufqu’au  24 , jour  otà 
il  mourut,  & l’ajutre  eut  un  des  orteils  bri- 
fé.  Nous  avions  alors  feize  hommes  de  ma- 
lades , & le  premier  de  janvier  le  nombre 
augmenta  jufqu’à  quarante;  nous  avions  en- 
terré trois  de  nos  gens  , parmi  lefquels  étoic 
fferge  Lewis  , notre  quartier-maître , marin 
laborieux  & le  plus  utile  de  l’équipage  , parce 
qu’il  parloit  les  langues  Efpagnole  & Portu- 
gal le,  Nous  étions  attaqués  de  dylfenteries 
.<&  de  fièvres  putrides,  qui  étant  toujours  çon- 
tagieufes  , font  pour  cette  raifon  les  plus  dan- 
gereufps  dans  un  yailfgau,  L’aide  du  chirur- 
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gien  en  fut  bientôt  atteint,  & ceux  qui  étoient 
chargés  de  fervir  les  malades,  tomboient  eux-  17670 
mêmes  un  ou  deux  jours  après  qu’ils  avoienfc 
commencé  leurs  fonctions.  Afin  de  remédier 
à ce  mal,  autant  qu’il  étoit  en  mon  pouvoir, 
je  conftruifis  une  grande  chambre  pour  les 
malades,  .en  débarralTant  l’entre-pont  de  beau- 
coup de  nos  gens , que  je  renvoyai  fur  le  til- 
lac  ; & pour  la  tenir  toujours  propre  , j’y 
fis  drefier  une  tenture  de  toile  peinte,  & j’or- 
donnai  qu’on  l’arrosât  une  ou  deux  fois  par 
jour  avec  du  vinaigre , & qu’on  y fit  des  fu- 
migations. Notre  eau  n’étoit  point  corrom- 
pue , on  la  yentiloit  fouvent  , & avant  4s 
la  donner  à boire  , pn  y plongeoir  une  grande 
marmite  de  fer  chauffée  rouge , dont  nous 
nous  fervions  pour  fondre  le  goudron.  Les 
malades  a.voient  du  vin  , du  falep  ou  du  fagou 
-tous  les  matins  pour  ieur  déjeuné.  On  leur 
donnoit  deux  fois  par  femaine  du  bouillon 
.de  mouton  , & une  ou  deux  volailles  les  au- 
tres jours.  Ils  avoient  d’ailleurs  du  riz  & dp 
fucre  en  abondance  , & une  infufion  de  d ré- 
elle affez  fréquemment;  de  fqrte  que  jamais 
peut-être  aucun  malade  n’a  eu  tant  de  rafraî- 
ehiflemens  dans  un  vaiffeau.  Le  chirurgien 
.etoit  infatigable , & cependant  avec  tous  cos 
avantages  les  maladies  empiroient.  En  même- 
tems , pour  mettre  le  comble  à notre  infor-  ' 
tune  , le  bâtiment  faifoit  plus  de  trois  pieds 
d eau  par  quart,  & toutes  les  oeuvres  mortes 
étaient  ouvertes  & relâchées. 
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Le  IO  janvier  , les  maladies  commence- 
1767.  rent  à diminuer,  mais  plus  de  la  moitié  des 
gens  de  l’équipage  étoient  fi  foibles  qu’ils 
pouvoient  à peine  fe  traîner.  Etant  de  jour- 
là  au  22°.  41'  de  latitude  fud  , & fuivant 
notre  eftime  , au  300°.  47'  de  longitude  O.  ; 
nous  vîmes  plufieurs  oifeaux  du  Tropique 
autour  du  vaiffeau. 

Le  17  , nous  étions  au  270.  32'  de  latitude 
fud  , & au  3 io°.  3 61  de  longitude  oueft  -,  nous 
apperqûmes  plufieurs  albâtrofs  & nous  attra- 
pâmes quelques  bonites.  Le  bâtiment  avoitj 
dérivé  à ce  jour , dix  milles  au  fud  de  notre 
eftime. 

Le  24,  étant  au  330.  40'  de  latitude  fud  , 
& fuivant  notre  eftime  , au  3280.  1 7/  de  lon- 
gitude oueft  ; nous  eûmes  un  coup  de  vent 
violent  qui  mit  en  pièces  le  grand  hunier  & 
la  voile  d'étai  du  grand  mât  de  hune.  La  mer 
brifoit  fur  le  vaiffeau  d’une  maniéré  terrible  ; 
elle  rompit  la  penture  du  gouvernail  au  (tri- 
bord , & emporta  plufieurs  des  boute-hors. 
Nous  vîmes  plufieurs  oifeaux  & des  mou- 
ches pendant  la  tempête  , & dès  qu’elle  fut 
calmée  , nous  emplpyâmes  nos  premiers  foins 
à fécher  les  lits  des  malades  ; après  quoi  tous 
ceux  de  nos  gens , qui  pouvoient  manier  l’ai- 
guille,- s’occupèrent  à raccommoder  les  voiles 
■ qui  étoient  très-délabrées. 

Le  2 6 & le  27,  le  tems  fe  calma.  Nous 
étions  au  34*.  1 61  de  latitude  fud  , & nous 
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fîmes  plufieurs  obfervations , par  lefquellts  TSSSÊ. 
nous  reconnûmes  que  le  vaifleau  étoitau  320".  1757. 
30'  de  longitude  ; il  parut  que  nous  étions 
de  quelques  degrés  plus  à Peft , que  ne  le 
portoit  notre  eltime. 

A fix  heures  du  matin  , du  30  janvier , 
nous  vîmes  terre,  & le  4 février,  nous  mî- 
mes à l’ancre  dans  la  baie  de  la  Table,  au 
cap  de  Bonne-Efpérance, 

Notre  traverfée  de  l’isledu  Prince  au  Cap, 

Fut,  fuivant  notre  e (finie  , de  89°.  de  longitu- 
de , cç  qui  donnerait  345*.  oueft  pour  la  lon- 
gitude du  Cap  i mais  cette  longitude  détermi- 
née par  obfervation  , n’eft  que  de  342*.  4'  : ce 
qui  nous  fit  voir  que  le  vaifleau  étoitde  3°.  à 
Peft  de  notre  cftime, 

C H A PI  T RE  XII. 

Séjour  au  cap  de  Bonne-Efpérance.  Retour 
du  Dauphin  en  Angleterre. 

jCès  que  le  vaifleau  fut  à l’ancre,  j’envoyai 
un  officier  à terre  pour  faire  au  gouverneur 
les  complimens  ordinaires.  Le  gouverneur  le 
reçut  avec  beaucoup  de  civilité  , & lui  dit  qu’il 
nous  fournirait  avec  plaifir  tous  les  rafraî- 
chiflemens  & les'feeours  du  Cap  , & qu’il  ren- 
droit  le  falut  par  un  égal  nombre  de  coups  de 
canons.  ** 
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ii  iu.n»  ]vJous  trouvâmes  au  cap  une  efcndre  de  feize 
1767.  vailieaux  de  la  compagnie  Holiandoife,  un 
vailîeau  de  la  compagnie  Françoife,  & l’amiral 
Warfompaquebot  de  notre  nation  , commandé 
par  le  capitaine  Gritïin  & dclfiné  pour  le  Ben- 
gale. Nous  faluâmes  le  gouverneur  de  treize 
coups  qu’il  nous  rendit.  L’amiral  Watfon  nous 
falua  de  douze  coups  , & nous  lui  en  rendîmes 
neuf;  le  bâtiment  François  nous  falua  de  neuf 
coups , & nous  lui  en  rendîmes  fept. 

Après  nous  être  procuré  quelques  moutons 
& beaucoup  de  légumes  pour  l’équipage , j’en- 
voyai le  chirurgien  à terre  , afin  d’y  louer  un 
quartier  pour  les  malades  : il  ne  put  pas  en 
trouver  à moins  de  deux  fchelings  par  jour  , 
& même  à condition  que  fi  quelqu’un  de  nous 
prenoit  la  petite  vérole,  qui  étoit  alors  répan- 
due dans  prefque  toutes  les  maifons  , nous 
augmenterions  cette  fotmme , proportionnelle- 
ment à la  malignité  qiï’auroit  cette  maladie. 

Comme  ce  prix  étoit  confidérable  , & qu’il 
devoit  probablement  augmenter  de  beaucoup, 
parce  que  plusieurs  de  nos  gens  n’avoient  pas 
eu  la  petite  vérole,  & que  d’ailleurs  il  y avait 
du  danger  de  s’y  expofer,  je  priai  le  gouver- 
neur de  me  permettre  de  dreifer  une  tente  dans 
nue  plaine  fpacieufe,  appel lée  la  pointe  verte, à 
environ  deux  milles  de  la  ville  , & d’y  envoyer 
les  gens  de  mon  équipage  pendant  le  jour  , 
Fous  l’infpection  d’un  officier  qui  les  empê- 
cherait de  s’en  écarter.  Le  gouverneur  m’ac- 
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corda  fur-le-champ  cette  permiflîon  , & donna  S“^5E 
des  ordres  pour  que  nous  ne  fulfions  inquié-  1767, 
tés  par  perfonne. 

Je  fis  donc  conftruire  des  tentes  dans  cet 
endroit  : j’en  donnai  la  garde  au  chirurgien  ,■ 
à fon  aide  & à des  officiers  ; & je  les  chargeai 
cxpreifément  de  ne  pas  fouffrir  que  qui  ce  foit 
allât  à la  ville  , ni  qu’on  apportât  des  liqueurs 
fortes  dans  notre  quartier.  Tous  les  malades- * 
excepté  deux,  allèrent  à terre  le  lendemain 
matin  avec  des  provifions  & du  bois  ; j’or- 
donnai au  chirurgien  de  procurer  à ceux  qui 
étoient  très-foibles  , toutes  les  provifions  ex- 
traordinaires qu’il  jugeroit  à propos  , & en 
particulier  du  lait  , quoiqu’il  fut  d’un  prix 
exceffif.  Sur  les  fix  heures  du  foir,  ils  revin- 
rent à bord  , & il  fembla  que  l’air  de  terre 
leur  avoit  fait  beaucoup  de  bien.  Me  trouvant 
très-mal  moi-même , on  fut  oblige  de  me  por- 
ter à environ  huit  milles  dans  l’intérieur  du 
pays  ; j’y  reliai  pendant  notre  féjour  au  Cap  , 

& lorfque  le  bâtiment  fut  prêt  à remettre  à 
la  voile , je  revins  à bord  fans  être  foulage. 

Nous  employâmes  tout  le  tems  à radouber 
le  vaifTeau.  O11  détendit  toutes  les  voiles , on 
abattit  les  vergues  & les  mâts  , on  clrella  la 
forge  ; les  charpentier  calfatèrent,  les  voiliers 
raccommodèrent  les  voiles  , le  tonnelier  mit 
les  futailles  en  état,  les  matelots  rétablirent 
les  agrès,  & les  bateaux  allèrent  chercher  de 
l’eau. 
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^5555  le  10  , Ses  gros  ouvrages  étant  prefcjue 

1767.  achevés,  je  permis  à vingt  de  nos  hommes,  qui 
avoient  eu  la  petite  vérole  , d’aller  à la  ville  j 
je  fis  débarquer  à quelque  diftance  les  autres 
qui  rifquoient  de  prendre  cette  maladie  , en 
leur  ordonnant  d’alier  dans  la  campagne,  & 
de  s’en  revenir  le  foir,  ce  qu’ils  exécutèrent 
pon&uellement.  Pendant  tout  le  tems  que  le 
vaifleau  fut  à l’ancre , je  Leur  accordai  la  même 
liberté.  Chacun  s’en  trouva  très  bien  ; les  gens 
de  l’équipage  , excepté  les  malades  qui  eurent 
bientôt  recouvré  la  fanté,  étoienc  plus  fains 
Si  plus  vigoureux  que  lors  de  notre  départ 
d’Angleterre  : nous  achetâmes  à un  prix  rai- 
fonnable  l’ancre  & les  cables  que  les  marchands 
de  Batavia  n’avoient  pas  voulu  nous  vendre, 
& en  outre  de  groffes  toiles  & d’autres  pro- 
vifions.  Nous  fîmes  de  l’eau  douce  par  diitil- 
latiou  , afin  de  montrer  aux  capitaines  & aux 
officiers  des  vaifleaux  de  l’Inde,  qu’011  pouvoit 
au  befoin  fe  procurer  en  mer  une  eau  faine 
& potable.  A cinq  heures  du  matin  , nous 
mîmes  cinquante-fix  gallons  d’eau  làlée  dans 
line  cucurbitej  à fept  heures  elle  commença 
à bouillir,  & dans  l’efpace  de  cinq  heures  & 
un  quart , nous  en  tirâmes  trente-fix  gallons 
d’une  eau  douce  , qui  n’avoit  ni  mauvais  goût, 
ni  aucune  qualité  nuifible  , comme  nous  l’a- 
vions éprouvé  fouvent;  il  en  relia  treize  gal- 
lons & demi  au  fond  de  l’alembic.  Cette  opé- 
ration ne  nous  coûta  que  neuf  livres  pelant 
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de  bois , & foixante-neufde  charbon.  Je  crus 
qu’il  étoit  très-important  de  faire  connoître 
cette  expérience  , puifque  dans  un  long  voyage 
on  peut  en  mer  faire  provifion  d’une  eau  po- 
table , avec  laquelle  011  peut  cuire  toute  efpece 
de  denrées  , faire  du  thé  & du  café  ,•  ce  qui , 
dans  un  long  voyage  & fur-tout  dans  les  cli- 
mats chauds  j peut-être  utile  à la  fauté  & fau- 
ver  la  vie  d’un  grand  nombre  d’hommes.  Pen- 
dant toute  cette  navigation  , l’eau  n’a  jamais 
été  épargnée-,  nous  deflalions  celle  de  la  mer 
par  diftillation,  lorfque  nous  étions  réduits 
à quarante-cinq  tonneaux  , & nous  confer- 
vions  l’eau  de  pluie  avec  le  plus  grand  foin. 
Je  ne  permettais  pourtant  pas  de  la  prodiguer, 
l’officier  de  garde  étoit  chargé  d’en  diftribuer 
feulement  une  quantité  fuffifante  à ceux  qui 
avoient  des  alimens  à faire  cuire  , ou  qui  vou- 
loient  faire  du  thé  ou  du  café. 

Le  , nos  provifions  d’eau  & de  bois  étant 
fort  avancées  , & le  vaiffeau  bientôt  prêt  à 
remettre  en  mer,  j’ordonnai  à chacun  de  re- 
venir à bord  & je  6s  rapporter  les  tentes  des 
malades.  Nos  gens  étoient  en  fi  bon  état  que 
dans  tout  l’équipage  il  n’y  avoit  que  trois 
hommes  incapables  de  faire  leur  fervice  ; & 
heureufement  , depuis  notre  départ  de  Bata- 
via > il  n’eu  étoit  mort  que  trois.  Le  lende- 
main 26 , & le  jourfuivant  27,  les  charpen- 
tiers achevèrent  de  calfater  tout  l’extérieur  du 
vaiffeau , le  château  - d’avant  <Sc-le  grand  pont. 
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— 5 Nous  embarquâmes  du  bifcuit  , une  quantité 
1767.  confidérable  de  paille  & trente-quatre  mou- 
tons. Sur  ces  entrefaites , j’allai  à bord,  & après 
avoir  démarré , je  reftai  à attendre  le  vent  juf- 
qu’au  foir  du  3 mars  ; il  s’éleva  alors  une 
brii'e,  & nous  mimes  à la  voile.  Tandis  que 
nous  étions  à terre  fur  la  pointe  verte  , nous 
eûmes  occafion  de  faire  pluiîeurs  obfervations- 
aftronomiques  , & nous  reconnûmes  que  la 
baie  de  la  Table  gifoit>au  340  2'  de  latitude 
fud , & au  l83  de  longitude  eft  de  Green- 
wich. La  déclinaifon  de  l’aiguille  étoit  à cet 
endroit  de  1 9°  30'  ouelt. 

Le  7,  étant  au  27°  33' de  latitude  fud, 
fuivant  notre  eftime  , au  347*  38'  de  longitu- 
de i le  vaiiïeau  fe  trouvoit  avoir  dérivé  de 
huit  milles  au  nord; 

Le  13  , comme  nous  avions  parcouru  3 60 
degrés  à l’oueft  du  méridien  de  Londres,  nous 
avions  perdu  un  jour  , & j’appellai  le  diman- 
che, lundi*  14  mars, 

Le  16,  à fix  heures  du  foir,  nous  décou- 
vrîmes Tille  Sainte-Hélene , à environ  quator- 
ze lieues , & , à une  heure  du  lendemain  matin 
17,  nous  mimes  à la  cape.  Vers  la  pointe 
du  jour  , nous  fimes  voile  pour  Tille,  & à 
neuf  heures,  nous  jettàmes  l’ancre  dans  la  haie, 
/ Le  fort  nous  falua  de  treize  coups  de  canons, 
& nous  en  rendîmes  autant.  Nous  trouvâmes 
dans  le  port  le  Northuraberland  , vailfeau  de 
l’Inde  de  notre  nation  , le  capitaine  Milford , 
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qui  nous  falua  de  onze  coups  , & a qui  nous  S! 
en  rendîmes  neut.  Les  bateaux  alieient  a i 
terre  le  plutôt  qu’il  fut  poffible  , és  nous  en- 
voyâmes les  pièces  d’eau  , qui  etoient  vuides  , 
pour  les  remplir.  En  même  teins  , pl uiieurs 
de  nos  gens  raifemblerent  du  pourpier  , qui 
y croît  en  grande  quantité.  Sur  les  deux 
heures , j’allai  à terre  , & le  fort  me  falua  de 
treize  coups  , que  je  rendis.  Le  gouverneur 
& Iles  principales  perlonnes  de  fille  nie  fi- 
rent l’honneur  de  venir  me  recevoir  fur  le 
rivage;  ils  me  condüifirent  au  fort,  & met 
dirent  qu’ils  efpéroient  que  j’y  ferois  ma  ré- 
fidcnce  pendant  mon  féjour  dans  ces  pa- 
rages. 

Le  lendemain  à midi,  18,  nous  complet- 
tâmes  nos  provifions  d’eau , & le  vaifleau  fut 
prêt  à remettre  en  mer  ; nous  démarrâmes  afin 
de  profiter  de  la.  première  hrife  , & fur  les 
cinq  heures  du  fuir  je  retournai  à bord* 
On  tira  treize  coups  lorfque  je  quittai  la  terre, 

& un  égal  nombre  quand  je  mis  à la  voile  -, 
je  rendis  les  deux  faluts.  Le  Northumberlandl* 

& l’Olterly  qui  étoit  arrivé  à Sainte-Helene 
le  foir  avant  mon  départ,  nie  fnluerent  cha- 
cun de  treize  coups , & je  répondis  à leurs 
faluts. 

Le  ar,  fur  le  foir,  nous  vîmes  piufieura 
oifeâux  tju’on  appelle  frégates,  & à minuit 
j’en  entendis  d’autres  autour  du  bâtiment,  A 
cinq  heures  du  matin  du  23  , nous  apoerçûfflefl 

Toute  IL  É 
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«**”***■  l’isle  de  l’Afcenfion.  A huit  heures  , nous  dé-» 
1768.  couvrîmes  mi  vaijfeau  qui  faifoit  voile  du  côté 
de  i’eft;  il  mit  en  panne  & tendit  un  pavillon 
de  beaupré  fur  fon  grand  mât  de  hune;  nous 
lui  montrâmes  nos  pavillons,  & il  pourfuivic 
alors  fon  chemin  du  côté  de  la  terre.  Nous 
rangeâmes  de  près  la  côte  N.  E.  de  l’isle  ; mais , 
comme  nous  ne  vîmes  point  de  vailfeau  dans 
la  baie,  & qu’il  fouffioit  un  vent  fort,  nous 
en  profitâmes  pour  avancer  notre  route. 

Le  28  , nous  pafsâmes  l’équateur , pour  ren- 
trer dans  l’hémifpbere  feptcntrionab 

Le  13  avril,  nous  dépafsâmes  un  endroit 
où  il  y avoit  beaucoup  de  goémon  ; & le  17, 
nous  en  rencontrâmes  une  plus  grande  quan- 
tité. 

Le  19,  nous  vîmes  deux  troupes  d’oifeaux  J 
& appercevant  que  l’eau  de  la  mer  étoit  fans 
couleur,  nous  crûmes  que  la  terre  n’étoit  pas 
éloignée  ; mais  les  fondes  ne  nous  rappor- 
tèrent point  de  fond. 

Le  24,  à cinq  heures  du  matin  , nous  ap- 
perçûmes  le  pic  de  l’isle  de  Pico , qui  nous 
reftoit  au  N.  N.  E.  à environ  dix-huit  lieues. 
Nous  trouvâmes  par  nos  obfervations  , que 
Fyal  elf  fitué  au  38°  20'  de  latitude  nord, 
8c  au  28“  30'  de  Londres. 

Il  ne  nous  arriva  rien  de  digne  d’être  racon- 
té, jufqu’au  11  mai,  lorfcju’étant  au  48°  44'  de 
latitude  nord,  & au  7°  16'  de  longitude  O., 
nous-  vîmes  un  floop  qui  donuoit  la  chafl’e 
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à un  vaifleau  , fur  lequel  il  tira  plufieurs  coups  sygffs 
de  canons.  Nous  pourfuivîmes  aulli  ce  bâti-  175g. 
ment  : à tfois  heures , je  déchargeai  une 
piece  d’artillerie,  & je  le  fis  amener.  Le  vaif- 
feau  pourfuivi , prêt  d’être  attrapé , envoya 
fur-le-champ  à bord  du  floop.  Ce  fioop  An- 
glois  s’appelloit  le  Sauvage  ; le  capitaine  Ham- 
mond qui  le  commnndoit,  vint  me  voir  à bord  , 

& me  dit  que,  lorfqu’il  avoit  commencé  à 
donner  la  chafle  à ce  bâtiment , il  étoit  accom- 
pagné d’un  bateau  Irlandois  j qu’en  s’appcr* 
cevant  qu’ils  étoient  attaqués  par  un  vaifleau 
de  guerre  , ils  avoient  pris  différentes  routes} 
que  l’Irlandois  avoit  gagné  le  vent  * & que 
l’autre  bâtiment  avoit  pris  la  fuite,-  qu’il  avoit 
d’abord  pourfuivi  le  bateau  Irlandois  ; mais 
que  , voyant  qu’il  ne  pouvoit  l’atteindre,  il 
s’étoit  mis  à chafler  l’autre  vaiffeau  , qui  proba- 
blement lui  aurait  échappé  , fi  je  11e  l’avois 
pas  arrêté.  Ce  bâtiment  étoit. chargé  de  thé, 
d’eau-de-vie,  & d’autres  matchandifes  qui  ve- 
noient  de  Rofcoff  en  France.  On  l’avoit  trouvé 
gouvernant  au  S.  O. , & il  prétendoit  cepen- 
dant qu’il  faifoit  voile  pour  Bergen  en  Nor* 

Wege.  Ce  vaifleau,  qu’on  nommoit  Jenny, 
étoit  commandé  par  Robert  Chriftian  , & ap-> 
partenoit  à la  ville  de  Liverpool.  Son  eau- 
de-vie  étoit  renfermée  dans  des  petits  barrils, 

& fon  thé  dans  des  lacs  : comme  toutes  les 
apparences  lui  étoient  très-défavorables  , je  le 
retins  afin  de  l’envoyer  en  Angleterre. 

P ij 
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*KM!af|Ç™î  A cinq  heures  & demie  du  13  . nous  vîmes 
jy6&.  les  islés  de  Scilly.  Le  19  , je  débarquai  à Haf- 
tings  dans  le  comté  de  Suflex  , & le  lende- 
main matin  à quatre  heures  le  vailfeau  mit 
à l’ancre  aux  Dunes,  dans  un  endroit  sûr,  après 
un  voyage  de  637  jours  depuis  notre  départ 
de  la  rade  de  Plimouth.  J’ajouterai  à la  fin 
de  cette  narration , que  les  découvertes  ayant 
été  l’objet  de  notre  voyage,  pendant  tout  le 
teins  que  j’ai  navigué  dans  des  mers  qui  11e 
nous  font  pas  parfaitement  connues,  j’ai  tou- 
jours pâlie  la  nuit  en  panne  ; je  ne  faifois 
voile  que  pendant  le  jour,  afin  que  rien  ne 
pût  m’échapper. 
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De  le  variation  de  l’aiguille  , des  latitudes 
des  différons  ports  & lieux  de  la  mer  , des 
longitudes  des  mêmes  endroits  calcules  lut* 
le  méridien  de  Londres  , tires  des  oblci~ 
vations  aftronomiques  & nautiques  faites  à 
bord  du  vailfeau  de  Sa  Majelfé  le  Dauphin  , 
pendant  un  voyage  autour  du  monde,  dans 
les  années  1766 , 1767  > ^768  » ^0lls  com~ 
mandement  du  capitaine  Samuel  W allis. 
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RELATION 
P9  U S V O Y A G K 

FAIT  AUTOUR  DU  MONDE, 

Pans  les  années  1769*  *77°  & 1 77 1 » 


Par  le  lieutenant  Jacques  Côok  » coin- 
mandant  h ‘vcûffeau  du  roi  VEiideavour. 


Jf’  a i expliqué  dans  l’introduélion 
générale,  qui  eft  à la  tête  du  premier 
volume  , pourquoi  les  relations  de 
ces  différais  voyages  font  écrites  an 
nom  des  commandans  des  vaiffeaux, 
fur  quel  fondement  j’ai  pris  la  liberté 
d’y  ajouter  les  réflexions  que  me  fug- 
géroient  les  faits  , & enfin  fur  quels 
matériaux  j’ai  compofé  mon  ouvrage. 
J’ai  dit  au fii  que , pour  le  voyage  de 
YEndeavour , j’avois  eu  d’autres  fe- 
cours  dont  je  vais  parler  plus  parti- 
culiérement. 

Jofeph  Banks , écuyer , proprié- 
taire d’un  bien  confidérable  dans  le 
comté  de  Lincoln  , s’étoit  embarqué 
à bord  de  ce  vaiifeau.  Il  avoit  reçu 
l’éducation  d’un  homme  de  lettres , 
que  fa  fortune  deftine  à jouir  des 
plaifirs  de  la  vie  plutôt  qu’à  en  par- 
tager les  travaux  $ cependant , en- 
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traîné  par  nn  defîr  ardent  d’acquérir 
d’autres  connoîflances  de  la  nature 
que  celles  qu’on  puife  dans  les  li- 
vres , il  réfolut  , dans  un  âge  peu 
avancé , de  renoncer  à des  jouiiîan- 
ces  qu’on  regarde  communément 
comme  les  principaux  avantages  de  la 
fortune , & d’employer  fou  revenu  , 
non  pas  dans  les  plaifirs  de  l’oiliveté 
& du  repos , mais  à l’étude  de  l’hif- 
toire  naturelle  ; de  le  livrer  pour 
cela  à des  fatigues  & à des  dangers 
qu’il  eft  rare  d’affronter  volontaire- 
ment , & auxquels  on  ne  s’expofe 
guere  que  pour  fatisfaire  les  infatia- 
bles  defirs  de  l’ambition  & de  l’ava- 
rice. 

En  fortant  de  l’univerfité  d’Oxford 
en  17.61 , ii  traverfa  la  mer  Atlanti- 
que , & vifita  les  côtes  de  Terre- 
Neuve  & de  Labrador.  Les  dangers , 
les  difficultés  , & les  défagrémens  des 
longs  voyages  font  plus  pénibles 
encore  dans  la  réalité  qu’on  ne  s’y 
attend;  cependant  M.  Banks  revint 
de  fa  première  expédition  fans  être 
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découragé  ; & lorfqu’il  vit  qu’on  équi- 
poit  Y Endeavour  pour  un  voyage  dans 
les  mers  du  Sud,  afin  d’y  oblérver  le 
paflage  de  Vénus  fur  le  difque  du  So- 
leil , & entreprendre  enfuite  de  nou- 
velles découvertes  , il  rélolut  de  s’em- 
barquer dans  cette  expédition.  11  fe 
propofoit  d’étendre  dans  la  patrie  le 
progrès  des  lumières , & il  ne  défef- 
péroit  pas  de  laifièr  parmi  les  nations 
groffieres  & fauvages  qu’il  pourroit 
découvrir  , des  arts  ou  des  inftru- 
mens  qui  leur  rendroient  la  Vie  plus 
douce , & qui  les  enrichiroient  peut- 
être  , jufqu’à  un  certain  point , des 
connoilfances  ou  au  moins  des  pro- 
dudions  de  l’Europe. 

Comme  il  étoit  décidé  à faire  tou- 
tes les  dépenfes  néceifaires  pour  l’exé- 
cution de  fon  plan  , il  engagea  le 
dodeur  Solander  à l’accompagner 
dans  ce  voyage.  Ce  fa  vaut , natif  de 
Suede  , a été  élevé  fous  le  célébré 
Linnæus , de  qui  il  apporta  en  Angle- 
terre des  lettres  de  recommandation  ; 
& fon  mérite  étant  bientôt  connu , il. 
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obtint  une  place  dans  le  Mufeum  Bri- 
tannique, inftitution  publique  qui  ve- 
noit  de  fe  former.  M.  Banks  regarda 
comme  très  - importante  l’acquifition 
d’un  pareil  compagnon  de  voyage , 
& l’événement  a prouvé  qu’il  ne  s’é- 
toit  pas  trompé.  Il  prit  auffi  avec  lui 
deux  peintres,  l’un  pour  deffiner  des 
payfages  & des  figures , & l’autre  pour 
peindre  les  objets  d’hiftoire  naturelle 
qu’ils  rencontreroient,  enfin  un  fe- 
cretaire  & quatre  domeftiqnes,  dont 
deux  étoient  negres. 

M.  Banks  a tenu  un  journal  exaél 
& circonftancié  de  tout  fon  voyage  ; 
& bientôt  après  que  j’eus  reçu  de 
l’amirauté  celui  du  capitaine  Cook  , 
il  eut  la  bonté  de  me  remettre  le  lien  , 
en  me  permettant  d’y  prendre  tout 
ce  que  je  jugerois  pouvoir  perfection- 
ner ou  embellir  ma  narration.  J’ac- 
ceptai cette  offre  avec  autant  de  plaifir 
que  de  reconnoilfance  ; je  favois  qu’on 
en  tireroit  de  grands  avantages , puif- 
que  très-peu  de  philofophes  ont  fait 
des  relations  de  voyages  entrepris 
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dans  la  vue  de  découvrir  de  nouveaux 
pays.  Les  navigateurs  , dans  ces  ex- 
péditions , fe  font  contentés  commu- 
nément d’examiner  les  grands  traits 
de  la  nature,  fans  faire  attention  à la 
diverfité  des  ombres  qui  donnent  de 
la  vie  & de  la  beauté  au  tableau. 

Les  papiers  du  capitaine  Cook  con- 
tenoient  un  récit  fuivi  de  tous  les  in- 
cidens  nautiques  du  voyage  , & une 
defcription  détaillée  de  la  figure  & de 
l’étendue  des  pays  qu’il  avoit  vifités , 
du  gifement  des  caps  & des  baies  qui 
font  fur  les  côtes,  de  la  fituation  des 
havres  où  les  vaiffeaux  peuvent  fe 
procurer  des  rafraîchiffemens  ; de  la 
profondeur  d’eau  qu’ont  rapportée  les 
fondes  ; les  latitudes  & longitudes  , 
la  variation  de  l’aiguille,  & tous  les 
autres  détails  relatifs  à la  navigation, 
& dans  lefquels  il  a- montré  les  talens 
d’un  excellent  officier  8c  d’un  navi- 
gateur habile.  Mais  j’ai  trouvé  dans 
les  papiers  qui  m’ont  été  communi- 
qués par  M.  Banks , un  grand  nom- 
bre de  faits  & d’obferva tiens  que  le 
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capitaine  Cook  n’avoit  pas  recueillis  j 
la  difcription  des  pays  & de  leurs  pro- 
ductions , les  mœurs , les  coutumes  , 
la  religion , la  police  &le  langage  des 
peuples  f développés  avec  plus  d’éten- 
due que  ne  pou  voit  le  faire  un  offi- 
cier de  marine  , dont  la  principale  at-< 
tention  fe  tournoit  naturellement  vers 
d’autres  objets.  Le  public  fera  rede-< 
vable  de  toutes  ces  connoilîances  à 
M.  Banks* 

Les  matériaux  fournis  par  M.  Banks 
étant  fi  intéreffans  & li  nombreux  , 
quelques  perfoiinesprétendoientqu’ou 
ne  devoit  pas  écrire  la  relation  du 
voyage  au  nom  du  commandant;  il 
fembloit  que  les  obfervations  & les  • 
defcriptions  de  M.  Banks  feroient  ab- 
sorbées fans  diftinétion  dans  une  nar- 
ration générale  donnée  fous  un  nom 
qui  ne  feroit  pas  le  fien  ; mais  il  a 
levé  généreufement  cette  difficulté , 
& nous  avons  jugé  néceffiiire  de  faire 
connoître  tout  ce  que  lui  doit  le  pu- 
blic, & ce  que  je  lui  dois  moi-même. 
C’clt  un  bonheur  pour  le  genre  hu- 
main , 
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main,  lorfque  la  même  perforine  réu- 
nit  la  richefle  & les  connoiüances , es 
ëii  même  tems  une  inclination  forte 
d’employer  l’une  & l’autre  pour  1 uti- 
lité publique  ; je  ne  puis  m’empêcher? 
de  féliciter  mon  pays  fur  les  avantages 
& les  plaifirs  nouveaux  que  lui  fait 
efpérerM.  Banks,  à qui  nous  devons 
Une  partie  fi.  confidérable  de  cette  re« 
latioil. 
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FAIT  AUTOUR  DU  MONDE» 


Dans  les  années  1759,  1770  & 1771. 

Par  Jacques  COOK,  commandant  le  vaif~ 
feau  du  Roi  /’Endeavour. 


LIVRE  PREMIER. 

CHAPITRE  PREMIER, 

Paffage  de  Plyniouth  à Vislc  Madere.  Qitel- 
ques  détails  fur  cette  isle. 

jyfjg.  «/Lpkès  avoir  reçu  ma  commiflîoti»  datée 
du  mai  ^768  , j’allai  à bord  le  27.  J’ar- 
borai la  flamme,  & pris  le  commandement  du 
vaitïeau  qui  étoit  alors  dans  le  baffin  de  Dept- 
furt.  R fut  bientôt  en  état  de  mettre  en  mer. 
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Les  vivres  & les  munitions  ayant  été  embar- 
quées , je  defcendis  la  riviere  le  30  juillet  f & 
le  13  d'août,  je  jetai  Pancre  dans  la  rade  de 
Plymouch.  • • - '*■  ->v.  “S#  - ■ 

En  attendant  le  vent,  011  lut  à Féqutpage 
les  articles  *du  code  militaire  & d’aile  du  par- 
lement j on  lui  paya  deuxînois  de  j|ages  d’a- 
vance , (#  on  lui  déclara  qu’il  ne  devoir  s’at- 
tendre à aucune  augmentation  de  paie  pendant 
le  cours  du  voyage. 

Le  2 6 août , le  Vent  devenant  bon  , noua 
mîmes  à la  voile.  Le  3 1 , nous  vîmes  différons 
oileaux  que  les  navigateurs  Anglois  appellent 
poulets  de  la  mcre  Carey  , & qu’ils  regardent 
comme  les  avant-coureurs  d’une  tempête.  La 
jour  fulvailt  , nous  eûmes  un  vent  très-fort, 
qui  nous  força  de  naviguer  fous  nos  balles 
Voiles , nous  emporta  un  petit  bateau  appar- 
tenant au  Bolfeman  , & noya  trois  ou  quatre 
douzaines  de  nos  volailles , que  nous  regret- 
tâmes plus  que  le  bateau. 

Le'  2 feptembre , nous  vîmes  terre  entre  le 
cap  Finiftere  & le  capOrtegal , fur  la  côte  de 
Galice  en  Efpagile.  Le  f , par  notre  obfervâ- 
tion  dufoleil  & de  la  lune,  nous  trouvâmes 
la  latitude  ?dü  cap  Finiftere  à 42”  Si'  nord, 
& fa  lougitude  à 8°  46'  oueft  du  méridien  de 
Greenwich  , fut  lequel  nous  calculerons  tou- 
jours. La  déclinaifon  de  l’aiguille  aimUncée 
étoit  21°  4'^pueft. 

Pendant  ce  seras  ,,  MM.  Banks  & Solandec 
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eurent  occafion  d’obfcrver  plufieurs  animaux! 
marins  , dont  les  naturaiiftes  n’ont  pas  eu  juf- 
qu’ici  connoilFance.  Ils  découvrirent  en  par- 
ticulier une  cfpece  d’onifcus  qu’on  trouva  ad- 
lièrent  à une  medufa  felagica  , & un  animal  de 
figure  angulaire  d’environ  un  pouce  de  grof- 
leur  & long  de  trois , traverfé  de  part  en  pare 
d’un  trou  , ayant  une  tache  noire  à#ne  defes 
extrémités,  qu’ils  jugèrent  pouvoir  être  fou 
ettomac.  Quatre  de  ces  animaux  tenoieut  eiv 
femble  par  leurs  côtés  quand  ils  furent  pris; 
de  forte  que  uous  crûmes  d’abord  que  ce  n’é- 
toit  qu’un  feul  animal  ; mais  dès  qu’on  les  eut 
jetés  dans  un  verre  plein  d’eau,  ilsfe  fépare- 
rent  & fe  mirent  à nager  avec  beaucoup  de  vi- 
vacité. Ces  animaux  appartiennent  à un  genre 
nouveau  /auquel  M M.  Banks  & Solander  ont 
donné  le  nom  de  dagyfa  , à raillai  de  la  ref- 
femblance  de  couleur  d’une  des  efpeces  à une 
pierre  précieufe  de  ce  nom.  Nous  en  prîmes 
un  grand  nombre  fe  tenant  tous  enfemble  fur 
une  longueur  de  deux  pieds  & plus,  & bril- 
lans  dans  l’eau  des  plus  belles  couleurs.  Nos 
obfervateurs  découvrirent  aulîx  un  autre  ani- 
mal d’une  efpece  nouvelle  , ayant  dans  l’eau 
des  couleurs  encore  plus  vives  & du  plus 
grand  éclat  ; il  relfembloit  à une  opale  , ce 
qui  fit  donner  an  genre  le  nom  de  carnichm 
opdimtm ; un  de  ces  animaux  vécut  plnfieurs 
heures  dans  un  verte  d’eàu  de  mer',  nageant 
avec  la  plus  grande  agilité,  & déployant  à 
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chacun  de  fes  mouvemens  une  variété  infi- 
nie de  couleurs.  Nous  prîmes  aufli  dans  les  ^7^8. 
agrêts  du  vailfeau  , à la  diftance  d’efiviron  dix 
lieues  du  cap  Finiftere,  divers  oifeaux  qui 
n’ont  pas  été  décrits  par  Linnaeus.  On  fuppofa 
qu’ils  venoient  de  la  terre  d’Efpagne  , & nos 
naturaliftes  donnèrent  à l’efpece  le  nom  de 
motdcilltx  velificans.  Il  n’y  avoit  en  effet  que 
des  oifgaux  navigateurs  qui  pufFent  fe  ha  far- 
der à venir  ainfi  à bord  d’un  vailfeau  qui  alloifc 
faire  le  tour  du  monde.  Un  d’eux  étoit  fi  fati- 
gué qu’il  mourut  entre  les  mains  de  M.  Banks. 

Il  nous  parut  extraordinaire  qu’aucun  na- 
turalifte  n’eût  jufqu’alors  fait  mention  du  da- 
gyfa  , dont  la  mer  abonde , £ moins  de  vingt 
lieues  de  la  côte  d’Efpagne  ; mais  malheureu- 
fement  pour  les  conuoilfances  humaines  , 
parmi  les  navigateurs  , il  ne  fe  trouve  que 
très-rarement  des  hommes  qui  veuillent  ou  qui 
fâchent  obferver  les  objets  intéreflans  & cu- 
rieux, dont  la  mer  «ft  un  fi  yafte  dépôt. 

Le  12 , nous  découvrîmes  les  jslcs  de  Porto- 
Santo  & de  Madere;  & le  jour  fuivant,  nous 
jetâmes  l’ancre  dans  la  rade  de  Funchal  , 8ç 
nous  amarrâmes  avec  une  petite  ancre  5 mais 
dans  la  nuit , la  hanfiere  de  cette  ancre  fe  dé- 
tacha , par  la  négligence  de  celui  qui  l’avoit 
attachée.  Le  matin  on  releva  l’ancre  dans  le 
bateau  , & elle  fut  portée  au  fud  : mais  eft  la 
relevant,  M,  Weir,  notre  contre-maître,  fut 
jeté  dans  la  mer  par  le  cable,  & entraîné  aveu 
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powHw  l’ancre.  Les  gens  du  vailîeau  ayant  vu  Paccî- 
1768.  dent  , retirèrent  l’ancre  avec  toute  la  promp- 
titude polïible , mais  il  étoit  trop  tard  -,  le  corps 
remonta  fur  l’eau , embarraifé  dans  le  cable , & 
fans  vie. 

L’isle  de  Madere  , vue  de  la  mer  , préfente 
tin  très-bel  afpeét  i les  flancs  des  colines  font 
entièrement  couverts  de  vignes  prefque  juf- 
ques  à la  hauteur  où  l’œil  peut  diftinguer  les 
objets  ; elles  y font  vertes  , tandis  que  tous 
les  autres  végétaux  font  entièrement  brûlés  > 
excepté  dans  les  endroits  ombragés  par  la 
vigne  ; & çà  & là  s fur  les  bords  des  petits  mit 
féaux. 

Le  13  , fur  les  onze  heures  du  matin  , un 
bateau  appelle  par  nos  navigateurs  produit- 
bout , vint  à bord  de  la  part  des  officiers  du 
bureau  de  la  fanté , fans  la  permiffion  det 
quels  on  ne  ïaifFe  perfonne  defeendre  à terre. 
Dès  que  nous  eûmes  cette  permiffion , nous  dé- 
barquâmes à Funchal  , la  capitale  de  l’isle , 
& nous  allâmes  fur-le-champ  à la  tnaifon  de 
M.  Cheap , conful  Anglois , & l’un  des  plus 
çonfidérables  négocians  du  lieu.  Il  nous  reçut 
avec  l’amitié  d’un  frere  & la  générofité  d’un 
prince.  Il  voulut  abfolument  que  nous  habi- 
taffions  fa  maifon  a où  il  nous  procura  toutes 
les  commodités  poffibles  pendant  notre  féjour 
dans  l’isle.  Il  obtint  pour  MM-  Banks  & So- 
kmder  la  permiffion  de  rechercher  toutes  les 
çurioiltés  naturelles  qu’ils  croiroient  mériter 
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leur  attention.  Il  employa  plufieurs  perfonnes 
à pêcher  pour  eux  , à ramaffer  des  coquilles  3 
que  le  tems  ne  leur  auroit  pas  permis  de  raf- 
Cembler  eux-mêmes,  & il  leur  fournit  des  che- 
vaux & des  guides  pour  viliter  differentes  par- 
ties de  l’isle.  Malgré  toutes  ces  facilités  , leurs 
excurfîons  furent  pouffées  rarement  au-delà 
de  trois  milles  de  la  ville  , parce  qu’ils  île 
furent  en  tout  que  cinq  jours  à terre , dont 
un  fut  employé  à recevoir  chez  M.  Cheap  la 
vifite  du  gouverneur.  C’étoit  d'ailleurs  le  tems 
le  moins  propre  de  l’année  pour  des  recher- 
ches d’hiftoire  naturelle  : car  ce  n’étoit  pas 
la  faifon  des  plantes  & des  infeétes.  M.  He- 
berden  , le  premier  médecin  de  l’isle  , & frere 
du  doéteur  Heberden  de  Londres,  leur  pro- 
cura pourtant  quelques  plantes  en  fleur  : il 
leur  donna  aulïï  des  échantillons  de  beaucoup 
de  morceaux  de  fou  cabinet,  & une  copie  de 
fes  obfervations  botaniques  , contenant  entre 
autres  détails  une  defeription  particulière  des 
arbres  que  nourrit  le  pays.  M.  Banks  voulut 
avoir  quelque  reufeignement  fur  l’efpece  de 
bois  d’ébénifterie  qu’on  porte  de  cette  isle 
en  Angleterre,  appellée,  par  nos  marchands 
& nos  ouvriers,  mahogani  de  Madere.  Il  ap- 
prit qu’on  n’exportoit  de  l’isle  aucun  bois  fous 
ce  nom  ; mais  il  reconnut  un  arbre  appelle 
par  les  tnfulaires  vigniatico , qui  eft  le  lau~ 
rus  indien  de  Linmeus  , dont  le  bois  diffère 
fort  peu  4 Fccil  du  mahogani.  Le  dodeur  He- 
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PS**™!  berden  a des  armoires  dans  lefquelles  le  .vig- 
îiiatico  & le  mahogani  font  mêlés,  & où  il  eft 
difficile  de  les  diftjnguer  l’un  de  l’autre.  Ou 
remarque  feulement,  en  yfaifant  attention, 
gué  la  couleur  du  vigniatico  eft  un  peu  moins 
foncée  que  celle  du  mahogani.  Il  eft  donc  très- 
probable  que  le  bois  connu  en  Angleterre  fous 
Je  nom  de  mahogani  de  Madere, , eft  le  vignia- 
tico même. 

Il  y a de  grandes  raiforts  dp  croire  que  toute 
pette  isle  fît  fortie  anciennement  du  fein  de 
fa  mer  par  l’explofion  d’un  volcan.  Toutes 
les  pierres  , jufques  dans  leurs  plus  petits 
fragment  , paroittent  .avoir  été  brûlées , & 
J’efpece  de  fable  .qui  couvre  le  fol  11’eft  lui- 
même  qu’une  cendre.  Quoique  nous  n’ayons 
•yu  qu’une  petite  partie  du  pays  , les  ha  bilans 
nous  ont  dit  que  le  refte  de  Fi 9 le  eft  exacte- 
ment de  la  même  nature. 

Le  feui  objet  de  commerce  que  Ma d ers 
fournilfe , eft  le  vin.  On  le  fait  d’une  manier® 
bien  (impie.  Le  railîn  eft  jeté  dans  des  vaif- 
féaux  de  bois  déformé  quarrée  , dont  la  gran- 
deur eft  proportionnée  a l’étendue  du  vigno*. 
ble  auquel  ils  appartiennent.  Les  valets  nus 
.entrent  dans  la  cuve,  & avec  leurs  pieds  & 
leurs  coudes,  pr client  le  raifin  le  plus  forte- 
ment qu’ils  peuvent.  Les  grappes  ainfi  foulées 
font  enfuite  miles  en  un  tas,  & placées  fous 
iinte  pièce  de  bois  quarrée  , qu’on  prclfe  avec 
mlwm  engagé  par  wn  bout,  $ à i’ejftrÂ- 


DU  C A HTA  I N E C Û O K.  2 4 «T 

mite  duquel  on  fiifpend  une  pierre.  Les  ha- 
jbitans  ont  fait  fi  peu  de  progrès  dans  les  arts  , 
que  ce  n’efj;  que  très- récemment  qu’jls  font 
parvenus  à donner  à un  vignoble  la  même 
efpece  de  fruit  en  greffant  leurs  vignes.  Il 
fenrble  qu’il  y a dans  les  efprits  5 ainfi  que 
dans  la  matière,  une  forte  de  force  d’inertie 
qui  réfîfte  à tout  changement.  Tous  ceux  qui 
fc  prop.ofent  d’ailler  les  ouvriers  ou  les  agri- 
culteurs par  de  nouvelles  applications  des  prin- 
cipes de  la  bonne  phyfique  ou  des  forces  mé- 
chaniqi'ies , éprouvent  des  obftacles  prefque 
infurraontables  , & s’apperçoivent  que  les 
.avantages  les  plus  grands  & les  plus  manifef- 
;tes  d’une  pratique  nouvelle  11e  font  pas  un 
motif  auffi  primant  pour  la  faire  recevoir  , 
que  l’habitude  antérieure  d’une  pratique  dif- 
férente a de  force  pour  J, a faire  rejeter.  Le  pré- 
jugé accompagne  par-tout  l’ignorance.  Le  peu- 
ple de  tous  les  pays  relfemble  aux  pauvres 
d’Angleterre  qui  font  à la  charité  de  la  paroi  fie., 
& qu’on  verroit  fouvent  mendier  dans  les 
rues  , fi  la  loi  qui  leur  affigne  des  fecours  ne 
les  forçoit  pas  en  même  tems  à les  accepter: 
c’eft  avec  beaucoup  de  difficulté  qu’on  a per- 
fuadé  auxhabitaus  de  Madero  de  greffer  leurs 
.plants.  Quelques-unsmême  ontrefufé  jufqu’à 
préfent  d’adopter  cette  pratique  , quoique 
toute  une  vendange  foit  fouvent  gâtée  par  la 
trop  grande  quantité  de  fauvageons  qu’ils  11e 
veulent  pas  en  féparep,  parce  qu’ils  augmei> 
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—— « tent  la  quantité  du  vin.  Cet  exemple  de  la 

1768.  forcé  de  l'habitude  eft  d’autant  plus  extraor- 
dinaire, qu’il  s ont  adopté  la  greffe  pour  des 
arbres  fruitiers  d’une  bien  moindre  impor- 
tance , tels  que  les  châtaigniers,  auxquels  cette 
méthode  fait  porter  du  fruit  plus  promptement 
qu’ils  ne  feroient  fans  elle. 

Nous  ne  vîmes  aucune  voiture  à roues  dans 
le  pays,  privation  qu’il  faut  peut-être  attri- 
buer moins  au  défaut  d’invention  des  habi. 
tans  qu’a  leur  manque  d’induftrie  , pour  for- 
mer des  chemins  praticables.  Les  routes  font 
en  elfet  (ï  mauvaifes , qu’il  feroit  impoifflble 
à aucune  voiture  d’y  paifer  ; on  ne  fe  fert  que 
de  chevaux  & de  mules  qui  font  très-propres 
à de  pareils  chemins } ils  ne  les  emploient 
cependant  pas  pour  le  tranfport  de  leurs  vins. 
Des  vignes  où  011  les  fait , comme  nous  avons 
vu  plus  haut,  on  les  tran* 'porte  à la  ville, 
dans  des  outres  ou  peaux  de  boucs , que  des 
liômmes  chargent  fur  leurs  tètes.  La  feule  imi- 
tation grolEere  d’une  voiture  que  nous  ayons 
vue  parmi  ces  gens  eft  une  planche  épailfe  , 
un  peu  creufée  dans  le  milieu,  à une  extré- 
mité de  laquelle  une  efpece  de  timon  s’atta- 
che avec  une  courroie  de  cuir  blanc.  Ce  mi- 
férable  traîneau  ne  relfemble  pas  plus  à un 
chariot  anglois  qu’un  canot  de  fauvage  à la 
chaloupe  d’uni  grand  vaiffeau.  O11  peut  même 
croire  que  cette  invention , toute  grolfiere 
qu’elle  eft , eft  due  aux  Anglois , qui  ont 
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introduit  dansl’isle  l’ufage  des  tonneaux  d’une  ^SÜSSU 
plus  grande  capacité  , qu’on  ne  pouvoir  pas  J7<5d. 
tranfporter  a bras  d’homrnes  , & pour  lefquels 
©n  a été  obligé  d’employer  cette  forte  de 
traîneau  î c’eft  peut-être  parce  que  la  nature 
a trop  fait  pour  ce  beau  pays*  que  i’induitae 
humaine  & les  arts  y ont  eu  fi  peu  de  progrès. 

Le  fol  y eft  riche , la  plaine  & les  monta- 
gnes ont  des  climats  fi  diffcrens  , qu’à  peine 
y a-t-il  une  feule  production  recherchée  du 
fol  de  l’Europe  ou  des  deux  Indes,  que  la 
culture  ne  puiife  donner  ici.  Quand  nous 
allâmes  rendre  vifite  au  doéteur  Heberden, 
dont  l’habitation  eft  à deux  milles  de  ta  ville 
fur  une  hauteur  très  - élevée  , nous  avions 
laiffé  le  thermomètre  à Madere  à 740,  &nous 
le  trouvâmes  chez  lui  à 66".  Les  montagnes 
produifent  prcfque  fans  culture  les  noix,  les 
châtaignes  & les  pommes  en  grande  abon- 
dance. 

Ou  trouve  dans  les  jardins  de  la  ville  beau- 
coup de  plantes  des  deux  Indes,  entr’autres 
le  bananier,  le  goyavier,  le  pommier-à-pain, 
l’ananas,  le  mangouftier,  qui  fleurilFent  & 
donnent  leur  fruit  prefque  fans  foins.  Le 
bled  eft:  de  la  meilleure  qualité , d’un  beau 
& gros  grain.  L’isle  en  pourrait  produire  en 
grande  quantité , cependant  les  habitons  ti- 
rent du  dehors  la  plus  grande  partie  de  celui 
qu’ils  confomment.  Le  mouton  , le  porc&  le 
bœuf . y fout  excellons.  Le  boeuf  fur-tout , 
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“*“?»"!!??  dont  nous  finies  provifiotî,  a été  générale 
Ï7<58.  nient  trouvé  prefque  aufli  bon  que  le  nôtre* 
Le  maigre  en  eft  très-femblable  au  nôtre, 
pour  la  fibre  & pour  la  couleur  , quoique 
lés  bêtes  {oient  beaucoup  plus  petites  ; mais 
le  gras  en  eft  au®  blanc  que  ççltft  du  mou» 

.tu  il. 

La  ville  de  Funchal  tire  fou  nom  de  Fmi- 
cha,  nom  portugais  de  la  plante  appelles 
•fenouil,  qui  croit  en  abondance  fur  les  ro- 
chers voiuns.  Selon  l’obfervation  du  do&enr 
Heberden  , fa  latitude  eft  de  3 2°  33'  3Z" 
nord;  fa  longitude  de  169  45'  oueil.  Elle 
eft  lîtuéc  au  fond  d’une  baie,  &,  quoique 
plus  vafte  que  l’étendue  de  l’isle  ne  fetnble 
le  comporter,  elle  eft  très-mal  bâtie.  Les  mai- 
fons  des  principaux  habitans  font  grandes, 
celles  du  peuple  petites  ; les  rues  font  étroi- 
tes , & les  plus  mal  pavées  que  j’aie  vues. 
Les  églifes  font  chargées  d’ornemens  , parmi' 
lefquels  on  trouve  plufieurs  tableaux  & des 
ftatues  des  faints  les  plus  fêtés.  Les  tableaux 
font  généralement  mal  peints  , & les  faints 
ornés  de  dentelles.  Quelques  couvens  ont 
des  édifices  de  meilleur  goût.  Celui  des  F ran- 
ci feai  us  en  particulier  eftfimple&  extrême- 
ment propre.  L’infirmerie  attira  notre  atten- 
tion . comme  un  modèle  qui  devroit  être 
fil i vi  dans  d’autres  pays:  elle  eft  formée  d’une 
longue  faite  , d’un  côté  de  laquelle  font  les 
fenêtres  & un  autel;  le  côté  oppofé  eft  partagé 
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en  alcôves  j donc  chacune  contient  un  lie  T <M*wrana 
& qui  font  toutes  proprement  rapiilées.  Der-  176^ 
;fiere  ces  alcôves  court  une  longue  galerie  avec 
laquelle  chaque  alcôve  fe  communique  pai* 
une  porte,  de  forte  que  le  malade  peut 
être  fervi  fans  aucun  embarras  pour  les 
voifius. 

On  voit  dans  le  même  couvent  une  fingü- 
larité  d’un  autre  genre,  une  petite  chapelle 
.revêtue  du  haut  en  bas  , tant  les  murs  que 
les  plafonds  , de  têtes  & d’olfemens  humains  ; 
les  os  font  en  croix  , & on  a placé  une  tête 
à chacun  des  quatre  angles.  Parmi  ces  têtes, 
il  y en  a une  très-remarquable  : les  mâchoires 
fupérieure  & inférieure  font  parfaitement 
adhérentes  l’une  à l’autre  par  un  côté.  Il 
n’eft  pas  aile  de  concevoir  comment  s’eft  for- 
mée l’offification  qui  les  unit , mais  il  faut 
nécelfairement  que  le  fujet  ait  vécu  quelque 
tems  fans  ouvrir  la  bouche;  fans  doute  on 
lui  donnoit  quelque  nourriture  par  une  ou- 
verture faite  à l’autre  côté  , en  faifant  fauter 
quelques  dents  , opération  qui  paroît  avoir 
auilï  endommagé  la  mâchoire,  > 

C’étoitle  jeudi  au  foir  que  nous  rendîmes 
vifitc:  aux  moines  de  ce  couvent,  un  peu 
avant  leur  fouper , & ils  nous  reçurent  avec 
beaucoup  de  politeife.  Ils  nous  dirent  qu’ils 
•ne  nous  offroient  pas  à fouper , parce  qu’ils 
n’avoient  rien  de  prêt , mais  que  li  nous  vou- 
lions venir  le  lendemain,  quoique  ce  fût  pour 


a^4  v o y a g e; 

TEÊSÜ:  eux  un  jour  de  jeûne  , ils  nous  donneroient 

176g,  une  dinde  rôtie.  Nous  ne  nous  attendions 
pas  à tant  de  générofité  de  la  part  de  moines 
Portugais  j aufii  fûmes- nous  fort  touchés  de 
cette  invitation , quoique  nous  ne  pulfions  ' 
pas  en  profiter. 

Nous  vifitâmes  auffi  un  couvent  de  religieu- 
fes  de  Sainte-Claire.  Ces  filles  témoignèrent  un 
grand  plaifir  à nous  voir  ; elles  «voient  en- 
tendu dire  qu’il  y avoit  parmi  nous  de  grands 
philofophes , & peu  inftruites  de  la  nature 
des  objets  des  connoiffhnces  philofophiques, 
elles  nous  firent  pîufieurs  queftiôns  extrava- 
gantes j quand  il  y auroit  du  tonnerre  , & fi 
l’on  pourroit  trouver  dans  l’enclos  de.  leur 
couvent  quelque  fource  d’eau  vive  * dont  elles 
avoient  grand  befoin  ? On  peut  bien  croire 
que  nos  réponfes  à de  pareilles  queftiôns  ne 
les  fatisfirent  guere,  & ne  nous  firent  pas 
beaucoup  d’honneur  dans  leur  efprit.  Elles  ne 
retranchèrent  rien  pour  cela  de  leur  civilité, 

& elles  parlèrent  fans  difeontinuer  durant  le 
tems  que  duva  notre  vifite , qui  fut  d’envi- 
ron une  demi-heure. 

Les  montagnes  de  ce  pays  font  ttès-élévées } 
la  plus  haute  , le  pie  Ruivo  , s’élevé  de  50^8 
pieds,  c’eft-à  dire  près  d’un  raillé anglois  per- 
pendiculairement au- de(fus  de  la  plaine  qui  lut 
fert  de  bafe  , & qui  eft  plus  haute  qu’aucune 
terre  de  la  Grande-Bretagne,  Les  côtes  de  ces 
montagnes  font  couvertes  de  vignes  jufqu’à 
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une  certaine  hauteur,  au-delfus  defquelles  fe  SÎ5Ï5ÜS 
trouvent  des  bois  de  pins  & de  chataigners  175g. 
d’une  étendue  immenfe  , & enfin  plfas  haut, 
des  forêts  d’arbres  de  differentes  efpeces  in- 
connues en  Europe,  comme  le  mirmulano  & 
le  paobrauco,  dont  les  feuilles,  fur- coût  celles 
du  dernier,  font  fi  belles  qu’elles  feroient 
un  grand  ornement  dans  nos  jardins. 

On  compte  qu’il  y a dans  fille  environ 
Scooo  habitans.  Les  droits  de  douane  ren- 
dent au  roi  de  Portugal  2C000  livres  fterlings 
par  an  , toutes  dépenfes  payées.  Ce  revenu 
pourroit  être  aifément  doublé  par  la  vent» 
des  feules  produ&ions  de  l’ifle,  fans  parler 
même  des  vins,  fi  l’on  mettoità  profit  la 
bonté  du  climat  & l’étbn liante  fertilité  du  fol.  B 
Mais  cet  objet  eft  entièrement  négligé  par 
les  Portugais.  Dans  le  commerce  des  habitans 
de  Madere  avec  Lisbonne,  la  balance  eft  con- 
tre les  premiers  > de  forte  que  toute  la  mon- 
noie  portugaife  paflant  fans  celle  à Lisbonne, 
les  efpeces  courantes  dans  l’ifle  font  toutes 
efpagnoles.  Il  y a , à la  vérité , quelques 
pièces  de  cuivre  portugaifes  , mais  fi  rares 
que  nous  n’en  avons  prefque  point  vu.  Les 
pièces  de  monnoie  efpagnoles  font  de  trois 
fortes , les  piftéreens  valant  à peu  près  un 
sheling  , les  bitts  environ  12  fols  de  France, 

& les  demi-bitts  6 fols. 

Les  marées  en  cet  endroit  vont  au  nord 
& au  fud  dans  les  pleines  & les  nouvelles 
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a”-"—  lunes.  Les  liantes  s’élèvent  île  fept  pieds , & 
1768.  les  baffes  de  quatre.  Par  Pobfervatiim  du  doc- 
teur Heberderi , la  déclinaifon  de  l’aiguille 
aimantée  e(t  ici  de  15e  30'  ôueft,  & elle 
va  en  diminuant;  mais  j’ai  quelque  doute  fur 
la  julteife  de  fan  obfervati'on  relativement  à 
èelte  diminution.  Nous  trouvâmes  que  là 
pointe  de  l’aiguille  d’inclinaifou , qui  nous 
avoir  été  donnée  par  la  fociété  royale  , plon- 
geoit  de  77°  ï8,/. 

Les  rafraîchiflemens  qu’on  peut  trouver 
en  ce  lieu  font  l’eau  , le  vin,  différentes  e£* 
peccs  de  fruits  , des  oignons  en  grande  quan- 
tité , & quelques  confitures.  Pour  la  viande 
fraîche  & la  volaille,  on  ne  peut  en  avoir 
O qu’avec  la  permiffîon  du  gouverneur,  & à 
très-haut  prix* 

Nous  primes  270  livres  de  bœuf  fraîche- 
ment tué  & un  jeune  boeuf  vivant , cofwpté 
comme  pefant6ï3  livres,  3032 gallons  d’eau, 
& dix  tonneaux  de  vin  5 & dans  la  nuit , em* 
tre  le  18  & le  19  , nous  mîmes  à la  voile  poüü 
pourfuivre  notre  voyage.  Quand  Funchal  nous 
relia  au  N.  JS*  E.  à la  diftance  de  7 6 milles  , 
la  variation  de  l’aiguille  aimantée , calculée 
par  plufieurs  azimuths , nous  parut  être  de 
s <5°  30'  oueft. 

CHAPITRÉ 
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Pajjage  de  Vide  Madère  à Rio- Janeiro.  Défi 
cription  du  [pays , & divers  incidens . 


JLe  il  feptembre  , nous  reconnûmes  lesifles 
appellées  les  Salvagcs,  au  nord  des  Cana- 
ries ; la  principale  de  ces  isles  étant  à notrd 
S.  5 O.  A la  diftance  d’environ  cinq  lieues  i 
nous  trouvâmes,  par  Un  aziroüth,  la  décli- 
nation de  l’aiguille  à 17°  50.  Je  regarde  ces 
isles  comme  gifant  au  30°  x d de  latitude 
nord  , à cinquante-huit  lieues  de  Funchal  » 
dans  la  direction  du  S.  16  E. 

Le  23  , nous  vîmes  le  pic  de  Té  déride  qui 
nous  reitoit  à l’O.  \ de  S.  \ S.  , & nous  trou- 
vâmes la  déclinaiftm  de  170  22/  à 16“  30'. 
La  hauteur  de  cette  montagne  , d’où  je  pris 
un  nouveau  point  de  départ,  a été  détermi- 
née par  le  doéteur  Hcberden  qiii  y éft  mon- 
té,-à ï<>396  pieds,  c’eli-à-dire j à 3 Üiilles 
anglois  moins  148  verges  ; en  comptant  le 
mille  pour  1760  verges } fon  afpeâ;  ait  coiî-; 
cher  du  foleil  nous  frappa  beaucoup.  Quand 
le  foleil  fut  fous  l’horizon  , & qüe  le  reftei 
de  l’isle  étoit  à nos  ycu£  du  noir  le  pitié 
foncé  , l'a  montagne  réfléchifloit  encb're  les! 
raybns  de  cet  aftre  j & nous  paroi iLoit  érri 
Tome  ' IL  % ■ 
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— flammée  & d’une  couleur  de  feu  que  la  pein- 
J768.  ture  ne  peut  Pas  rendre.  Elle  ne  jette  point 
de  feux  vilîbles  ; mais  non  icrin  du  fommet 
fout  des  crevalTes  d’où  fort  une  chaleur  -fi 
forte  , qu’on  n’y  peut  pas  tenir  la  main.  Nous 
avons  reçu  du  doéleur  Heberden  , parmi 
d’autres  marques  d’attention  , du  fel  qu’il  a 
recueilli  fur  le  fommet  de  la  montagne,  où 
l’on  en  trouve  de  grandes  quantités.  Il  fup- 
pofe  que  c’elt  là  le  vrai  natrum  ou  nitrum 
des  anciens.  Il  nous  donna  auffi  un  peu  de 
foufre  natif  très-pur , qu’on  trouve  en  abon- 
dance fur  la  furface  de  la  terre. 

Le  jour  fuivant  24  , nous  rencontrâmes 
le  vent  alifé  N.  E.  , & le  go  nous  reconnû- 
mes Bona-Vifta,  une  des  isles-du  Cap-Verd. 
Nous  rangeâmes  fon  côté  oriental  à la  dis- 
tance de  3 ou  4 milles  du  rivage  , jufqu’à  ce 
que  nous  fûmes  obligés  de  tirer  au  large  , pour 
éviter  une  chaîne  de  rochers  qui  s’étend  à en- 
viron une  lieue  & demie  au  S.  O.  I O.  de  la 
pointe  S.  E.  de  l’isle.  Bona-Vifta  , par  notre 
obfervation  , gît  nu  16°  de  latitude  nord , & 
au  21“  fi'  de  longitude  oueft. 

Le  premier  octobre,  étant  au  14°  C>  de  lati- 
tude nord,  & au  22°  10'  de  longitude  oueft  , 
nous  trouvâmes  , par  un  azimuth,  que  la  dé- 
clinaifon  étoit  de  io°  37'  oueft;  & le  jour 
fuivant  au  matin  , de  10°.  Ce  même  jour  nous 
trouvâmes  que  notre  vaitTeau  étoit  cinq  milles 
au-delà  de  l’eftime  du  luck,  & le  jour  fui- 
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Vaut  fept.  Le  3 , nous  mîmes  la  chaloupe  5Ü5S5Ï 
en  mer  pour  découvrir  s’il  y avoir  quelque  1768» 
courant  , & nous  en  trouvâmes  un  allant  vers 
l’eft  5 dont  nous  eftimâtncs  la  viteile  de  trois 
quarts  de  mille  par  heure. 

Pendant  notre  traverfée  de  TénérifFe  à Bo- 
na-Vitla  , nous  vîmes  un  grand  nombre  de 
poifFons  volâns  , qui  des  fenêtres  de  la  cham- 
bre , nous  paroiffoient  d’une  beauté  furprenan- 
te.  Leurs  côtés  avoient  la  couleur  & le  bril- 
lant de  l’argent  bruni,  mais  ils  perdaient  à 
être  vus  de  deifus  le  pont,  parce  qu’ils  ont 
le  dos  d’une  couleur  obicure.  Nous  prîmes 
auffi  un  goulu  de  mer , que  nous  reconnû- 
mes être  le  fqualus  canharias  de  Linnæus. 

Ayant  perdu  notre  vent  alifé  le  3 , au  Ï2* 
i4'  de  latitude,  & au  22“  10'  de  longitude, 
le  vent  devint  un  peu  variable,  & nous  eû- 
mes alternativement  un  peu  d’air  & des  cal- 
mes. 

Le  7,  M.  Banks  fortit  dans  le  bateau  & 
prit  un  poifTon  , que  nos  marins  appellent 
vaiffeau  de  guerre  portugais  ( c’eftTWo/bnrûï 
phyfalis  de  Linnæus  ) & une  eipece  de  ntollufca . 

Cet  animal  a la  forme  d’une  petite  veffid 
très-reffemblante  à celle  des  poiffons  * d’en- 
viron fept  pouces  de  long  , & du  fond  de  la- 
quelle fortent  un  certain  nombre  de  fileta 
rouges  & bleus  , dont  quelques-uns  ont  juf- 
qu’à  trois  & quatre  pieds  de  long,  & qui  pi- 
quent comme  l’ortie  , mais  plus  fortement 
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Au  fommefc  de  ]a  veific  eft  une  membrane 
1/68.  dont  l’animal  fe  fer-t  comme  de  voile  , en  la 
tournant  à fon  gré  pour  recevoir  le  vent. 
Cette  membrane  eft  veinée  de  différentes' 
couleurs  très- agréables  ; en  un  mot,  ranimai 
eft  a tous  égards  un  objet  de  curiofité  très» 
intércftant. 

Nous  prîmes  auffi  plufieurs  de  ces  poîf- 
fons  à coquilles , qu’on  trouve  fiottans  fur 
l’eau  , particuliérement  l 'hélix  jmthina  8c  la 
violacca  : elles  font  à-peu-près  de  la  g r odeur 
d’un  limaçon , & font  foutenues  fur  la  fur- 
face  de  l’eau  par  une  petite  grappe  de  bulles 
remplies  d’air , formées  par  une  fubftance  gé- 
latineufe  d’un  àifeü  grand  degré  de  viicofité. 
L’animal  eft  ovipare  , & ccs  efpeees  de  veffies 
oii  bulles  lui  fervent  auffi  à dépofer  fes  œufs. 
Il  eft  probable  qu’il  ne  va  jamais  à fond  ,& 
qu’il  n’approche  pas  non  plus  volontairement 
du  rivage  ; car  fa  coquille  eft  extrêmement 
fragile  & auffi  mince  que  celle  de  quelques 
limaçons  d’eau  douce.  Chaque  coquille  con- 
tient à-peu  près  la  valeur  d’une  cuiller  à café 
de  liqueur,  que  l’animal  jette  auffi-tôt  qu’on 
le  touche  , & qui  eft  du  rouge  pourpre  le  plus 
beau  qu’on  puiife  voir.  Elle  teint  le  linge, 
& il  feroit  peut-être  utile  de  rechercher  fi  ce 
n’eft  pas  là  le  pourpre  des  anciens,  d’autant 
que  ce  teftacée  fe  trouve  certainement  dans 
la  Méditerranée. 

Le  8 , nous  trouvâmes  au  8“  2^  de  lati* 
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fcude  N.  & aù  32°  4'  de  longitude  O. , un  cou- 
rant  portant  au  fud.  Le  jour  luivant , étant  1768,, 
au  7°  58'  de  latitude  , & au  229  lift  de  lon- 
gitude , il  tournoie  au  N.  N.  O.  £ O.  Nous 
eftimâmes  fa  viceflc  à un  mille  & un  5 quart 
de  mille  par  heure.  Nous  trouvâmes,  par  le 
moyen  de  plufieurs  azimuths , la  déclinaîfon 
de  8°  3S>'  eft. 

Le  lo , M.  Banks  tua  un  oifeau  appelle 
mouette  à pieds  noirs  , qui  n’eft  ni  décrit , ni 
clalfé  par  Liunæus.  Il  lui  donna  le  nom  de 
lanis  crepidatus,  Il  eft  à remarquer  que  les 
èxcrémens  de  cet  oifeau  font  d’un  rouge  très- 
vif,  approchant  de  celui  de  la  liqueur  qu’on 
tire  de  Yhelix  dont  nous  venons  de  parler, 

& feulement  un  peu  moins  foncé  : on  peut; 
croire  que  ce  coquillage  fert  de  nourriture 
à l’oifeau.  Un  courant  portant  au  N.  O.  fut 
plus  ou  moins  fort  jufqu’au  24  , que  nous 
nous  trouvâmes  par  i°  7'  do  latitude  N.,  <Sç 
28°  S o1  de  longitude. 

Le  25;,  nous  puisâmes  la  ligne  avec  les  cé* 
rémonies  accoutumées  nu  290  30'  .de  longitu- 
de. Nous  trouvâmes,  par  le  rélultat  de  pla- 
ceurs bons  azitnuths,  que  la  variation  de  l’ai- 
gu il  le  étoit  alors  de' 2"  24'. 

Le  28  à midi , nous  étions  à la  latitude 
de  l’isle,  Ferdinand  Noronha , & fuivant  dif- 
férentes obfervations  faites  par  M.  Green  & 
par  mot,  au  320  1 61'  de  longitude  oueft. 

Cette  pofition  eft  marquée  à l’oueft  de  cettç 

Il  iij 
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isle  dans  quelques  cartes,  & à Peft  dans  d’au- 
très.  Nous  nous  attendions  à la  voir  , ou  au 
moins  quelques-uns  des  bancs  qui  font  pla- 
cés dans  les  cartes  entre  elle  & la  haute  mer* 
mais  nous  n’apperçûmes  rien. 

Le  29  au  loir,  nous  obfervâines  ce  phé- 
nomène lumineux  de  la  mer  dont  les  navi- 
gateurs ont  parlé  fi  fouvent,  & auquel  on  a 
donné  tant  de  caufes  différentes  ; les  uns  fup- 
pofant  qu’il  eft  P effet  du  mouvement-  que  des 
poiffôns  donnent  à l’eau  en  pourfuivant  leur 
proie  , d’autres  que  c’eft  une  émanation  que 
fournit  la  putréfadion  des  animaux  marins ,, 
d’autres  le  rapportant  à l’éledricité,  &e.  Les 
jets  de  lumière  relfemblent  exadement  à ceux 
des  éclairs , quoiqu'un  peu  moins  confidéra- 
blés.  Ils  fond  G fréquens  que  quelquefois  il 
y en  a huit  à dix  de  vifibles  , prefque  dans 
le  même  moment.  Nous  conjecturâmes  que 
ce  phénomène  étoit  du  à quelque  animal  lu- 
mineux. Nous  fûmes  confirmés  dans  cette 
opinion,  lorfqu’nyant  jeté  un  filet,  nous  eû- 
mes pris  une  efpece  de  medula  , que  nous 
trouvâmes  de  la  couleur  d’un  métal  chauffé 
fortement , & qui  rendoit  une  lumière  blan- 
che : avec  ces  animaux  nous  prîmes  auffi  des 
crabes  très-petits  de  trois  ei-peces  différentes  , 
qui  tous  donnoient  de  la  lumière  comme  les 
vers  luifans,  quoique  moins  gros  des  neuf 
dixièmes.  M.  Banks , en  examinant  ces  ani- 
maux, eut  la  fatisfadion  de  trouver  qu’ils. 


du  Capitaine  Cook.  263 

étaient  abfolument  inconnus  aux  natura- 
liftes. 

Le  a,  vers  midi,  étant  au  io0  3&f  de  la- 
titude fud  , & au  ga°  .13'  43w  de  longitude 
oueft  , nous  passâmes  la  ligne  où  la  direc- 
tion de  l’aiguille  devoit  coïncider  exactement 
au  N.  & au  S.  fans  aucune  déclinaifon  ; car 
le  matin  la  déclinaifon  , qui  avoit  graduelle- 
ment diminué  pendant  quelques  jours  , ne 
fe  trouva  plus  que  de  1 g7  oueft,  & dans  l’après- 
diné  de  24'  à l’eft. 

Le  6 j étant  au  190  3'  de  latitude  S. , & 
au  3S°  Sc/  de  longitude  O.  , nous  obfervâ- 
mes  que  la  couleur  de  l’eau  changeoitj  fur 
quoi  nous  jetâmes  la  fonde  , & nous  trou- 
vâmes fond  à 32  brades.  Nous  la  rejetâmes 
trois  fois  en  moins  de  quatre  heures  , fans 
trouver  aucune  différence  dans  la  profondeur 
ni  dans  la  qualité  du  fond  , qui  étoit  de  rocher 
de  corail  , de  fable  fin  & de  coquilles.  Nous 
fuppofâmes  que  nous  avions  paffé  par-deflus 
l’extrémité  du  grand  banc , connu  dans  nos 
cartes  fous  le  nom  d 'abrothos , fur  lequel  le 
lord  Anfon  toucha. 

Le  matin  du  jour  fuivant , nous  ne  trou- 
vâmes point  de  fond  à ioo  braifes. 

Comme  plusieurs  de  nos  provifîons  corn- 
menqoient  à nous  manquer , je  me  détermi- 
nai à aller  à Rio- Janeiro  , plutôt  que  dans 
tout  autre  port  du  Bréfi'l  ou  des  isles  Falkland  î 
fachant  que  j’y  trouverois  tout  ce'  dont  nous 
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?ïKî'  avions  befoin , & ne  doutant  pas  que  nqu§ 
$?P§'  -’y  reçus. 

Le  8 i à la  pointe  du  jour,  nous  vîmes  la 
côte  du  Brçfil  , & .vers  les  dix  heures  nous 
ttûmes  à la  cape.  Nous  parlâmes  avec  un  ba- 
teau pêcheur  , dont  les  gens  nous  dirent  que 
!a  terre  que  nous  voyions  étoit  au  fud  de 
Santo  Spirito  & qu’elle  dépeudoit  de  la  capL 
tainerie  de  cette  place. 

MM.  Banks  & Solander  allèrent  à bord  de 
pe  bâtiment.  Ils  y trouvèrent  onze  hommes, 
donc  neuf  étoient  noirs  ; ils  pêchoient  tous  à 
la  ligne.  Le  produit  de  leur  pêche  .confiüroiü 
gtn  dauphins,  grands  maquereaux  de  deux  ef- 
peces,  brèmes-  de  mer , & quelques  autres 
poiilons  qu’on  appelle  welshem , dans  les 
: isles  angloifes  de  l’Amérique.  M.  Banks  eii 
acheta  la  plus  grande  partie  ; il  s’etoit  pour- 
vu de  monnoie  d’Efpagne  , parce  qu’il  ima- 
ginoit  que  c’étoit  la  raqnnoie  courante  du 
continent-  Les  pêcheurs  , à fou  grand  éton- 
nement , lui  demandèrent  des  sheliugs  d’An- 
gleterre,- il  leur  en  donna  deux  qu’il  avoit 
par  Jhaiàrd  avec  lui  , & ce  ne  lut  pas  la  ns  dif- 
ficulté qu’ils  prirent  le  refte  en  piftéreens. 
Leur  métier  paroilioit  être  de  pêcher  à une 
-pilez  grande  diftance  de  la  côte,  de  grands 
pqiiïbns  , qu’ils  fal oient  par  quartiers  dans 
tm  endroit  de  leur  bâtiment  deftiné  à cet  ef- 
fet. Iis  avoient  : environ  deux  quintaux  de' 
gette  roarchandife , qu’ils  offrirent  ppur  J# 
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phelings  , & qu’on  auroit  eu  probablement 
pour  la  moitié  ; ils  vendirent  pour  19  shelings  176^, 
& demi  allez  de  poi  lions  frais  pour  tout  l’équi- 
page : ils  n’avoient  pas  épargné  le  fel. 

Ces  pêcheurs  avoient  pour  toute  provifiou 
de  mer  un  tonneau  d’eau,  & un  fac  de  farine 
de  cafTave  , qu’ils  appelloient  farniha  de  pao  s 
pu  farine  de  bois  ; nom  qui  lui  cpnvcnoifc 
très-bien  , car  elle  en  avoit  réellement  l’ap- 
parence & le  goût  5 leur  tonneau  était  fort 
grand  & auffi  large  que  le  bâtiment,  au  fond 
duquel  il  rcmpliifoit  exactement  la  place  qu’on 
lui  avoit  préparée.  Il  n’étoit  pas  poffible  d’en 
tirer  de  Peau  par  un  robinet  ; les  côtés  du  bâ- 
timent en  fermoient  toutes  les  avenues  ; & 
l'on  ne  pouvoir  pas  non  plus  y en  puifer 
avec  un  vafe  par  le  fomrnet.  Il  auroit  fallu 
pour  cela  une  ouverture  allez  large  , & le 
roulis  du  bâtiment  en  auroit  fait  perdre  une 
grande  partie.  Ils  fe  lervoient  d’un  expédient 
îuigulier  pour  avoir  de  Peau.  Lorfque  l’un 
d’eux  avoit  envie  de  boire  , il  s’adrelloit  â •• 
ion  voifin  qui  Paccompagnoit  au  tonneau  avec 
pne  efpece  de  canne  en  forme  de  tuyau  d’en- 
viron trois  pieds  de  long  ; ils  plongeoient 
pette  canne  dans  le  tonneau  par  un  petit 
jrou  qui  étoit  au-delfus  ; ils  la  retiraient  en- 
fuite  après  avoir  bouché  P extrémité  lupérieuré 
avec  la  paume  de  la  main.  La  comprellion 
de  Pair  à l’autre  bout,  cmpêchoit  l’eau  qui 
jétpit  contenue  (dans  la  canne  de  retomber* 
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5SS5S5Î  Celui  qui  vouloit  boire  appliquent  fa  bou- 

1768.  che  au  bout  d’en-bas , & fou  compagnon  ad- 
mettant l’air  à l’autre  extrémité  , la  canne  lai-f- 
foit  tomber  l’eau  qu’elle  renfermoit. 

Nous  louvoyâmes  le  long  de  la  côte  juf. 
qu’au  12  , & nous  vîmes  à plusieurs  reprr- 
fes  une  montagne  remarquable  près  de  Santo- 
Spirito.  Nous  apperqumes  enfuite  le  cap  Saint- 
Thomas  , & bientôt  après  une  isle  qui  eft  près 
du  capFrio,  &que  quelques  cartes  nomment 
l’isle  de  Frio.  Cette  isle  étant  fort  élevée  avec 
un  vallon  au  milieu  , femblo'it  former  deux 
isles  lorfqu’on  la  voyoit  de  loin.  Ce  jour-là, 
nous  tirâmes  le  long  de  la  côte  vers  Rio- 
Janeiro  , & le  lendemain  à neuf  heures,  nous 
fîmes  voile  vers  le  port.  J’envoyai  à la  ville 
M.  Hicks , mon  premier  lieutenant , fur  la  pi- 
naffe , afin  d’avertir  le  gouverneur  q.ue  nous 
arrivions  pour  prendre  de  l’eau  & des  rafraî*- 
chilfemens  , & lui  demander  en  même  tems 
un  pilote  qui  nous  indiquât  un  endroit  pro- 
pre à mettre  à l’ancre.  En  attendant  le  retour 
de  mon  lieutenant  , nous  remontâmes  la  ri- 
vière jufqu’à  cinq  heures  du  foir,  fur  la  foi 
de  la  carte  de  M.  Belie-ifle  , publiée  dans  le 
petit  atlas  maritime,  vol.  II  , np  54,  que 
nous  trouvâmes  très-bonne,  Comme  j’allois 
jeter  l’ancre  au-delîus  de  l’isle-  de  Cobras, 
qui  eft  fituée  devant  la  ville,  la  pinalfe  revint! 
fans  M,  Hicks;  elle  avoit  à bord  un  officier 
Portugais , mais  point  de  pilote.  Les  gens  du 
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bateau  me  dirent  que  le  vice-roi  reteuoitmon  fmmSS 
lieutenant  jufqu’à  ce  que  j’euffe  débarqué.  1768. 
Nous  nous  emprefsâmes  de  mettre  à l’ancre, 

& prefque  en  même  tems  un  bateau  à dix  ra- 
mes , rempli  de  foldats  , vint  roder  autour  du 
vaiifeau  fans  nous  parler.  Bientôt  après  il  fut 
fuivi  d’un  fécond  qui  avoit  à bord  ptufieurs 
officiers  du  vice-roi,  qui  demandèrent  d’où 
nous  venions  , quelle  ét'oit  notre  cargaifon, 
quel  étoit  l’objet  de  notre  voyage,  & combien  , 
nous  avions  de  canons  & d’hommes.  Ils  firent 
plufieurs  autres  queftions,  auxquelles  nous  ré- 
pondîmes fans  héliter  & avec  vérité.  Ils  ajou- 
tèrent , pour  jullifier  la  détention  de  mon  lieu- 
tenant & le  renvoi  de  ma  pinaflè  avec  un  offi- 
cier Portugais,  que  c’étoit  la  coutume  invaria- 
ble de  la  place,  de  retenir  le  premier  officier 
qui  débarquoit  d’un  bâtiment  lors  de  fou  ar- 
rivée , jufqu’à  ce  que  le  bateau  du  vice-roi  eût 
vifité  l’équipage  , & qu’on  ne  permettoit  pas 
que  perfonne  iortîc  du  vaiileau  ou  y entrât 
fans  être  accompagné  d’un  foldat.  Ils  me  di- 
rent que  je  pouvois  débarquer  quand  il  me 
plairoit  j mais  qu’ils  fouhaitoient  que  le  relie 
de  l’équipage  reliât  abord,  jufqu’à  ce  que  le 
procès-verbal  qu’ils  avoient  drelfé  eût  été  re- 
mis au  vice-roi.  Ils  me  promirent  qu’immédiat 
tement  à leur  retour  „ mou  lieutenant  feroit 
renvoyé. 

Ils  tinrent  leur  parole  ; & le  lendemain  14, 
je  débarquai.  J’obtiits  penniffion  du  vice-roi 
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■55  d’acheter  des  provisions  & des  rafraîchiflemenij'' 

S.  pour  le  vailfeau , à condition  toutefois  que  j’au- 
ïois  un  de  fes  gens  pour  me  Servir  de  faéteurP 
Je  lui  fis  quelques  objections  fur  cet  article  } 
il  perfifta  , parce  que  c’étoit  l’ufage.  Je  me 
récriai  aulfi  iur  le  l’oldat  qui  devoit  nous  ac- 
compagner toutes  les  fois  que  nous  Sortirions 
de  notre  bâtiment  & que  nous  voudrions  y 
rentrer  ; il  me  répliqua  que  tels  étoient  les  or- 
dres exprès  de  Sa  cour  , & qu’il  ne  pouvoit 
s’en  départir  en  aucun  cas.  Je  le  priai  de  per- 
mettre i nos  officiers  de  débarquer  pendant 
uotre  Séjour,  k à M.  Banks  d’aller  dans  la 
campagne  pour  y ramafler  des  plantes  ; mais 
il  refuSa absolument  d’y  conSentir.  Par  les  pré- 
cautions extrêmes  qu’il  employoit  à notre 
égard  & la  Sévérité  des  défenfes  qu’il  nous  avoit 
impofées,  je  jugeai  qu’il  foupçonnoitque  nous 
étions  venus  pour  commercer  , & je  tâchai  de 
le  convaincre  du  contraire.  Je  lui  dis  que^ 
par  ordre  du  roi  d’Angleterre  , nous  faifions 
voile  vers  le  Sud  , pour  obferv'er  le  paffage 
de  Vénus  Sur  le  dilque  du  Soleil  ; phénomène 
aftronomique  très-important  à la  navigation. 
Il  ne  put  jamais  m’entendre;  il  crut  que  je 
parloisdu  palfage  de  l’étoile  du  nord  à travers 
•le  pôle  auflral  ; ce  font  là  du- moins  les  pro- 
pres expreffions  de  Son  interprète  qui  étoitSué- 
dois,  & qui  parloit  très-bien  anglois.  Je  n’ima- 
ginois  pas  qu’il  fût  nécelfaire  de  lui  deman- 
der permiifion  , pour  que  nos  officiers  & «os 
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jfiaturaliftes  puffent  débarquer  pétulant  le  jour,  ' ^ 

& que  je  futîe  en  liberté  moi-même  quand 
je  ferais  à terre:  je  ne  fuppofois  point  qu’il 
eût  d’autre  d elfe  in  , mais  malheureufement  je 
me  trompois.  Dès  tjue  j’eus  pris  congé  de  fou 
excellence  , je  trouvai  un  officier  qui  avoit 
ordre  de  me  fuivre  par-tout.  Je  lui  en  deman- 
dai la  raifon  , & il  nie  répondit  qu’on  vouloifc 
par-là  me  faire  honneur.  Je  fis  des  excules  & 
des  inffiinces  pour  refufer  cette  offre  obli- 
geante ; mais  le  bon  vice-roi  ne  voulut  pas 
m’en  difpenfer. 

Je  retournai  donc  à bord , accompagné  de 
cet  officier.  Il  étoit  environ  midi.  MM.  ilanks 
& Solander  m’attendoient  avec  impatience; 
ils  ne  doutaient  pas  que  le  procès-verbal  des 
efpions  de  la  veille  & ma  conférence  avec  le 
vice-roi  n’eUflent  diffipé  tous  les  fcrupules  de 
fon  excellence  * & qu’enfin  ils  ne  fuffent  libres 
de  débarquer  & de  difpofer  d’eux -mêmes 
comtnê  ils  le  voudroient.  Il  elt  facile  de  con- 
cevoir combien  ils  furent  mortifiés  en  appre- 
nant ce  que  je  leur  racontai  ; leur  chagrin  au g*. 
menta  lorfqu’ils  apprirent  qu’on  avoit  réfolu 
cle  les  empêcher  non-feulement  de  réfider  à 
terre  & d’aller  dans  la  campagne  , mais  même 
de  fortirdù  vaiffeau.  Le  vice-roi  avoit  ordonné 
que  perfonne  ne  débarquerait  , excepté  le  ca- 
pitaine & les  matelots  dont  il  aurait  beioin  î 
probablement  il  avoit  eu  particuliérement  en 
vue  dans  cette  défenfe  les  pallagers , qu’on 
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55555  avoit  annoncés  comme  des  favans  qui  venoiêttfc 

1768.  faire  des  obfervations  & des  découvertes  , & 
qui  étoient  très  en  état  de  remplir  la  commit 
Bon  qu’on  difoit  être  le  but  de  leur  voyage. 
Cependant  M M.  .Banks  & Solander  s'habille- 
rentle  foir,  & entreprirent  de  débarquer  pour 
rendre  une  vifite  au  vice-roi;  mais  ils  furent 
arrêtés  par  le  bateau  de  garde  qui  étoit  revenu 
avec  notre  pinalfe  & qui  tourna  fans  ceife  au- 
tour dénoté  bâtiment  tantque  nous  fûmes  là. 
L’officier  leur  dit  qu’il  étoit  forcé  d’obéir  à des 
ordres  particuliers  , qui  défendoient  aux  pal- 
fagers  & à tous  les  officiers  , excepté  le  capi- 
taine , de  paiTer  outre.  Après  beaucoup  do 
prières  inutiles , ils  revinrent  à bord  avec  bien 
de  la  répugnance  & du  mécontentement.  Je 
débarquai  une  fécondé  fois  , & je  trouvai 
toujours  le  vice-roi  inflexible.  Il  répondoit  à 
tout  ce  que  je  pouvois  alléguer,  que  dans  tou- 
tes lesdéfenfes  qu’il  nous  avoit  faites  , il  qbéil- 
foit  aii  roi  de  Portugal  , & qu’il  ne  pbuvoit 
pas  enfreindre  les  inftruftions  qu’on  lui  avoit 
données. 

Dans  ces  circonftances , plutôt  que  •d’êtro 
prifonnier  dans  mon  propre  bateau  , je  me  dé- 
cidai à ne  plus  aller  à terre  ; car  l’officier  qui* 
fons  prétexte  de  compliment,  me  iuivoit  par- 
tout lorfque  j’avois  débarqué  , vouloir  auffi 
m’accompagner  lorfque  je  rentrais  dans  le 
vaiUean  011  que  j’en  voulois  fortir.  Penfanfi 
toujours  que  la  vigilance  fcrupuleufe  du  vice- 
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roi  provenoit  d’un  mai  - entendu  qu’il  fe-  S5HS5 
roit  plus  facile  d’écarter  par  écrit  qu’en  con-  1768. 
verfation,  je  campofai  un  ménfbires&  M.Banks 
en  drefla  un  autre  que  nous  lui  envoyâmes. 

Il  nous  fit  une  réponfe  qui  n’étoic  point  du 
tout  fatisfaifante  } nous  répliquâmes  > ce  qui 
occafionna  entre  nous  plufieurs  autres  écrits, 
mais  toujours  inutilement.  Je  crus  que  , pour 
me  juftifier  à l’amirauté  de  m’être  fournis  aux 
ordres  du  vice-roi , je  devois  le  mettre  dans 
le  cas  d’appuyer  fes  défenfes  par  In  force.  En 
envoyant  notre  derniere  répliqué  le  20  au  foir, 
j’ordonnai  à mon  lieutenant  , M.  Hicks,  de 
11e  pas  fouffrir  qu’on  mît  une  fentinelle  dans 
fa  chaloupe.  Lorfque  l’officier  qui  comman- 
doit  le  bateau  de  garde,  s’apperçut  que \M. 

Hicks  obéilfoit  à mes  ordres,  il  n’employa 
pas  la  voie  de  force , mais  il.  le  fuivit  juf- 
qu’au  lieu  de  débarquement , pour  en  ren- 
dre compte  au  vice-roi.  Sur  quoi,  fon  excel- 
lence refqfa  de  recevoir  le  mémoire , & 
commanda  à M.  Hicks  de  revenir  au  vailfeau. 

En  retournant  à la  chaloupe  , il  vit  que  pen- 
dant fon  abfencc  on  y avoit  mis  une  fenti- 
nelle;. il  ne  voulut  point  y entrer  jufqu’à  ce 
qu’on  l’en  eût  fait  fortir  ï alors  l’officier  exé- 
cuta par  force  les  commandemens  du  vice-roi.; 
il  faific  tous  les  gens  de  la  chaloupe  , & les 
fit  conduire  en  prifon  par  des  foldats  ; & il 
nous  renvoya  enfuite  M.  Hicks , avec  une 
efcorte , fur  un  de  fes  propres  bateaux.  Dès 
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•ÉS5S5Î  qu’il  m’eut  fait  part  de  cet  événement , j’e- 

176  g.,  crivis  de  nouveau  au  vice-roi,  en  redemandant 
- ma  chaloupe  & mes  gens;  je  renfermai  dans 
ma  lettre  le  mémoire  que  lui  avoit  préfente 
M.  Hicks  & qu’il  n’avoit  pas  accepté.  J’en- 
voyai le  tout  par  un  bas-officier,  afin  d’é- 
luder la  difficulté  fur  la  fentinellë  , que  je' 
ii’avois  jamais  refilfée  qtie  quand  il  y avoit 
mi  officier  breveté  à bord  de  nos  chaloupes,; 
On  lui  permit  débarquer  avec  un  foldat 
qui  Faccompagnëroit  ; il  remit  fa  lettre  , & 
on  lui  dit  que^  le  lendemain  oü  y feroit  ié- 
ponfe. 

Vers  les  huit  heures  du  foir,  ùn  vent  du 
fud  commença  à fouffler  par  ralïàles  violen- 
tes & fübites  ; notre  graqde  chaloupe  s’ent 
revenant  préciférrient  allors  avec  quatre  pipes 
de  rum,  la  cordé  qu’on  lui  avoit  jetée  cl  le 
vaiffeau  , & que  tenoient  les  matelots  ; rom- 
pit i la  chaloupe  clialféc  par  les  vents  , s’enfüifr 
fort  loin  j avec  un  petit  efqutf  de  M.  Banks 
qui  étoit  attaché  à fa  poupe  : c’étoitun  grand 
malheur,  parce  que  la  pinafl’e  étoit  détenue 
à terre  , & que  nous  n’avions  à bord  d'autre 
chaloupe  qu’un  bateau  à quatre  rames.  Ce- 
pendant nous  équipâmes  à l’inftant  ce  bateau 
pour  l’envoyer  aux  fecours  des  deux  petità 
bâti  mens  que  le  vent  nous  enlévoit.  xVialgré 
tous  les  etiorts  des  hommes  qu’ils  portoient  j 
nous  les  eûmes  bientôt  perdus  de  vue.  Il  èft 
vrai  qu’il  étoit  fort  tard , & que  nous  ne 

pouvions 
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pouvions  pas  voir  de  bien  loin;  cepen’dant SSSSSSU 
nos  gens  apperee voient  les  objets  à une  allez  176% j 
grande  diftance,  pour  nous  convaincire  que 
nous  ne  pouvions  plus  les  aider  ; ce  qui  nous 
affligea,  parce  que  nous  {'avions  qu’ils  alloient 
donner  fur  un  banc  de  rochers  qui  était 
fous  le  vent  près  de  nous.  Nous  les  atten- 
dîmes pendant  quelque  tems  dans  la  plus 
grande  inquiétude,  & nous  les  croyions  per- 
dus ,•  lorfque  fur  les  trois  heures  du  lende- 
main au  matin  2 t , nous  eûmes  le  plailîr  de 
voir  tous  nos  gens  à bord  du  bateau;  ils 
nous  apprirent  que  la  grande  chaloupe  étant 
■remplie  d’eau , ils  l’avoient  lailfée  amarrée  à 
fon  grappin  , & qu’en  revenant  au  v aideau, 
ils  avoient  donné  fur  le  banc  de  rocher;  ce 
qui  les  avoir  obligés  de  couper  le  cable  de 
l’efquif  de  M.  bailles , & de  le  lailfer  flotte* 
au  gré  des  vents.-  Gomme  la  perte  de  notre 
chaloupe  , que  nous  avions  lieu  de  craindre-, 
auroit-  été  un  malheur  inexprimable  pour  nous- 
eu  égard  à la  nature  de  notre  expédition  s j’ét- 
erivis  au  vice-roi , dès  que  je  crus  qu’il  etoit 
vifible  i pour  lui  faire  parc  de  notre  accident 
& lui  demander  un  de  les  bateaux  pour  nous- 
aider  à retrouver  le  nôtre;  je  lui  réitérai- 
mes  demandes  fur  fa- pin  aile  & fon  équipage-, 
que  je  le  priai  de  11e  pas  retenir  plus  long-ternS.- 
Après  quelques  délais  ; fon  excellence  jugea* à1 
propos  de  • m’accorder  l’un  & l’autre \<i 
même  jour  nous  eûmes  le  bonheur’ de  retroù- 
Tome  II  S’ 
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üiïHHSL  après'quelques  perfonnes  qui  avoient  débar- 
76$.  que  fans  la  permilfion  du  viee-roi.  Nous  cou- 
jeélurâmes  que  cela  regardoit  MM.  Banks  & 
Solander , ■&  ils  fe  décidèrent  à ne  plus  aller 
à terre. 

Le  premier  décembre  , après  avoir  pris  à bord 
de  l’eau  & dés  autres  provilions,  j’envoyai  de- 
mander au  vice-roi  un  pilote  pour  remettre 
en  mer , & il  me  l’accorda.  Les  vents  nous 
empêchant  de  fortir , nous  primes  à bord  une 
grande  quantité  de  bœuf  frais  , d’ignames  & de' 
légumes  pour  l’équipage. 

Le  2,  un  paquebot  espagnol,  commandé  par 
don  Antonio  de  Monte  - Négro  y Veiafco  , 
arriva  près  de  nous  avec  des  lettres  de  Buenos- 
Ayres  pour  l’Efpagne.  Le  capitaine  m'offrit 
avec  beaucoup  d’honnêteté,  de  prendre  nos 
lettres  pour  l’Europe  ,•  je  profitai  de  la  grâce' 
qu’il  me  faifoit , & je  lui  donnai  , pour 
le.fecretaire  de  l’amirauté,  un  paquet  con- 
tenant des  copies  de  tout  ce  qui  s’étoit  pâlie 
entre  le  vice-roi  de  Rio- Janeiro  & moi  ; j’en 
laiffai  en  même  tems  des  doubles  au  vice-roi , 
afin  qu’il  les  envoyât  à Lisbonne. 

Le  j , il  faifoic  calme  tout  plat,  nous 
levâmes  l’ancre  & nous  remorquâmes  le  vaif. 
feau  hors  de  la  baie;  mais,  à notre  grand, 
étonnement , lorfque  nous  fûmes  à portée  de 
Santa-Cruz  , la  principale  fortereife  , on  tira 
deux  couos  de  canon  fur  nous  : fur- le- champ 
nous  jetantes  l’ancre  & envoyâmes  au  fort 
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pour  en  demander  la  raifon.  Nos  gens  rnp-  S5ÜÜ55 
portèrent  que  ls  commandant  n’avoit  pas  reçu  17 68. 
d’ordre  pour  nous  lailfer  pafler;  & que,  fans 
cette  précaution  , on  ne  permettoit  a aucun 
vailfeau  de  naviguer  au-deflfous  du  fort.  Je 
fus  donc  obligé  de  renvoyer  chez  le  vice-roi , 

& de  lui  faire  demander  pourquoi  il  n’avoit 
pas  expédié  les  ordres  nécelfaîres  , puifqu’il 
avoit  été  informé  de  notre  départ,  & qu’il 
avoit  jugé  à propos  de  m’écrire  une  lettre 
polie , pour  me  iouhaiterun  heureux  voyage. 

Le  meffager  nous  dit,  pour  réponde,  que 
l’ordre  avoit  été  écrit  quelques  jours  aupara- 
vant, mais  que  , par  une  négligence  incon- 
cevable , on  ne  l’avoit  pas  fait  partir. 

Nous  ne  fîmes  pas  voile  avant  le  7 ; & 
lorfque  nous  eûmes  pâlie  le  fort,  le  pilote 
demanda  à êtr,e  renvoyé  ; le  bateau  de  garde 
qui  rodoit  autour  de  nous,  dès  notre  arrivée 
dans  ce  lieu  jufqu’ici , ne  nous  avoit  pas 
quittés;  enfin  ils  s’en  allèrent  l’un  & l’autre. 

Comme  M.  Banks  n’avoit  pas  pu  aller  à terre 
à Rio- Janeiro  , il  profita  de  fou  départ  pour 
examiner  les  ifles  voi fines,  dans  l’une  deR 
quelles  il  rafïembla  plufieurs  efpeces  de  plantes 
& beaucoup  d’infedes  différens,  à l’embou- 
chure d’un  havre  appelle  Raza. 

U eft  à remarquer  que , pendant  les  trois 
ou  quatre  derniers  jours  que  nous  féjour- 
nâmes  dans  ce  port , l’air  fut  chargé  de  papil- 
lons, qui  étoient  tous  d’une  feule  cfpece, 

S iij 
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~ mais  en  Ci  grand  nombre  qu’on  en  voyait  des 
J 7^8.  milliers  de  chaque  côté  , & que  la  plus  grande 
partie  vokigeoit  fur  la  grande  hune. 

Nous  reliâmes  dans  ce  parage,  depuis  le  14 
jufqti’au  7 du-  mois  fuivant,  c’eft-à-dire  un 
peu  plus  de  trois  femaines.  Pendant  ce  tems 
M.  Monkhoufe  , notre  chirurgien , débarqua 
chaque  jour,  pour  nous  acheter  des  provi- 
sions. Le  doéteur  Solander  alla  à terre  une 
fois;  j’y  allai  moi- meme  à différentes  reprifes, 
& M.  Banks  pénétra  dans  la  campagne  , mal- 
gré la  garde  qui  nous  veilloit.  Aidé  des  inf- 
trudtions  que  m’ont  données  ces  meilleurs  , & 
de  mes  propres  obfervations , je  vais  dire 
quelque  choie  de  la  ville  & du  pays  qui  l’en- 
vironne. 

Rio  de  Janeiro , ou  la  rivière  de  Janvier, 
à été  probablement  ainfi  nommée,  parce 
«qu’el  ! e lut  découverte  le  jour  de  la  fête  de 
<ce  faint.  La  ville  , qui  cil  la  capitale  des  états 
portugais  eu  Amérique  , a pris  fon  nom  de 
la  riviere,  qu’on  devrait  plutôt  appeller  un 
bras  de  mer , puifqu’elle  ne  paraît  recevoir 
aucun  courant  eonfidérable  d’eau  douce.  La 
Capitale  eft  fituée  fur  une  plaine , au  bord  du 
Rio  -Janeiro , à l’ouefl  de  la  baie  & au  pied 
ffe  plulieurs  autres  montagnes  qui  s’élèvent 
en  amphithéâtre  derrière  elle;  elleh’eft  point 
niai  bâtie  , St  le  plan  n’en  eft  pas  mal  deffiné  , 
les  nun fous  font  communément  de  pierre  & 
â deux;  étages  j & chacune  des  ni  niions,  fui- 
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vaut  l’ufage  des  Portugais  , a un  petit  balcon 
devant  les  fenêtres  & une  ja'loufie  devant  le  1768. 
balcon.  J’ai  jugé  que  fon  circuit  eft  d’environ 
•trois  milles  , elle  m’a  paru  aufii  étendue  que  les 
plus  grandes  ville  de  province  en  Angleterre  , 
fans  en  excepter  Briftol  & Liverpobl.  Les  rues 
font  droites,  allez  larges  , & coupées  à angles 
droits  ; la  plupart  font  fur  la  même  ligne  que  la 
citadelle,  appelléeS.  Sébaftien  , & qui  eft  bâtie 
fur  une  montagne  qui  commande  la  ville. 

' Les  montagnes  voifincs  fourniilent  à la 
ville  de  l’eau  , par  le  moyen  d’un  aqueduc 
élevé  fur  deux  rangs  d’arches , qu’on  dit  être 
en  quelques  endroits  fort  au- déifias  du  niveau 
des  fources  ; l’eau  eft  portée  par  des  canaux  à 
une  fontaine  qui  fe  trouve  dans  la  grande 
place  , devant  le  palais  du  vice-roi.  Il  y a con- 
tinuellement autour  de  cette  fontaine  , un 
grand  nombre  de  perfonnes  qui  attendent 
t leur  tour  pour  puifer  de  l’eau  j & les  foldats 
qui  font  en  faétion  à la  porte  du  gouverneur  , 
trouvent  qu’il  eft  très-difficile  d’y  maintenir 
le  bon  ordre.  L’eau  de  cette  fontaine  eft  pour- 
tant Il  mauvaife  , que  nous  n’en  bûmes  pas 
avec  plaifir,  quoique  nous  fu  filon  s en  mer 
depuis  deux  mois  , & que  pendant  ce  tems 
nous  eufiions  été  réduits  à celle  de  nos  ton- 
neaux, qui  étoit’prefque  toujours  laie.  Il  y a 
dans  quelques  parties  de  la  ville  une  eau  de 
meilleure  qualité  , mais  je  n’ai  pas  pu  favoir 
par  quels  moyens  elle  y arrivait. 

S iv 
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•Les  églifesy  font  fort  belles,  & l'appareil 
■religieux  à Rio-Janeiro  eft  plus  rempli  d’of- 
•tehtation  que  dans  aucun  pays  catholique  de 
l’Europe,  L’une  des  parodies  fait  chaque  jour 
•une  proceflimi,  où  l’on'étale  différentes  ban-, 
•nieres  très-magnifiques  & très-préoieufes  ; à 
tous  les  coins  de  rues  il  y a des  rnendians 
■qui  récitent  des  prières  en  grande  cérémonie. 

On  rebâtiflbit  une  des  églifes , pendant 

?ue  nous  y féjournâmes  ; & pour  fournir  aux 
rais  , la  paroiffe  dont  elle  dépendoit , avoit 
la  permillîon  de  faire  la  quête  par  toute  la 
ville,  dans  une  proceffion , une  fois  par  fe- 
•mai ne  j elle  recueilloit  par-là  des  femmes  très- 
confidérables.  Tous  les  en  fans’  d’un  certain 
■âge  , ceux  même  des  gens  riches  , étoient 
obligés  d’affiftcr  à cette  cérémonie,  qui  fe 
faifoit  pendant  la  nuit.  Chacun  d’eux  , vêtu 
d’une  cafàque  noire  pendante  jufqu’à  la  cein- 
ture , portoit  à fa  main  un  bâton  de  fix'  ou  fept 
pieds , au  bout  duquel  etoit  attachée  une  lan- 
terne. La  lumière  que  procuroient  plus  de 
deux  cent  de  ces  lanternes  ,étoit  fi  grande,  que 
les  gens  de  notre  équipage , qui  la  voyoient  de- 
puis le  vaifleau,  crurent  que  la  ville  étoit  en  feu. 

Les  habi  tan-s  de  Rio-Janeiro  peuvent  faire 
leurs  dévotions  à tous  les  faints  du  calen- 
drier , fans  attendre  qu’il  y ait  une  procéda  on. 
Devant  prefque  toutes  les  mai  fous , il  y a 
’tine  petite  niche  garnie  d’un  vitrage,  où  l’oit 
W implorer  le  fecours  de  ces  puilianccs  tu- 
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te I aires  ; & dans  la  crainte  qu’on  ne  les  ou-  J'gK'-BS! 
là  lie  en  ne  les  voyant  plus , une  lampe  brûle  1768. 
continuellement  pendant  la  nuit  devant  ces 
tabernacles.  On  ne  peut  pas  accufer  les  ha- 
bitans  de  tiédeur  dans  leurs  dévotions;  ils 
récitent  des  prières  & chantent  des  hymnes 
■devant  ces  laiuts , avec  tant  de  véhémence  , 
que  dans  la  nuit  on  les  entendoit  très-diftin élé- 
ment de  notre  va i d'eau  , quoiqu’il  fût  éloigné 
de  plus  d’un  demi-mille  de  la  ville. 

Le  gouvernement  eft  mixte  dans  fa  forme, 
mais  dans  le  fait  il  eft  très-abfolu  ; il  eft  corn- 
pofé  du  vice-roi,  du  gouverneur  de  la  ville  » 

& d’un  confeil , dont  je  n’ai  pas  pu  favoir 
le  nombre  des  membres.  O11  ne  peut  exécu- 
ter aucun  aéte  judiciaire , fans  le  confente- 
ment  de  ce  confeil  , dans  lequel  le  vice-roi 
a voix  prépondérante,  Cependant  le  vicc-roi 
& le  gouverneur  mettent  fou-vent  un  homme 
en  prifon  fuivant  leur  platfir , & l’envoient 
même  à Lisbonne , fans  que  fes  amis  ou  là- 
famille  foi  en  t informés  des  délits  dont  on 
■l’accu fe  , & fâchent  quelquefois  ce  qu’il  eft 
devenu. 

Afin  d’empêcher  les  habitans  de  Rio-Ja- 
liciro  de  voyager  dans  la  campagne,  & de  pé- 
nétrer dans  les  lieux  où  fou  trouve  de  l’or 
& des  diamans , le  vice-roi  eft  le  maître  de 
fixer  des  bornes  h peu  de  milles  de  diftance 
de  la  ville,  & perfonne  ne  peut  les  pa/Ter, 

Ces  ri  ch  elfes  fout  en  fi  grande  abondance , 
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F™*!!;  que  fans  cette  précaution,  le  gouvernement: 

3,  j <58.  ne  pourrait  pas  s’en  alfurer  la  propriété.  Des 
gardes  font  la  patrouille  autour  de  ces  limites  9 
& ils  faifilfent  & mettent  en  prifon  fur-le- 
champ  quiconque  eft  trouvé  au-delà  , quand 
même  cet  homme  ignorerojt  s’il  tranfgreifc  les 
ordonnances. 

La  population  de  Rio -Janeiro  ; qui  eft 
confidérable,  eft  compofée  de  Portugais,  de 
negres  & de  naturels  du  pays.  La  ville  , 
qui  n’eft  qu’une  petite  partie  de  la  capitai- 
nerie ou  province  , contient,  à ce  qu’on  dit , 
37000  blancs  & 6 39000  noirs , dont  plufieurs 
font  libres,  e’eft-à-dire,  666000  hommes. 
Parce  calcul, il  y auroit  dix-fept  negres  pour 
tin  blanc.  Les  Américains  qui  travaillent  pour 
le  roi  dans  te  voifinage,  ne.  peuvent  pas  être  re- 
gardés comme  habitans  de  la  capitale.  Ils  réfi- 
dent  dans  l’intérieur  des  terres  & viennent  tour 
à tour  faire  le  travail  qu’on  leur  impofe  , & 
pour  lequel  ils  ne  reçoivent  qu’un  petit  fa- 
laire.  Ils  font  d’une  couleur  de  cuivre  pâle, 
& ont  de  grands  cheveux  npirs. 

L’établilïement  militaire  eft  compofé  de 
douze  régimens  de  troupes  régulières  , dont 
fix  font  Portugais  &fix  Créoles,  & de  douze 
autres  régimens  de  milice  provinciale.  Res 
habitans  le  comportent  envers  les  troupes  ré- 
gulières avec  beaucoup  d’humilité  & de  fou- 
nuifion  : on  m’a  ditque,  fi  quelqu’un  manquoit 
d’ôter  fon  chapeau  lorfqu’il  rencontre  uu 
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officier , il  feroit  aflommé  fut-le-champ.  Tant  -1LLZ 
d’arrogance  & de  dureté  rendent  le  peuple  ex»  1768. 
trêmement  poli  envers  tous  les  étrangers  qui 
.ont  un  air  au-deflus  du  commun,  La  fubordU 
nation  des  officiers  eux-mêmes , à l’égard  du 
vice-roi,  eft  accompagnée  de  circonftances  éga- 
lement mortifiantes  : ils  fon  t obligés  de  fe  ren- 
dre chez  lui  trois  fois  par  jour  pour  prendre 
Les  ordres  ; il  leur  répond  toujours  : “ il  n’y  a 
rien  de  nouveau,,.  On  m’a  alluré  qu’on  leur 
impofoit  cette  obligation  fervile , afin  de  les 
empêcher  d’aller  dans  l’intérieur  de  la  campa- 
gne. Le  gouvernement  remplit  fon  objet , fi 
.c’eft  là  celui  qu’il  fe  propofe. 

Chacun  conviendra , je  penfe  , que  les  fem- 
mes des  colonies  efpagnoles  & portugaifes  dans 
l’Amérique  méridionale  , accordent  leurs  fa- 
veurs plus  facilement  que  celles  de  tous  les  au- 
tres pays  civilifés  de  la  terre.  Quelques  per- 
fonnes  ont  fi  mauvaife  opinion  des  femmes 
de  Rio- Janeiro  , qu’ils  ne  croient  pas  qu’il  y 
en  ait  une  feule  d’honnête  parmi  elles  : cette 
condamnation  eft  fûrement  trop  générale  ; 
mais  l’expérience  qu’acquit  le  doéteur  Solan- 
der  pendant  qu’il  y féjourna  , ne  lui  a pas 
donné  une  grande  idée  de  leur  chafteté.  Il  m’a 
dit  qu’à  la  nuit  tombante  , elles  paroiflbient 
aux  fenêtres , , feules  ou  avec  d’autres  femmes; 

& que  , pour  diftinguer  les  hommes  qu’elles 
aimoietft  & qui  paffoient  dans  la  rue , elles 
'leur  jetoienthles  bouquets  j 'que  lui  & deux 
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ii  .ni wp  Anglois  de  fa  compagnie  avoient  reçu  un  H 
J7<58  grand  nombre  de  ces  marques  de  laveur , qu’à 
* ■ ’ la  fin  de  leur  promenade  qui  ne  fut  pas  lon- 
gue , leurs  chapeaux  étoient  remplis  de  fleurs. 

Il  faut  avoir  égard  aux  coutumes  locales ; ce 
qui  eft  regardé  dans,  un  pays  comme  une  fa- 
miliarité indécente  , n’eft  dans  un  autre  qu’un 
jfimpleadfe  de  politelfe.  Je  ne  m’étendrai  donc 
pas  fur  le  fait  que  je  viens  de  rapporter;  je 
me  contenterai  de  dire  qu’il  eft  confiant. 

Je  n’affirmerai  pas  qu’il  fe  commet  fréquem- 
ment des  aifaffinats  à Rio- Janeiro  : mais  les 
églifes  offrent  un  alyle  au  criminel  ; & notre 
cuifinier  regardant  un  jour  deux  hommes  qui  ' 
fembl oient  parler  enfemble  amicalement , l’un 
d’eux  tira  tout-à-coup  un  canif,  & le  plongea 
dans  le  feitj  de  l’autre  ; celui-ci  ne  tombant 
pas  du  premier  coup,  l’aflaffin  le  perça  d’un 
fécond  , & s’enfuit.  Quelques,  negres , qui 
avoient  auffi  été  .témoins  de  l’événement,  le 
.pourfuivirent  ; mais  je  n’ai  pas  appris  s’il  s’é- 
chappa ou  s’il  fut  arreté, 
i fe  peu  de  pays  que  nous  avons  vu  dans 
les  environs  de  la  ville,  eft  on  ne  peut  pas 
plus  beau.  Les  endroits  les  plus  fauvages  font 
couverts  d’une  grande  quantité  de  fleurs  , 
dont  le  nombre  & la  beauté  furpaffent  celles 
des  .jardins  les  plus  élégans  de  l’Angleterre. 

On  trouve  fur  les  arbres  & les  huilions  une 
multitude  prefquc  infinie  d’oifeaux  f>  dont  la 
plupart  font  couverts  dç  plumages  très-bril- 
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îans  : 011  diftingue  fur  tout  le  colibri.  Les  in-  — — 
le  des  n’y  font  pas  moins  abondans  , & quel-  176g* 
ques-uns  font  très-beaux;  ils  font  plus  agiles 
que  ceux  d’Europe  : cette  obfervation  doit 
s’entendre  fur-tout  des  papillons,  qui  volent 
ordinairement  autour  desfommets  des  arbres, 

& qu’il  eft  par-conféquent  difficile  d’attraper , 
excepté  lorfqu’il  s’élève  un  vent  fort  , car 
alors  ils  fe  rapprochent  de  terre. 

Les  bords  de  la  mer  & des  ruilfeaux  qui  ar- 
rofent  ce  pays  , font  chargés  de  petis  crabes 
appellés  cancer  vocans ; les  uns  ont  des  pattes- 
très-larges,  les  autres  les  ont  extraordinaire-  ' 
inent  petites  ; cette  différence  diftingue  , à ce 
qu’on  dit,  les  fexes  ; les  crabes  qui  ont  de  gran- 
des pattes  font  les  mâles. 

Nous  vîmes  peu  de  terres  cultivées , la  plu- 
part étoient  en  friche;  & il  nous  parut  que 
pour  le  refte,  on  y employoit  peu  de  foin  & 
de  travail.  Ils  ont  de  petits  jardins , où  la  plus 
grande  partie  de  nos  légumes  d’Europe  font . 
cultivés , fur-tout  des  choux,  des  pois,  des 
fèves,  des  haricots  ,des  turneps  & des  navets  » 
ces  légumes  font  inférieurs  aux  nôtres.  Le  fol 
produit  auffi  des  melons  d’eau  , des  pommes- 
de-pin  , des  melons  mufqués  , des  oranges- , des 
citrons,  des  bananes,  des  rnanjos , des  m ani- 
mais , des  noix  d’acajou , des  noix , des.jambos- 
de  deux  efpeces , dont  l’une  porte  un  petit  fruit 
noir  , dew  cocos , des  noix  de  palmier  de  deux 
dpeces , l’une  large  & l’autre  ronde,  & des 
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J1  s:...'  dattes  : c’ctoit  la  fa-tfon  de  tous  ces  fruits  lorf- 

1768.  que  nous  étions  à Rio  -Janeiro. 

Les  melons  d’eau  & les  oranges  font  dans 
leur  efpece  les  meilleurs  de  tous  ces  fruits  j 
les  pommes-de-pin  font  fort  inférieures  à cel- 
les que  j’ai  mangées  en  Angleterre  > elles  font,, 
il  eft  vrai , plus  fondantes  & plus  douces  , mais 
elles  n’ont  point  de  laveur.  Je  crois  qu’elles 
font  indigènes  dans  ce  pays , quoique  nous 
-n’ayions  pas  ouï  dire  qu’on  en  trouvât  de 
fauvages.  On  fait  très-peu  d’attention  à ces 
pommiers,  qu’on  plante  indifféremment  dans 
toutes  les  faifons , au  milieu  des  légumes.  Les 
. melons  que  nous  goûtâmes  étoient  encore 
plus  mauvais  ; ils  étoient  farineux  & iniipides  , 
mais  les  melons  d’eau  y font  exceliens  j nous 
leur  trouvâmes  une  faveur  & un  degré  d’acide 
que  les  nôtres  n’ont  pas.  Nous  y vîmes  en- 
core plufîeurs  efpeces  de  poires  & quelques 
fruits  d’Europe  , fur-tout  la  pomme  & la  pè- 
che 5 mais  les  uns  & les  autres  étoient  fans  lue 
& fans  goût.  Il  croît  dans  les  jardins , des 
ignames  & du  mandioca,  qu’aux  isles  de  l’Amé- 
rique on  appelle  cajfada  ou  cajjave.  Nous  avons 
obfervé  plus  haut  que  les  gens  du  pays  donnent 
à la  farine  le  nom  de  farinha  de  pao.  Le  fol 
produit  du  tabac  & du  fucre  , mais  point  de 
bled  jdeshabitans  n’ont  d’autre  farine  que  celle 
qu’on  leur  apporte  du  Portugal , & qui  i’e  vend 
un  sheling  la  livre,  quoiqu’en  général  elle  le 
foie  gâtée  dans  le  pa (lhge.  M.  Banks  penfe  que 
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toutes  les  productions  de  nos  isles  de  l’Améri- 
que  croîtroient  dans  cette  partie  dju  Bréfil  : ce- 
pendant  les  habitans  tirent  leur  café  & leur 
chocolat  de  Lisbonne. 

La  plupart  des  terres  que  nous  avons  vues 
dans  les  campagnes , font  miles  en  pâturages. 
On  y fait  paître  de  nombreux  beftiaux  , mais 
qui  font  fi  maigres  qu’un  Artglois  auroit  de  la 
peine  à en  manger.  L’herbe  ,qui  confifte  prin- 
cipalement en  crelfon,  elt  fort  courte.  Les  che- 
vaux & les  moutons  peuvent  la  brouter;  mais 
il  n’en  eft  pas  de  même  des  bêtes  à cornes, 
qui  trouvêroient  difficilement  de  quoi  s’y 
nourrir. 

Le  pays  pourroit  produire  plufieurs  drogues 
utiles  : excepté  le  partira  brava  & le  baume 
de  Copahu  , qui  font  cxcellens  & qui  fe  ven- 
dent à très-bas  prix,  nous  n’en  trouvâmes  point 
d’autres  dans  les  boutiques  des  apothicaires. 
Le  commerce  des  drogues  & des  bois  de  tein- 
ture fe  fait  probablement  au  nord  du  Bréfil; 
nous  n’en  apperçûmes  aucune  trace  à Rio- Ja- 
neiro. 

Nous  n’avons  pas  reconnu  d’autres  manu- 
factures que  celles  des  hamacs  de  coton,  qui 
fervent  ici  de  voitures , comme  on  emploie 
les  chaifes  â porteurs  parmi  nous.  Ce  font  les 
Américains  qui  les  fabriquent  prefque  tous. 

Il  ne  nous  a pas  été  pofiibte  d’apprendre 
en  quel  endroit  & à quelle  diftance  de  Rio- 
Janeiro  font  les  mines;  elles  font  la  richtiié 
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f*1  de  la  ville  : on  en  cache  la  fituation  avec  dW 

s 17 6&.  précautions  extrêmes , & il  y a ries  foldats 
qui  font  continuellement  la  garde  fur  les  che- 
mins qui  y conduifent.  Excepté'  ceux  qui  y 
font  employés , perfonne  ne  peut  les  voir. 
J.,a  eLiriofiüé  la  plus  forte  excite  rarement  à 
Ven  tre  prendre  : car  On  pend  fur- le- champ  au 
premier  arbre  quiconque  eft  trouvé  dans  les 
environs,  s’il  ne  prouve  pas  d’une  maniéré 
inconteftable  qu’il  y avoit  affaire. 

On  tire  fûrement  beaucoup  d’or  de  ces  mi- 
nes ; les  travailleurs  y courent  de  fi  grands 
dangers  de  perdre  la  vie,  que  la  crainte  dois 
détourner  de  ce  travail  tous  ceux  qui  n’y  font 
pas-  accoutumés.  On  importe  annuellement 
40COQ  negres  au  Gompte  du  roi,  pour  fouil- 
ler les  mines.  Des  témoins  dignes  de  foi  nous 
ont  alluré  que,  deux  ans  avant  notre  arrivée, 
en  17 66 , il  y en  mourut  un  fi  grand  nombre  , 
probablement  par  quelque  maladie  épidémi- 
que, que  la  ville  de  Rio- Janeiro  fut  obligée 
d’en  fournir  20  mille  de  plus. 

II  y a des  mines  fi  remplies  de  pierres  pré- 
cieufes , qu’on  11e  permet  pas  d’en  tirer  au- 
delà  d’une  certaine  quantité  par  an.  On  eno 
. voie  pour  cela  des  ouvriers  qui  y relient  un 
mois,  plus  ou  moins  ; ils  reviennent , -après  en 
avoir  ramaffé  la  quantité  fixée  parle  gouver- 
nement; & quiconque,  avant  l’année  fui  van  te, 
eit  trouvé  dans  ces  précieux  diftriéls  , fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit,  elt  fur-lé- champ 
mis  a mort.  Les 
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- JLé's  pierres  qu’on  y trouve  font  des  dianverns,  ^55*^9’ 
èïes  topazes  de  plufieurs  efpeces,  Si  des  amé*  1768a 
thyftes.  Nous  n’avons  vu  aucun  diamant  ; le 
vice-roi  en  a chez  lui  un  très-grand  nombre 
qu’il  vend  au  nom  du  roi  de  Portugal , mais 
suffi  cher  qu’en  Europe.  JVh  Banks  acheta  des 
topazes  & des  acné  thyftes  pour  fervir  d’échan-j 
filions.  Il  a trois  efpeces  de  topazes  qui  one 
une  valeur  très-différente  ; 011  les  diftinguo 
par  les  noms  de  pingua  d'agua  qualidade  prU 
meiro , pingua  d'agua  qualidade  féconda , & 
cbryjialhs  armerillos  : on  les  acheté  grandes  & 
petites  , bonnes  ou  mauvaifes  ,•  par  offavos  * 
e’eft-à-dire  la  huitième  partie  d’une  once.  Les 
meilleures  coûtent  4 she'lings  9 deniers.  Il  cft 
défendu  aux  fujets  du  roi  , fous  des  peines 
très-féveres  , de  faire  le  commerce  de  ces  pier- 
reries. Il  y avoit  autrefois  des  joailliers  qui 
les  achetoient  & les'  travailloient  pour  leur 
propre  compte;  environ  quatorze  mois  avant 
notre  débarquement , c'eft-à-dire  en  1767  , il 
arriva  des  ordres  de  la  cour  de  Portugal  * 
pour  que  ces  pierreries  ne  fufîent  plus  travail* 
lé  es  J qu’au  compte  du  roi  : les  joailliers , for- 
cés de  remettre  tous  leurs  outils  au  vice-mi,, 
relièrent  fans  moyens  do  fu  b fi  fiance.  Les  ou* 
vriers  qui  taillent  üpïéfeat  ces  pierres,  font 
efclaves. 

La  monuoie  courante  i Rio- Janeiro  eft  celle 
du  Portugal , qui  confilte  principalement  en 
pièces  de  36  shelings  : on  frappe  auffi  dans 
Toute  IL  T 
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la  ville  des  pièces  d’or  & d’argent.  Les  mon-, 
noies  d’argent  font  d’un  titre  fort  bas  , & 
on  les  appelle  petacks.  Il  y en  a de  différen- 
tes valeurs , qu’on  diftingue  aifément  par  le 
nombre  de  réaux  marqué  fur  l’un  des- revers. 
Il  y a encore  une  monnoie  de  cuivre,  comme 
celle  de  Portugal  , qui  vaut  depuis  cinq  juf- 
qu’à  dix  réaux.  Le  réal  eft  une  monnoie  de 
compte  de  e.e  royaume,  dont  dix  valent  en- 
viron un  fou  & demi  de  France. 

Le  porc  de  Ri.o- Janeiro  eft  fitué  à PO.  | 
N.  O.  à 1 8 lieues  du  cap  Frio  ; on  le  diftin- 
gue par  une  montagne  en  pain  de  fucre  , pla- 
cée à l’extrémité  occidentale  de  la  baie.  Com- 
me toute  la  c^te  eft  très- élevée  & forme  plu- 
ileurs  pics,  on  rqconnoît  plus  Purement  l’en- 
trée du  havre  par  les  isleS  qui  font  fituées 
vis-à-vis,  & dont  l’une,  appellée  Rodonda , 
qui  eft  ligure  & ronde  comme  une  meule  de 
foin,  fe  trouve  à deux  lieues  & dem/ie  nu 
S.  % Sj.  O.  de  rentrée  de  la  baie.  Les  deux 
premières  isles  qu’on  rencontre  en  venant  de 
i’eft  ou  du  cap  Frio  , femblent  des  rochers; 
elles  font  près  l’une  de  l’autre  à environ 
quatre  milles  de  la  côte.  A trois  lieues  à l’ouefl 
de  celles-ci.  , il  y en  a deux  autres  qui  font 
également  voüjnps  ; elles  font  placées  en- 
dehors  de  la  baie  du  côté  oriental  , & tout 
près  de  la  côte.  Le  havre  eft  bon , l’entrée 
n’en  eft  pas  large,-  mais  tous  les  jours  depuis 
dix  heures  ou  midi  jufqu’au  loleil  couchant , 
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îe  vent  de  mer  y fouffle  , ce  qui  donne  aux 
bâti  mens  des  facilités  pour  entrer.  Il  s’élar* 
git  à mefure  qu’on  approche  de  la  ville,  & ' 

il  peut  contenir  la  plus  grande  flotte  par  f 
à 6 brades  d’eau  , fond  de  vafe.  L’entrée  du 
havre  dans  la  partie  la  plus  étroite  eft  défen- 
due par  deux  forts.  Le  principal  eft  celui  de  . 
Santa-Cruz , fi  tué  à la  pointe  orientale  de  la 
baie  ; nous  en  avons  parlé  plus  haut.  On  ap'- 
pelle  fort  Lozia  celui  qui  eft  fur  la  pointe  oc- 
cidentale} il  eft  bâti  fur  un  rocher  qui  entre 
dans  la  mer.  Ils  font  éloignés  l’un  de  l’autre 
d’environ  trois  quarts  de  mille  } le  canal  n’a 
pourtant  pas  cette  largeur,  parce  qu’au  pied 
de  chaque  fort  le  fond  eft  embarraflé  par  des 
rochers  détachés  : il  n’y  a de  danger  que  dan» 
cet  endroit.  Le  canal  étant  fort  étroit  , je 
flux  & le  reflux  de  la  marée  y ont  une  force 
con  fi  de  râble , & l’on  ne  peut  pas  naviguer 
contre  l'on  courant  fans  un  vent  frais.  Il  n’eft 
pas  fûr  d’y  mettre  à l’ancre  , parce  que  c’effc 
un  fond  de  rochers  ; mais  on  peut  éviteat. 
tout  péril,  en  fe  tenant  au  milieu  du  canal. 

En  entrant  dans  la  baie,  la  route  eft  d’abord 
N.  | N.  Q,  2 O.  & N.  N.  O.  un  peu  plus  d’ura*. 
lieue  ; cette  route:  portera  le  vaiflenu  le  longd&r 
la  grande  rade.  En  faifant  enfuite  une  lieue  d<r 
plus  au  N.  0.  & O.  N.  Q. , on  arrive  à;  l’isledes' 
Cobras,  fittiée  devant  la' ville.  If  faut  enfuit© 
filer  à l’abordage  le  long  de  la  côte  fÿpïentrio- 
nale  de  cette  isle,  & jeter  l’antjre  att-deffw 

Tij 
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SK?*  d’un  couvent  de  bénédictines,  bâti  fur  une 
768.  montagne  à l’extrémité  N.  O.  de  la  ville. 

Jamais  nous  n’avons  vu  une  plus  grande 
variété  de  poiflons  que  dans  la  riviere  de 
Janeiro  & fur  toute  la  côte.  Il  le  paffoit  ra- 
rement un  jour  fans  qu’on  en  apportât  une 
ou  plufieurs  efpeces  nouvelles  à M.  Banks. 
La  baie  eft  très-propre  à la  pêche  ; elle  effc 
remplie  de  petites  isles  & de  pointes  de  terre 
avec  un  fond  bas  où  t’011  peut  facilement  con- 
duire la  feine.  Hors  de  la  baie,  la  mer  abonde 
en  dauphins  & en  grands  macquereaux  de  dif- 
férentes fortes,  qui  mordent  très-promptement 
à l’hameçon,  & les  habitans  font  dans  l’ufage 
d’en  avoir  toujours  un  attaché  à la  queue  de 
leurs,  bateaux. 

Quoique  le  climat  foit  chaud , le  pays  eft 
très-fain  à Rio-Janeiro.  Pendant  que  nous  y 
féjournâmes , le  thermomètre  ne  s’éleva  ja- 
mais aurdeffus  de  83  degrés  ; nous  eûmes  ce- 
pendant des  pluies  fréquentes , & un  jour , un 
vent  allez  fort. 

Les  vailfeaux  prennent  de  l’eau  à la  fon- 
taine de  la  grande  place,  quoique  j’aie  ob~ 
fervé  plus  haut  qu’elle  n’eft  pas  bonne.  Ils 
débarquent  leurs  tonneaux  fur  une  greve  unie 
& fabionneufe  , qui  n’eft  pas  à plus  de  cent 
verges  de  la  fontaine.  On  s’adreffe  au  vicc-roi , 
qui  nomme  une  l’entinelle  pour  veiller  fur 
les  futailles  & ouvrir  un  paifage  à la  fontaine 
afin  qu’elles  puilfeut  être  remplies. 
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Rio -Janeiro  eft  un  très-bon  lieu  de  relâ- 
che pour  les  vailfeaux  qui  ont  befoin  de  ra- 
fraîchiflemens.  Le  havre  eft  commode  & fur; 
excepté  le  pain  & la  farine  de  froment,  on 
peut  s’y  procurer  aifément  des  provifions. 
Pour  fuppléer  au  défaut  du  pain  , il.  y a des 
ignames  & de  la  caffave  en  abondance.  On  y 
acheté  du  bœuf  frais  ou  falé  pour  environ  4 
fols  de  France  la  livre  ; j’ai  remarqué  déjà 
qu’il  étoit  très  maigre.  Les  habitn'ns  l'aient  ici 
leur  bœuf,  en  ôtant  les  os,  & en  le  coupant 
en  larges  tranches , mais  minces  , qu’ils  fau- 
poudrent  enfuite  de  fel  & qu’ils  font  Lécher 
à l’ombre.  Si  on  le  tient  fec  , il  conferve  fa 
bonté  pendant  long-tems  à la  mer.  Il  eft  rare 
de  s’y  procurer  du  mouton  ; les  cochons  & 
la  volaille  font  chers.  Le  jardinage  & les 
fruits  font  très-communs;  mais  excepté  la  ci- 
trouille, on  11e  peut  pas  les  garder  en  mer. 
On  y acheté  du  rum  , des  fucres  des  me- 
laffes  excellens  à un  prix  raifonnable.  Le  ta- 
bac eft  à bas  prix  , mais  il  eft  de  mauvaife 
qualité.  Il  y a un  chantier  pour  la  conftruc- 
tion  des  vaiffeaux , & un  pont on  pour  les  met- 
tre à la  bande;  car  comme  la  marée  ne  s’élève 
jamais  au-delUis  de  fix  pieds , il  11’y  a pas 
d’autre  maniéré  de  villter  la  quille. 

Quand  le  bateau  qui  avoit  été  envoyé  à 
terre  revint,  nous  le  montâmes  à bord  &nous 
«mîmes  en  mer. 


Faffage  de  Rio-Janeiro  à P entrée  du  détroit 
de  le  Maire.  Defcription  des  habitons  de 
la  terre  de  Feu. 

¥ 

4m  e 9 de  décembre , nous  obfcrvânies  que 
la  mer  étoit  couverte  de  grandes  bandes  de 
couleur  jaunâtre,  dont  pl.ufie.urs  avoientr  uis 
mi  lie  de  long,  & trois  ou  quatre  cent  ver- 
ges de  large.  Nous  puifàmeg  de  cette  eai# 
ainfi  colorée  , & nous  trouvâmes  qu’elle  étoit 
remplie  d’une  multitude  innombrable  d’ato- 
mes: terminés  eu  pointe  , & d’une  couleur 
jaunâtre  5 il  n’y  en  avoit  aucun  qui  eût  plus 
d’un  quart  de  ligne  de  long.  En  les  exami- 
nant au  miciofcope  „ ils  paroilloient  être  des 
faifceaux  de  petites  fibres  entrelacées  les  unes 
■dans:  les  autres,  & allez  femblables  au  ni  dus 
de  ces  mouches  aquatiques  appelées  cadtli* 
fies  , du  genre  des  phryganea;  MM.  Banks 
& Sol  an  de  r ne  purent  pas  deviner  fi  c’étoient 
;des  Fubltan  ces  animales  ou  végétales,  ni  quelle 
ié( tfifsut  leur  origine  & leur  defiinatiotnOn  avoit 
remarqué  le  même  phénomène  auparavant , 
jorlque  nous  reconnûmes , pour  la  première 
Fois  , le  continent  de  l’Amérique  méridionale. 
Le  ir,  nous  primes  à l’hameqon  un  goult* 
4.e  rper  j N pendant  que  npus  r.eximùnipns  » 
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nous  lui  vîmes  pouifer  en  - dehors  & retirer 
à pluiSeurs  reprifes  une  partie  de  Ion  corps  ïy6$, 
que  nous  jugeâmes  être  l’on  eftomac.  C’étoit 
«ne  femelle  j & après  que  nous  l’eûmes  ou- 
verte » on  tira  de  fou  ventre  fis  petits , dont 
cinq  nagèrent  avec  vivacité  dans  un  ton- 
neau rempli  d’eau  j le  dixième  nous  parut 
mort  depuis  quelque  tems. 

Il  ne  nous  arriva  rien  de  remarquable  jul- 
qu’au  30  ; nous  nous  préparions  aü  mauvais 
tems  que  nous  attendions  dans  peu,  & nous 
enverguâmes  de  nouvelles  viriles.  Le  30  , nous 
parcourûmes  un  efpaee  de  160  milles  , me- 
•lûrés  par  le  lock  » à travers  titré  quantité  pro- 
digieufe  d’infe&es  de  terre  de  diffcrentés  ef- 
■peces  , dont  quelques-uns  Volaient , & dont 
la  plupart  étoient  fur  la  mer.  Pluficurs  de 
ces  derniers  étoient  vivaws,  ils  reiremblpienc  ■ 
exactement  aux  ctirabi , grÿlli , plïal&næ  , ara- 
tieix,  & autres  mouches  qu’on  voit  en  Angle- 
terre , quoiqu’alors  nous  füffions  au  moins 
à 30  lieues  de  terre  , & que  quelques  - uns  de 
ces  in  le  êtes  , fiir-tout  les  gr'ylïi  & - les  aranea , 

■ne  s’en  éloignent  pas  ordinidrernerit  à plus 
•de  20  verges.  Nous  conjefturâmies  que  nous 
étions  vis  à- vis  de  la  Baié-fans-fond , par  oii 
M.  Dalrymplé  füppofe  qu’il  y a un  palfage 
au  continent  de  l’Amérique  ; & nous  penfà- 
mes  qu’il  y avoir  au  moins  une  très-grande 
riviere  .,  dont  le  débordement  avoit  amené 
ces  infeétes. 

T iy 
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Le  3 janvier  , étant  au  40  17'  de  latitude 
méridionale*  & au  ûi°.29'  45"  de  longitude 
nueft , occupés  à voir  fi  nous  n’appercevrions 
pas  l’isle  de  Pepys  , nous  crûmes  pendant 
quelque  tems  voir  une  terre  à l’E.  • & nous 
y courûmes  f il  fe  pafla  plus  de  deux  heur 
•res  & demie,  avant  que  nous  fuflions  con» 
vaincus  que  nous  n’avions  rien  vu  que  cette 
.efpeee  de  brouillard  appelle  par  les  marins 
terre  de  brume. 

Les  gens  de  l’équipage  eommençoient  à fe 
plaindre  du  froid  , & chacun  .d’eux  reçut  ce 
.qu’on  nomme  une  jacquette  magellanique  , 
& une  paire  de  grandes  chaudes,  La  jacquette 
eft  faite  d’une  étoffe  de  laine  épaiffe , appela 
las irfearmught , & qui  eft  fournie  par  le  gou- 
vernement, Nous  vîmes , de  tems  à autre  , 
un  grand  nombre  de  pingoins,,  d’alb&trofs , de 
veaux  marins  , de  baleines  & de  marfouins. 
Le  il,  après  avoir  paffé  les  isles  Falkland, 
nous  découvrîmes,  à la  diftance  d’environ 
.quatre  lieues  , la  côte  de  la  terre  de  Feu  , qui 
s’étendoit  de  l’O.  au  S.  E.  5 S,  ; nous  avions 
ici  3f  brades  de  profondeur  , fond  de  vafe 
& de  petites  pierres  d’ardoife.  En  longeant  la 
.côte  au  S,  E. , à la  diftance  de  deux  ou  trois 
Jieues , nous  apperqûmes  de  la  fumée  en  plu- 
sieurs endroits  : c’étoit  probablement  un  li- 
gnai dont  vouloient  fe  fervir  les  naturels  du 
pays.;  car  elle  ne  parut  .plus  après  que  nous 
eûmes  pailri.  Nous  reconnûmes  le  même  joui 
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«2>ue  le  vai  fléau  s’ctoit  écarté  de  près  .d’un  de-  ïï1™™!™ 
gré  de  longitude  à l’oueft  dii  lock  ; ce  qui , 1759. 

à cette  latitude  , fait  3/  de  degré  à l’équa- 
teur. Il  y a probablement  un  petit  courant 
qui  prend  fa  direction  à l’oueft,  & qui  peut 
être  caufé  par  le  courant  occidental  qui  vient 
en  tournant  le  cap  Horn  , à travers  le  dé- 
troit de  le  Maire , & l’entrée  du  détroit  de 
Magellan  (a). 

Nous  continuâmes  à ranger  la  côte  , & le  14 
nous  entrâmes  dans  le  détroit  de  le  Maire.  La 
marée  montant  contre  nous,  nous  cha (foie. avec 
Ibeaucoup  de  .violence  i les  flots  çtoient  li 
élevés  à la  hauteur  du  cap  Saint  - Diego  * 
qu’on  eût  dit  que  les  vagues  fiappoient  fur 
jm  banc  de  rochers  -,  & lorfque  notre  vaif- 
fenu  fut  au  milieu  de  ce  torrent , ravanten- 
Conqoic  fou  vent,  de  fonte  que  le  mât  de  beau- 
pré étoit  fous  l’eau.  Sur  le  midi  , nous  arrivâ- 
mes près  de  terre.,  entre  le  cap  Saint-Diego 
& le  cap  Saint  - Vincent1’,  où  je  voulus  jeter 


( a ) Le  célébré  navigateur  qui  découvrit  ce  détroit, 
étoit  natif  du  Portugal  ; il  s’appelle  dans  la  langue  de 
fon  .pays  Fernando  de  Magalhams,  Les  Efpagnob' 
lui  donnent  le  nam  de  Hernando  Magalhanes , & 
les  François  celui  de  Magellan , qui  a été  généra- 
lement adopté.  Un  defeendant  au  cinquième  degré 
•de  ce  grand  marin,  qui  vit  à préfent  à Londres  ou 
dans  les  environs , a communiqué  cette  note  à iVL 
Banks,  en  le  priant  de  la  faire  inférer  dans  cet  .ou» 

: ■ .dT-or  ; 
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l’ancre  ; niais  trouvant  par-tout  fond  de  rocher, 
$j6y.  & la  fonde  variant  depuis  22  jufqu’à  trente 

b'taifes,  j’envoyai  notre  martre  pour  exami» 
net  une  petite  artie  qui  etbit  à peu  de  diltance 
de  là,  à l’oueft  du  cap  SahiC-Vinceht;  il  me  rap- 
porta qu’il  y aVoit  un  mouiîlâge  par  4 brades 
bon  fond  tout  prêt  du  cô;té  oriental  du  pre-* 
mi  et  mondraln  , à l’êlfc  du  cap  Saint-Vincent 
& à l’entrée  de  l’anfe,  à laquelle  jé  donnai 
le  nom  dé  bàié  de  Vihcérit.  Devint  ce  mouil- 
lage il  va  cependant  plu  (leurs  barres  de  rochers 
couverts  de  goémoUà  ; mais  fa p pris  que  la 
fonde  y rapportoit  8 ou  5/  braifes.  On  regardera 
probablement  comme  extraordinaire  que  l’eau 
foie  auifi  profonde  tîaity  ifii  érïdfoît  dit  les 
* herbes , qui  croilîént  au  foh'd,  pàtoitTent  àu- 
d'etTus  de  li  ftrrface  de  la  riitf  f HtaW  les'  plantes 
qui  croiifënt!  iur  les  foiids  de  fdélie  de  ces 
parages , fiat  d’une  gtincîcm:  éiibtrrle.  Les 
f étrillés  otrf  quitte  pieds  dëdëhg;  quelques- 
unes  des  ttgés'  ènt  dut  pltrS  <ÿev  1 20,  quo'iqu’éfes 
ne  (oient  pas  plus  groffea que  le  pouce. ^ MM. 
Banks  & Sol  and er  eu  .examinèrent  plufienrs  ; 
en  tes  meftmlhtà  la  briffe  , nous  en  trouvâmes 
qu  ümt , c’èff  - à - dire , quatre -virtgt-qWÇ 
pieds  : comme  elles  ne  s’éleyoient  pis  péfpe.ft» 
‘ dietflaireraent,  mais  qu’elles,  lailoient  un  ah? 
gle  très  - aigu  ivec  le  fond  v nous  jugeâmes 
qu’elles  étôiëm  ih  iWlW'  plus  tofflgwes  de  la 
moitié.  MM.  fJinki  & Sdlàndéf  appelleront 
cette  plante  fucus  gt gant  eus.  Sur  le  rapport  du 
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■maître  de  l’équipage  , je  gouvernai  vers  l’an-  Çü**3*; 
fe  j mais  fans  trop  me  fier,  à ce  qn’il  m’avoit  1769, 
dit  5 je  continuai  à fonder , & je  ne  trou- 
vai que  4 braffes  fur  un  des  bancs  de  rochers: 
je  conclus  que  je  ne  pouvois  pas  fi-nS  rifque 
rnettre  à l’ancre , & je  me  déterminai  à cher- 
cher dans  le  détroit  quelque  port  oè  nous  pub- 
lions faire  provifion  du  bois  & de  l’éau  dont 
îious  avions  befoins, 

MM,  Banks  &Solander  voulant  aller  à terre, 
j’envoyai  fine  chaloupe  pour  les  y conduire 
,eux  & leurs  gens , & je  me  tins  auffi  près  de  la 
,côte  qu’il  me  fjuc  poffible. 

Ils  y réitérant  quatre  heures  : ils  s’en  re- 
vinrent fur  lesiseuf  heures  du  foi-r , avec  plus 
de  cent  plantes  & fleurs  différentes , toutes 
entièrement  inconnues  aux  botaniftes  d'Eu- 
rope, Ils  trouvèrent  le  pays  des  environs  de  lit 
ibaie  en  général  uni  5 le  fend  fur-tout  for- 
moit  une  plaine  couverte  d’herbes , dont  ou 
pouvoir  facilement  faite  une  grande  quantité 
de  foin  ; il  .^trouvèrent  aulfide  l’eau , du  bois  & 
des  oifeauoc  en  abondance.  Ëntr’autres  produo- 
.tions  qdtf  la  «Mure  étale  dans  ces  lfeuüç?  on  re- 
marque f’êéo We  de  muter  , efpeee  de  can? 
nelfe  appellée  mMervama  armuuica  ; on  la  dif- 
•tingue  aifémeht  à-  fa  feuil'l’e  large , relfemblan* 
te  à celle  du  laurier  , d’fin  verd  pâle  en-de- 
hors & bleuâtre  en-dedans.  Les  naturaiiftes 
connoiffent  les  propriétés  de  l’écoree  , qu’em 
dépouille,  faeilemetit  ave.c  un  os  ou- tin  bâton 
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mW— i pointu  i on  peut  s’en  fervir  dans  la  eu i fine 
2769.  comme  d’une  épicerie , & elle  n’elt  pas  moins 
agréable  que  laine.  Il  y a auffi  beaucoup  de 
céleri  uiuvage  & de  plantes  auti  feorbutiques. 
Les  arbres  fe  reifembient  beaucoup  •,  ce  font 
une  elpece  de  bouleau  , appellée  betula  m- 
ito dieu.  La  tige  a trente  ou  quarante  pieds  de 
diamètre  , & l’on  pourroit  au  befoin  en  faire 
des  mâts  de  perroquet:  la  feuille  en  eft  pe- 
tite, l.e  bois  blanc,  & il  fe  fend  très-droit. 
Nous  y ajouterons  une  efpece  de  .canneber- 
ges,  rouges  & blanches , qu’on  y voit  en 
grande  quantité. 

Les  perfonnes  qui  avoient  débarqué  11e 
virent  aucun  des  habitnns  , mais  ils  rencon- 
trèrent deux  de  leurs  luîtes  abandonnées, 
l’une  dans  un  bois  épais , & l’autre  fur  le 
bord  de  la  côte. 

Nous  remontâmes  la  chaloupe  à bord  , & 
nous  fîmes  voile  dans  le  détroit.  A trois  heu- 
res du  matin  du  if  , je  mis  à l’ancre  par  \% 
-brades  & demie , fur  .un  fond  de  rocher  de 
corail  , à un  demi-mille  de  la  côte  , devant 
une  petite  anfe  que  nous  prîmes  pour  le  port 
Maurice.  Deux  des  naturels  du  pays  vinrent 
fur  le  rivage  attendre  notre  débarquement; 
il  y avoit  G peu  d’abri  en  cet  endroit , que  je 
m voulus  pas  y defeendre.  Nous  mîmes  à 
la  voile  à dix  heures,  & les  Américains  fe 
retirèrent  dans  les  bois. 

A deux  heures  après-midi , nous  jetâmes 
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l’ancre  dans  la  baie  du  Bon-Succès  ,■  & après-  ®*5!H5S 
dîné  j’allai  à terre  avec  MM.  Banks  &■  Solan-  1769, 
der,  pour  chercher  une  aiguade  & parler 
aux  habitans  , dont  plufieus  s’étoient  montrés 
à nous.  Nous  débarquâmes  à droite  de  la 
baie , près  de  quelques  rochers  qui  brifoient’ 
la  vague  & rendoient  l’abord  facile. 'Trente 
ou  quarante  Américains  parurent  fur  le  bord 
du  rivage  de  l’autre  côté  de  la  baie  ; & 
voyant  que  nous  étions  au  nombre  de  dix 
ou  douze,  ils  s’en  allèrent.  MM.  Banks  & 

Solander  avancèrent  environ  cent  verges  de- 
vant nous  ; fur  quoi  deux  Américains  revin- 
rent, <&  après  avoir  fait  quelques  pas  à leur 
rencontre  , ils  s’affirent.  Auffi-tôt  que  MM. 

Banks  & Solander  les  eurent  atteints,  fs  fe  \ 

levèrent  ; & chacun  d’eux  jeta  un  petit  bâ- 
ton qu’il  avoit  à la  main,  entre  lui  & les  étran- 
gers : nous  crûmes  que  c’étoit  une  maniéré 
de  quitter  leurs  armes  en  figues  de  paix.  Alors 
les  Américains  s’en  retournèrent  avec  vîteife 
vers  leurs  compagnons  qui  s’étoient  arrêtés  à 
environ  cinquante  verges  par  derrière.  Ils  fi- 
rent ligne  de  les  fuivre  à MM.  Banks  & So- 
lander , qui , s’étant  rendus  à^cette  invitation  , 
reçurent  de  leur  part  plufieurs  marques  grof- 
fieres  d’amitié.  On  leur  donna  quelques  ra- 
bans  & des  grains  de  verre,  qui  leur  firent: 
beaucoup  de  plaifir.  Ces  préliminaires  ayant 
excité  une  confiance  réciproque,  tous  les 
Américains  prirent  part  a la  convcrfarion 
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gwwg  telle  qu’elle  pouvoir  être  entre  gens  qiû  ne. 
17651.  s’entendoicnt  que  par  lignes.  Trois  rî’entr’eux 
accompagnèrent  MM.  Banks  & Solander  juf, 
qu’au  vaiifeau.  Lorfqu’ils  furent  à bord , un 
d’eux  , que  nous  prîmes  pout  un  prêtre  , fit 
les  mêmes  cérémonies  que  décrit  M.TBougain* 
ville  , & qu’il  regarde  comme  un  exorcifme. 
A tuefurç  .qu’il  parcouroit  le  bâtiment,  ou 
lorfque  quelque  cbofe  qu’il  n’a.voit  pas  en- 
core vue  attiroit  fbn  attention  , il  poufloit 
pendant  quelques  minutes  des  cris  de  toutes 
fes  forces , fans  diriger  fil  voix  ni  vers  nous , 
ni  vers  fes  compagnons. 

Ils  mangèrent  un  peu  de  pain  & de  bœuf, 
mais,  à ce  qu’il  nous  parut  , fans  beaucoup 
• de  pladfit  . quoiqu’ils-  emportaient  ce  que  nous 
leur  donnions,  & qu’ils  ne  mangeo.ient  pas. 
Ils  ne  voulurent  pas  avaler  une  goutte  de  vin 
ni  d’eau-de-vie  ; ils.  portèrent  le  verre  à leur, 
bouche,  & après  avoir  goûté  de  la  liqueur,., 
ils  le  rendirent  eu  marquants,  beaucoup  de  dé-, 
go-ût,  La  curiofité.  famble  être  une  des  pallions- 
en  petit  nombre  qui  diliinguenc  l’homme  de 
la  brute  ; mais  ces  Américains  étoient  peu  cu- 
rieux i ils  aboient  d’un  endroit  du  vailFeau  à 
, l’autre,  & regard  oient  tous  les  objets  diffé- 

rons qui  fe  préfentoient  à eux  „ fans  témoi- 
gner de  l’étonnement  & du-  plaifir  : car  les 
cris  de  Pexorcifte  n’exprimoieut  ni-  l’un  ni 
l’autre.  , . 

Après  avoir  relié  environ  deux  heures  à 
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bord  , ils  nous  firent  ligne  qu’ils  avoient  eu-  W25ZHS. S 
vie  de  s’en  aller.  On  équipa  fur- le- champ  1769. 
une  chaloupe , & M.  Banks  jugea,  à propos 
de  les  accompagner*  ; il  les  débarqua  fains  & 
faufs , & les  conduifit  vers  leurs  compagnons, 
parmi  lefquels  il  remarqua  la  même  indiffé- 
rence quç  nous  avions  obfervée  dans  ceux  qui 
étoient  venus  nous  voir.  Les  uns  n’étoiept 
point  empre/fés  à raconter  ce  qu’ils  avoient 
vu  & comme  ils  avoient  été  traités,  & les 
fiutrçs  ne  paroiflbient  pas  plus  curieux  de  les 
entendre  : une  demi-heure  après,  M.  Banks 
revint  au  vaitfpau  , & les  Américains  quit- 
tèrent la  côte, 


CHAPITRE  I V. 


Voyage  à une  montagne  pour  chercher  des 
plantes. 

L- 

1 16  dq  gvand  matin , MM.  Banks,  &JSo- 
lander,  accompagnés  du  chirurgien  M.  Monkr 
houfe , de  M.  Gr,?en  I’aftixmpme , de  leurs 
gens  & de  deux  matelots  , pour  les  aider  à 
porter  leur  équipage,,  partirent  du  vaille&w 
dans  la  vue  de  pénétrer  dans  l’intérieur  des 
terres , auffi  loin  qu’ils  le  pourraient,  & de 
s’en  rtveviï  le  loir.  La  montagne  vue  à une 
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■ !fi“5Ë5SS  certaine  diftance  , fembloit  être  formée  cf’tftTtf 
3tj6ÿ.  partie  de  bois , d’une  plaine,  & plus  haut  d’un 
rocher  entièrement  pelé*  M.  Batiks  vouloit 
traverfer  le  bois , dans  l’efpérance  de  trou- 
ver au-delà  de  quoi  fe  dédommager  des  pei- 
nes qu’il  fe  donneroit,  & de  cueillir  des  plan- 
tes nouvelles  fur  ces  montagnes  , où  aucun 
botanifte  n’avoit  encore  pénétré.  Ils  entrè- 
rent dans  le  bois  par  une  partie  du  rivage 
fablomieüfe  , & fituée  à Pôueft  de  l’endroit 
où  nous  faifioiis  de  l’eau  ,,  & ils  continuè- 
rent à monter  jufqü’à  trois  heurés  après  midi 
fans  trouver  aucun  fentier  & fans  pouvoir 
arriver  à la  vue  du  terrain  qu’ils  vouloient 
vifiter.  Bientôt  après  ils  parvinrent  à l’endroit 
qu’ils  avoient  pris  pouf  une  plaine  , ils  fu- 
rent très-mortifiés  de  reconnoître  que  c’étoit 
un  terrein  marécageux , couvert  de  petits  buif- 
fons  de  boni  eaux  d’environ  trois  pieds  de 
haut , fi  bien  entrelacés  les  uns  dans  les  au- 
tres , qu’il  étoit  impoffihle  de  les  écarter  pour 
s’y  frayer  un  paffage.  Ils  étoient  obligés  de' 
lever  la  jambe  à chaque  pas , & ils  enfon- 
çaient dans  la  Vafe  jufqu’à  îa  cheville  du  pied. 
Pour  aggraver  la  peine  & la  difficulté  d’urt. 
pareil  voyage  , le  tems  qui  jufqu’alors  a voit 
été  auffi  beau  que  dans  nos  jours  dü  mois 
de  mai,  devint  nébuleux  & froid  , avec  des 
bouffées  d’un  vent  très-piquant,  accompagné 
de  neige.  Malgré  leur  fatigue  , ils  allèrent  eu 
avant  avec  courage;  fis  croy  oient  avoir  paffé 

le 
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le  plus  mauvais  chemin  , & 11’être  plus  éloi-  , — lü'.l”! 
gués  que  d’un  mille  du  rocher  qu’ils  a voient 
apperqu.  Ils  écoient  à-peu-près  aux  deux  tiers 
de  ce  buis  marécageux,  lorfque  M.  Buqhan , 
un  des  deffinateurs  de  M.  Banks,  fut  faifi 
d’un  accès  d’çpilepfie.  Toute  la  compagnie  fut 
obligée  de  faire  halte,  parce  qu’il  lui  .étoit 
impoffible  de  fe  traîner  plus  loin  ; on  alluma 
du  feu,  & ceux  qui  étaient  les  plus  fatigués 
furent  laides  derrière  pour  prendre  foi  ni  du 
malade.  MM.  Banks  & Solander,  M.  Green 
& M.  Monkhoufe  continuèrent  leur  rpute;? 

& dans  peu  ils  parvinrent  au  fommet  de  Iq. 
montagne.  Comme  botaniftes,  ils  eurqnt  de 
quoi  kvtisfMre  leur  attente  ,•  ils  trouvèrent 
beaucoup  de  plantes  qui  font  aufli  di tferen- 
tes  de  celles  qui  croilfent  dans  les  montagnes 
d’Europe  , que  celles-ci  le  {ppc  des  produc- 
tions de  nos  plaines.  ‘ 

Le  froi.d  ctoit  devenu  très -vif,  la  neige 
tombait  en  plus  grande  abondance  , & le  jour 
ctoit  fi  fort  avancé,  qu’il  n’étoit  pas  pofiible 
de  retourner  au  vaifl'eau  avant  le  lendemain» 

C’étoit  un  parti  bien  défagrcable  & bien-  dan- 
gereux de  palfer  la  nuit  fur  cette  montagne 
& dans  ce  climat.  Ils  y furent  pourtant  con- 
traints, & ils  prirent  pour  cela  toutes  les  pré* 
cautions  qui  dépendoient  d’eux. 

MM.  Banks  & Solander  s’occupèrent  alors 
à raffembler  des  plantes  & à profiter  d’une 
©ccafiou  qu’ils  avoienc  achetée  par  tant  de 
Tome  II.  V 
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' SSïïïïSS.  dangers  ; pendant  ce  feras  ils  renvoyèrent  M, 
3769.  "Green  & M.  Monkhoufe  vers  M.  Btichan  & 
lés ‘perfô unes  qui  étoient  reliées  avec  lui.  Ils' 
fixèrent  pour  rendez  vous  général  une  hauteur 
jkirlaqüelle  ils  fe  propoferent  de  palier  pour 
retourner  au  bois  par  un  meilleur  chemin  , en 
traverlaht  le  marais  qui  ne  leur  paroüioit  pas 
nvoiMplus  d’un  demi-mille  de  largeur,  & au 
ïo'rtir  duquel  ils  fe  mêttroientà  l’abri  dans  le 
bois, où  ils  pourrôiént  bâtir  une  bute  & allumer 
Bu  feu.  Comme  ils  n’avoient  rien  à faire  qu’à 
deiceit-îre  la  colline  ; il  leur  fembloit  facile 
d’accomplir  ce  projet.  La  compagnie  fe  ralfem- 
b!a  a'ù  rendez-vous;  & quoiqu'on  fôüffrit  du 
froid  , tous  étûient  alertes  & bien  portons  ; M. 
Bùdhàïi  lui-mèrtie  ayant  recouvré  fes  forces 
au-delà  de  cc  qu’on  pou  voit  efpérer.  11  étoit 
près  de  huit  heures  du  foir,  mais' il  faifoit  en- 
core allez  de  jour , & on  fe  mit  en  liiarche  pour 
traverfer  la  vallée.-  M.  Banks  prit  fur  lui  de 
faire  Varriere- garde  de  fa  troupe  , pour  empê- 
cher qu’il  ne  reliât  des  traîneurs;  On  verra 
bientôt  que  cette  précaution  n’étoit  pas  inu- 
tile. Le  doéteur  Solander , qui  avoit  traverfé 
plus  d’une  fois  les  montagnes  qui  féparent  la 
Suede  de  la  Norwege , favoit  bien  qu’un  grand 
froid  , fur-tout  quand  il  elè  joint  à la  fatigue, 
produit  dans  les  membres  une  ilupeur  & un 
en  go  u rd  i flemëri'i  prefq  uc : i nlb  mi  o n tables.  Il 
conjura  fes  compagnons  de  ne:point  s’arrêter? 
'quelque  peine  qu’il  leur  en  put  coûter  ik  quel- 
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que  foulagement  qu’ils  efpéraffent  dans  le  re~- 
pos.  Quiconque  s’aifeiera , leur  dit-il,  s’en-  iy6ÿ/' 
dormira  , & celui  qui  s’endormira  ne  fe  réveil- 
lera plus.  Après  cet  avis  qui  les  alarma , ils  al- 
lèrent en  avant  ; ils  étoient  toujours  fur  le  ro- 
cher & n’a  voient  pas  encore  pu  arriver  jufqu’au 
marais  , lorique  le  froid  devint  ii  vif,  qu’il 
produifit  les  effets  qu’on  leur  avoit  tant  fait 
redouter.  Le  dodeur  Solander  fut  le  premier 
qui  ne  put ■réfifter  à ce  befoin  de  fammeil,  con- 
tre lequel  il  s’étoit  efforcé  de  prémunir  les  com- 
pagnons ; il  demanda  qu’on  le  laiffât  coucher. 

M.  Banks  lui  fit  des  prières  & des  remontran- 
ces inutiles.  Il  s’étendit  fur  la  terre  couverte 
de  neige  , & ce  fut  avec  une  peine  extrême  que 
foii  ami  le  tint  éveillé.  Richmond,  un  des 
noirs  de  M.  Banks  , qui  avoit  auili  fouff'ert  du 
froid  , commença  à relier  derrière  les  autres. 

M.  Banks  envoya  en  avant  cinq  perfonnes  i 
parmi  lefquelles  étoitM.  Buchan  , pour  prépa- 
rer du  feu  au  premier  endroit  qu’ils  trouve* 
voient  convenable,  & lui-même  avec  quatre 
autres  demeura  avec  le  dodeur  & Richmond 
qu’on  fit  marcher  partie  de  gré  & partie  de 
force:  mais  lprfqu’ils  eurent  traversé  la  plus 
grande  partie  du  marais  , ils  déclarèrent  qu’il! 
n’iroient  pas  plus  loin.  M.  Banks  eut  encoye 
recours  aux  prières  & aux  inltanccs  , tout  Jfcut 
fans  effet:  quand  on  diloit  à Richmond  que'sHl 
s’arrêtent  il  mourroit  bientôt  de  froid , il  ré- 
pondoit  qu’il  ne  defiroit  rien  autre  choie  que 
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— — * de  fe  repofer  & de  mourir.  Le  doéleur  ne  re- 

1769.  nonqoit  pas  a u (11  formellement  à la  vie;  il  difoit 
qu’il  voulait  bien  aller , mais  qu’il  lui  falloit 
auparavant  prendre  un  inllant  de  fommeil , 
quoiqu’il  eut  averti  tout  le  monde  , que  s’en- 
dormir & périr  étoienc  la  même  choie.  M. 

Banks  & les  autres  fe  trouvant  dans  Pimpalïï- 
bilité  de  les  faire  avancer , les  taillèrent  ie  cou- 
cher, Contenus  en  partie  fur  les  broutiuilies  ; & 
l’un  & l’autre  tombèrent  tout  de  fuite  dans  un 
fommeil  profond. 

Bientôt  après,  quelques-uns  de  ceux  qui 
avoient  été  envoyés  en  avant,  revinrent  avec 
la  bonne  nouvelle  que  le  feu  était  allumé  à un 
quart  de  mille  de  là.  M,  Banks  alors  s’occupa 
d’éveiller  le  daâeur  Solander,  & lmircufe- 
ment  il  y r suffit  ; mais  quoiqu’il  n’eût  dormi 
que  cinq  minutes  , il  avoir  prefque  perdu  l’u- 
iàge  de  fes  membres , & tous  fes  mufcles  étoieht 
fl  contraéfés  que  fes  fouliers  tomboient  de  fes 
pieds:  il  confentit  cependant  à marcher  avec 
jes  fecours  qu’on  pourroit  lui  donner  ; mais 
tous  les  efforts  furent  inutiles  pour  faire  rele- 
ver le  pauvre  Richmond.  Après  avoir  tenté 
fans  [accès  de  le  mettre  en  mouvement  , M. 

Banks  laifla  auprès  de  lui  fan  autre  noir  & 

1111  matelot  qui  fembloient  avoir  moins  fouf-  j* 
fert  du  froid  que  les  autres  , leur  promettant 
de  les  remplacer  promptement  par  deux  autres 
hommes  qui  fe  feraient  fuffifamment  réchauf- 
fés. Il  parvint  enfin  avec  beaucoup  de  peine  à 
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faire  arriver  le  docteur  auprès  du  feu.  Il  eu-  •*•***, 
voya  enfuite  deux  de  fes  gens  qui  s’étoient  1769. 
repofés  & réchauffés  , efpérant  qu’ils  pour- 
roient  , avec  le  fe  cours  de  ceux  qui  étoient 
retirés  derrière  , rapporter  Richmond  , quand 
même  il  feroit  impoffible  de  le  réveiller.  En- 
viron une  demi-heure  après  » il  eut  le  chagrin 
de  voir  fes  deux  hommes  revenir  feulsj  ils 
dirent  qu’ils  avoient  parcouru  tous  les  envi- 
rons de  l’endroit  où  l’on  avoit  laide  Rich- 
mond , qu’ils  n’y  avoient  trouvé  per  Tonne,  & 
que,  bien  qu’ils  enflent  crié  à pluüeurs  reprî- 
tes , on  ne  leur  avoit  point  répondu.  Ce  récit 
fut  une  caufe  d’étonnement  & de  chagrin,  par- 
ticuliérement pour  iVI.  Banks , qui  ne  pouvoit 
concevoir  comment  cela  étoit  arrivé.  Cepen- 
dant 011  fc  fouvint  qu’une,  bouteille  de  rum, 
qui  fai  foi  t toute  la  provifion  de  la  compagnie, 
étoit  demeurée  dans  l’havrefac  d’un  des  ab- 
fens  , & on  conjeétura  que  le  noir  & le  mate- 
lot, qu’on  avoit  laides  avec  Ricbmont , s’é- 
toient fervis  de  ce  moyen  pour  réveiller  Rich- 
mond & pour  fe  tenir  en  haleine  , & que  tous 
trois  en  ayant  bu  un  peu  trop  , s’étoient  écar- 
tés de  l’endroit  où  on  les  avoit  lailfés  , au  lieu 
d’attendre  le  fecours  & les  guides  qu’on  leur 
avoit  promis.  Sur  ces  entrefaites  , la  neige 
ayant  recommencé  à tomber  & duré  deuîé 
heures  entières,  on  défefpéra  de  revoir  ces 
malheureux  , au  moins  vivans.  Mais  vers  mi- 
nuit , à la  grande  fatisfaélion  de  ceux  qui 
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étoient  autour  du  feu  , on  entendit  des  a ri  s. 
lyfç.  M.  Banks  & quatre  autres  fe  détachèrent  fur-le- 
champ  , & trouvèrent  le  matelot  n’ayant  que 
la  force  qu’il  lui  falloit  pour  fe  foutenir  en 
chancelant  , & pour  demander  qu’on  l’aidât. 
■MJ Banks  l’envoya  tout  de  fui-tq  auprès  du  feu  ; 
i&à  l’aide  des  renfeignemens  qu’on  put  tirer  de 
lui,,  on  fe  remit  à la  recherche  des  deux  autres , 
qu’on  retrouva  bientôt  après.  Richmond  étoit 
debout , mais  ne  pouvant  mettre  un  pied  de- 
vant l’autre.  Son  compagnon  étoit  étendu  fur 
la  terre  , auffi  infenfible  qu’une  pierre  : on  fit 
.venir  tous  ceux  qui  étoient  auprès  du  feu , & 
on  effaya  d’y  porter  ces  deux  hommes  j tous 
les  efforts  furent  mutiles  ; la  nuit  étoit  extrê- 
mement no  ire  , la  neige  étoit  très-haute  , & il 
leur  étoit  très-difficile  de  fe  faire  un  chemin  à 
travers  les  brouffailies  & lu r un  terrain  maré- 
cageux, où  chacun  d’eux  f'aifoit  des  chutes  à 
tousles  pas.  Le  feul  expédient  qu’ils  imaginè- 
rent, fut  de  faire. du  feu  fur  le  lieu  même  ; mais 
•la  neige  qui  étoit  fur  terre  , celle  qui  tombait 
encore  du  ciel  & celle  que  les  arbres  laifloient 
tomber. à. gros  floceons  , les  mettoit  dans  l’ira- 
poffibilité  d’allumer  du  feu  dans  ce  nouvel  en- 
.droit,,  ou  d’y  en  porter  de  celui  qu’ils  avoient 
allumé  dans  le  bois.  Ils  furent  donc  réduits  à 
■la  trille  néeeffité  d’abandonner  ces  malheureux 
à leur  deftinée,  après  leur  avoir  fait  un  lit  de 
petites  branches  d’arbres  , & les  en  avoir  cou- 
•ÿûpts  jufiju’à  une  hauteur  allez  confid érable. 
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Après  être  ^emeurcs  ainfi  expofés  à la  neige  a*""11*"! 
& au  .'.froid  pendant  une  heure, & demie , quel--  1769. 
ques-uns-  de  ceux  qui  n’avoient  pas  encore 
été  faifis  dufroid,  commencèrent  à perdre  le 
f'entiment.  Entr’autres , Brifcoe , un  des  do- 
meiiiques  de  M.  Banks,  fe  trouva  fi  mal,, 
qu’on  crut  qu’il  mo  urro.it  avant  qu’,qqri put 
1’approcher  du  feu.  ■ ! i ; d 

A la  fin  cependant  ils  arrivèrent  au  'feq* 

& palïerent  la  nuit  dans. une  fituatiqu  qui'* 
quoique  terrible  en  elle-même.,  l’étoit. encore 
davantage  par  le  fouvenir  de  ce  qui,  s’fttojt 
pafle,  & par  l’incertitude  <ie  ce  qui,  les^eu., 
xloit.  De  douze  hommes  qui  étoient  .partis  le 
jmatin  pleins  de  vigueur  &..de  famé,,  deux 
-étoient  regardés  comme  morts  j un  autre  étoit 
fi  mal  qu’on  doutoit  beaucoup  qu’il  put  fe. 
voir  le  lendemain,  & tin  quatrième , Al,  Bji- 
chnn,  croit  mçnacé  de  rptomb.ee .dans,  .Ion.  ac- 
cès par  la  nouvelle  fatigue  qu’il  avoir  elfuyée 
pendant  estte  fâcheufe  nuit.  Ils  étoient.  éloi- 
gnés du  vailfeau  d’une  journée  de  chemin  î 
il  leu.r  falloir  traverfer  des  bois  inconnus,  .dans 
jeîquqls.i^,  pouvoient,Cfaiqfe,,oe  s’égarer,^ 

J’ètrc  furpris  par  Ta  nuit  fui  vante.  Comme  ils 
ne  s’étoietit  préparés  qu’à  un  ypyage  de  huijç 
.ou  dix  heures,  il  ne  leur  reftoit  pour  pçp-yp,  * 
lion  qu’un  efpece  de  vautour  qu’ils  a-ypient 
tiré. en  remettant  en  marche,  & qui , partagé 
également,  ne  pouvoir  fournir  à .chacun-  d’eux: 
que  quelques, bouchées.  Ils  qq  jq.ypiçpt  coin- 
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5555  ment  ils  pourroient  foutenir  le  Froid , fi  la 
69  > ne;ge  continuoit  ; ils  jugeoient  de  la  dureté 
de  ce  climat  par  une  feule  obfervation  : c’eft 
qu’ils  étoient  alors  au  milieu  de  l’été,  le  2 1 
décembre  étant  le  plus  long  jour  dans  cette 
partie  du  monde  & tout  devoit  leur  faire 
craindre  les  plus  grandes  extrémités  du  froid, 
lorsqu’ils  étoient  témoins  d’un  phénomène 
qu’on  lie  voit  pas  même  en  Norvège  & eu 
L'aponie  dans  là1  même  faifon  de  l’année. 

La  pointe  du  jour  commençant  à paraître , 
en  jetant  les  yeux  de  tous  côtés',  ils  ne  virent 
rien  que  de  la  neige  qui  leur  paroifïbit  auffi 
épaiiréTur  les  arbres  que  fur  le  terrain  & de 
nouvelles  bouffées  fe  fuccédant  continuelle- 
ment avec  la  phts  grande  violence , il  leur  fut 
, impoïïîlblé ''de  fé  rtt'èttre  en  marche.  Ils  igno- 
raient combien  cette  fîtuation  pouvoit  durer , 
& ils  avoient  trop  deraifons  de  craindre  de 
lie  pouvoir  fortir  de  cette  horrible  forêt,  & 
d’y  périr  de  faim  & de  froid. 

Ils  avoient  fogffert  tout  ce  qu’on  peut  ima- 
giner de  l'horreur  d’une  pareille  fituation, 
lorfqü’à  fîx  heures  du  matin  ils  conçurent 
quelques  efpéranccs  de  falut,  en  diftingunnt 
lé  Heu  du  lever  du  foleil  au  travers  les  nua- 
ges qui  comniençoient  à devenir  un  peu  moins 
épais  & à fe  diffiper.  Leur  premier  foin  fut 
de  voir  fi  les  pauvres  malheureux  , qu’ils 
avoient  laides  enfevelis  fous  des  branches  d’ar- 
bres , vivoient  encore.  Trois  de  la  compagnie 
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furent  dépêchés  pour  cela,  & revinrent  bien- 
. tôt  avec  la  trille  nouvelle  qu’ils  étoient  morts.  1765*. 

Quoique  le  ciel  fe  nétoyât  toujours  davan- 
tage, la  neige  continuoit  à tomber  avec  tant 
d’abondance  , qu’ils  n’olbient  fe  bafarder  à 
reprendre  leur  route  vers  le  vaifTenu;  mais, 
fur  les  huit  heures , une  petite  brife  s’éleva , 
qui,  fortifiée  de  l’aélion  du  foleil,  acheva  d’é- 
claircir le  tonus , &.  bientôt  après  ils  virent 
la  neige  tomber  des  arbres  en  gros  floccons; 
ligne  certain  de  l’npproche  d’un  dégel.  Ils  exa- 
minèrent alors  avec  plus  d’attention  l’état  de 
leurs  malades.  Brifcoe  étoit  encore  très-mal  ; 
mais  il  dit  qu’il  fe  croyoit  en  état  de  mar- 
cher. M.  Buchan  étoit  beaucoup  mieux  que 
ni  lui  ni  fes  compagnons  n’eulfent  ofc  l’ef- 
pércr.  Ils  ctoiont  cependant  prelfcs  par  la  faim 
qui,  après  un  (i  long  jeune,  l’emporta  fur 
toutes,  Les  autres  craintes.  Avant  de  partir,  il 
fut  convenu  unanimement  qu’on  mangeroit 
le  vautour;  il  fut  plumé;  & comme  on  ju- 
gea qu’il  feroit  plus  ailé  de  le  partager  avant 
qu’il  fût  cuit,  on  en  fit  lix  portions  » que 
chacun  accommoda  à fa  fantaifie.  Après  ce 
repas,  qui  fournit  à chacun  environ  trois  bou- 
chées , ils  fe  préparèrent  à partir;  mais  il  étoit 
dix  heures  avant  que  la  neige  fût  alfe2  fondue 
pour  Initier  le  chemin  praticable.  Après  une 
marche  d’environ  huit  heures , ils  furent  agréa- 
blement furpris  de  fe  trouver  fur  ie  rivage, 

& beaucoup  plus  près  dû  vaifleau  qu’ils  ne 
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liz  1 "'L—  pouvoient  s’y  attendre,  En  revoyant  les  traces 
du  chemin  qu’ils  avoient  fait  en  partant  du  . 
navire,  ils  s’apperqurent  qu’au  lieu  de  mon- 
ter la  montagne  en  ligne  droite,  ce  qui  les 
auroit  fait  pénétrer  dans  le  pays,  ils  avoient 
décrit  un  cercle  autour  d’elle.  Quand  ils  furent 
à bord,  ils  fe  félicitèrent  les  uns  les  autres  de 
leur  retour,  avec  une  joie  qu’on  ne  peut  fen- 
tir  qu’après  avoir  été  expofé  à un  danger  fem- 
bkible  , & dont  je  pris  bien  aufîi  ma  part, 
après  toutes  les  inquiétudes  que  j’avois  fen- 
ties  en  ne  les  voyant  pas  revenir  le  même 
jour. 

CHAPITRE  V. 

i V affage- du  détroit  de  le  Maire.  Defcrip- 
tion  ultérieure  des  habitons , & des  pro- 
ductions, de  la  terre  de  Feu. 

JL*  e j 8 & le  19  la  grofle  mer  nous  empêcha 
de  tranfporter  à bord  du  bois  & de  l’eau  ; 
mais  le  20  , le  vent  étant  moins  fort , nous 
envoyâmes  la  chaloupe  au  rivage,  & MM. 
Banks  & Solander  y allèrent  auffi.  Ils  débar- 
quèrent au  fond  de  la  baie  , & tandis  que  mes 
gens  étoient  occupés  à -couper  des  broullail- 
Jes  , ils  pourfuivirent  leur  grand  objet,  l’étu- 
î de  de  la  nature  , & recueillirent  beaucoup  de 
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plantes  & de  coquilles  entièrement  inconnues  -5SH5 
julqu’à  eux.  Ils  vinrent  dîner  à bord  , & re-  1759. 
tournèrent  «n, fuite  dans  le  delïein  de  voir  un 
village  américain  qu’on  avoit  dit  être  fitué  à 
environ  deux  milles  dans  le  pays.  Ils  trou- 
vèrent qu’011  ne  les  avoit  pas  trompés  fur.. la 
diltauce;  ils  s’en  approchèrent  par  un  che- 
min qui  leur  parut  être  fréquenté.  Cep  en-, 
dant  ils  mirent  plus  d’une  heure  à y arri- 
ver, parce  qu’ils  enfonqoient  fouvent  dans 
la  boue  jufqu'aux  genoux.  Lorfqu’ils  furent 
à une  petite  diftance  de  l’endroit  , deux  Amé- 
ricains vinrent  à leur  rencontre  avec  un  air 
de  cérémonie.  Lorfqu’ils  les  eurent  joints  , 
ils  fe  mirent  à crier  comme  ils  avoient  fait 
dans  le  vailfeau , fans  s’adrelfer  ni  aux  A11* 
glois  ni  à leurs  compagnons;  & ayant  con- 
tinué ces  étranges  cris  pendant  quelque  te  ms , 
ils  conduifirent  nos  gens  au  village  , qui  était 
fitué  fur  une  colline  aride  & couverte  d’ar- 
bres auxquels  la  main  de  l’homme  ne  paroit 
pas  avoir  jamais  touché.  Il  confille  en  une 
douzaine  de  hutes  de  la  ftru&uro  la  pkis; 
groiliere  qu’on  puilTe  imaginer.  Ces  cabanes 
11e  font  autre  chofe  que  quelques  pieux  plan- 
tés en  terre,  inclinés  les  uns  fur  les  autres 
par  leurs  fommets  , & formant  une  efpece 
de  cône  femblableà  nos  ruches.  Elles  écoienç 
couvertes  du  côté  du  vent  par  quelques  bran* 
ehages  & par  une  efpece  de  loin.  Du  côte 
fous  le  vent  j il  y avoit  une  ouverture  d’eu- 
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ÜÜÜÜÜÜ  viron  la  huitième  partie  du  cercle , & qui 

17 63.  fervoit  de  porte  & de  cheminée.  Ces  hutes 
étoient  cordialités  comme  celles  que  nous 
avions  vues  dans  la  baie  de  Saint- Vincent , 
& dans  l’une  desquelles  nous  avions  trouvé 
encore  des  reftes  de  feu.  Il  n’y  avoit  aucun 
meuble  dans  la  cabane.  Un  peu  de  foin  ré- 
pandu  à terre,  fervoit  à la  fois  de  (îegès  & 
de  lits.  De  tous  les  uftenfiles  que  l’adreife  & 
le  beloin  ont  introduits  parmi  les  autres  na- 
tions fauvages  , ceux-ci  n’avoient  qu’un  pa- 
nier à porter  à la  main,  un  fac  pendant  fur 
leur  dos , & la  veifie  de  quelque  animal  pour 
contenir  de  l’eau. 

Les  habitans  de  ca  village  formoient  une 
petite  tribu  d’environ  cinquante  perfonnes 
des  deux  fexes  & de  tout  âge.  Us  font  d’une 
couleur  approchante  de  la  rouille  de  fer  mê- 
lée avec  de  l’huile  î ils  ont  de  longs  cheveux 
noirs  : les  hommes  font  gros  & mal  faits  ; 
leur  ftature  eftda  cinq  pieds  huit  à dix  pou- 
ces. Les  femmes  font  plus  petites  & ne  paf- 
fentguere  cinq  pieds.  Tonte  leur  parure  con- 
lifte  dans  une  peau  de  guauaque  ou  de  veau 
marin  , jetée  fur  leurs  épaules  dans  le  même 
état  où  elle  a été  retirée  de  defl'us  l’animal  ; 
un  morceau  de  la  même  peau  qui  leur  en- 
veloppe les  pieds  & qui  fe  ferme  comme  une 
bourfe  au-deflus  de  la  cheville  , & un  petit 
tablier  qui  tient  lieu  aux  femmes  de  la  feuille 
de  figuier.  Les  hommes  portent  leur  man- 
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tCtiu  ouvert  ; les  femmes  le  lient  autour  de  ■ 
la  ceinture  avec  une  courroie  * mais  quoi-  1769, 
qu’elles  fuient  à-peU-près  nues , elles  ont  un 
grand  defir  de  paroître  belles.  Elles  peignent 
leurs  vifages  , les  parties  voifines  des  yeux 
communément  en  blanc  , & le  refte  en  lignes 
horizontales  rouges  & noires  ; mais  tous  les 
vifages  font  peints  différemment.  Il  paroît 
d’ailleurs  que  cette  toilette  fe  fait  avec  plus 
de  recherche  & de  foin  dans  certaines  occa- 
jGous.  Les  deux  Américains  , qui  faifoient  a 
MM.  Banks  & Solander  les  honneurs  du  vil- 
lage , avoient  le  corps  prefque  entièrement 
couvert  de  lignes  noires  dans  tous  les  feus  , 
ce  qui  faifoit  un  coup-d’œil  fort  extraordi- 
naire-. Les  hommes  & les  femmes  portent  des 
bracelets  de  grains  , tels  qu’ils  peuvent  les 
faire  avec  de  petites  coquilles  & des  os.  Les 
femmes  eu  ont  àu  poignet  & au  bas  de  la 
jambe,  les  hommes  au  poignet  feulement  j 
mais  en  revanche , ils  portent  autour  de  la 
tête  une  efpece  de  rézeau  compote  de  fit 
brun.  Ils  paroiffoient  attacher  une  valeur  très- 
grande  à tout  ce  qui  eft  rouge  , & préféraient 
un  de  nos.-! grainS  de  verroterie  3 même  a un 
couteau  ou  à une  hache.  Leur  langage  eft  en 
grande  partis  guttural , & ils  prononcent 
quelques-uns  de  leurs  mots  par  desfons  exac- 
tement femblablcs  aux  efforts  que  fait  im 
homme  qui  a dans  la  gorge  quelque  chofe 
dont  il  veut  fe  débarrafler.  Ils  ont  cepen- 
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dant  des  mots  qui  feroient  regardés  commar 
doux  dans  les  langues  les  plus  perfectionnées) 
de  l’Europe.  M.  Banks  apprit  à prononcer  les 
termes  dont  ils  fe  fervent  pour  al é ligner  les 
grains  de  bracelets  & l’eau.  Quand  ils  voiu 
loicnt  avoir  de.  ces  grains  au  lien  de  rubans 
& d’autres  bagatelles  , ils  prononçoient  le 
mot  halleca'i  & quïnd  ils  vinrent  à bord  du 
vai(leau  & qu’ils  nous  demandaient  par  lignes- 
où  étoit  l’eau  , ils  faifoiens  le  gefte  de  boire# 
& montrant  ou  les  tonneaux:  ou  leur;  place  > 
ils  crioient  ooiâ.  ' 1 ■ 

11  ne  nous  parut  pas  que!  ce  peuple  eût 
d’autre  nourriture  que  les  coquillages;  car 
quoique  les  veaux-  marins  fréquentent  leur 
côte-,  ils  n’ont  nilcun  infiniment  pour -les 
prendre.  Les  coquillages  font  rmnaU'és  par 
les  femmes,  dont  l’occupation  eft  dç  fuivrer 
la  marée  à mefure  qu’elle  dcfceodq»  avecuni 
panier  dans  une  main , un  bâton  pointu  &' 
barbelé  dans  l’autre  , & un  fac  furrleur  dosÿ 
elles  détachent  les  coquillages  du  rocher  avec: 
le  bâton  , & les  mettent  dans  le  panier  , qu’elJ 
les  vuident  enfuite  dans  le  fae. 

Leurs  armes , qui  confiftenti -en-  un  arc  & 
des  flechex,  'font  la  feule  ehole  que  nous 
ayons  trouvée  chez  ces  fauvages  y.:qui  pr&fe»«$ 
quelque  apparence  d’induftrié.  . . L’arc  étoip 
allez  bien  fait-,  & les  flcchep'  étbientt  les  plus 
jolies  que  nous  euiïious  jamais  vues.  Elles! 
font  de  bois  ttès-biea  poli,  &'  la  pointe  étoit 
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de  verre  ou  de  filex  , barbelée  , taillée  & ajuf-  — 
tée  avec  une  grande  adreflé.  Nous  vîmes  1^6% 
suffi  chez  eux  plufieurs  morceaux  de  vepre 
& de  cailloux  norç  travaillés  , & quelques, 
marchandifes. d’Europe , comme  des  anneaux,, 
des  boutons  , des  draps  & des  toiles.  Noua, 
pouvons  en  conclure  que  ces  peuples  voya-  - 
gent  du  côté  du  nord,  puifqn’i)  y a plufieurs 
années  qu’aucun  vailfeau  n’eft  allé  au  fut! 
jufqu’à  cette  partie  de  la  terre  de  Feu.  Nous, 
obfervâmes  auffi  qu’ils  ne  montroient  aucune 
furprifc  lorfque  nous  nous  feryiong  de  no? 
armes  à feu  , dont  ils  paroilfoient  eonnpitre 
fort  bien  l’ufage  5 car  un  joùj-  quelques-uns 
d’entr’eux  retournant  du  vailFeaü  à terre 
dans  la  chaloupe  , firent  ligne  à M.  Bank?, 
de  tuer  un  veau  marin  qui  les  Fui  voit. 

M.  de  Bougainville  qui,,  au  mois  de  jan- 
vier 1768  , précifément  une  année  avant  notre 
arrivée,  avoit  débarqué  fur  cette  côte  au  lj3’‘ 

40' 4t7/  de  latitude,  avoit  donné  à çe  peuple, 
entr’autres  choies  , des  morceaux  de  verre.i 
il  raconte  qu’un  enfant  d’environ  douze  ans 
s-avifa  d’en  avaler  un  morceau  , & qu’il  mou- 
rut dans  de  grandes  douleurs.  Tous  les  foins 
que  prit  le  chirurgien  ne  purent  le  fauver. 
L’aumônier  français  fut  plus  heureux  dan? 
l’exercice  de  les  fondions,  ear.il  trouva 
moyen  de  lui  adminiftrer  le  baptême  , à- ,1a 
dérobée,  & fi  iubctlement  que  les .paficns  de 
» T eu  fant  ne  s’en  appert;  u mit  pas,  Leurre  que 
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nous  vimes  parmi  eux,  pouvoit  être  celui  que 
M.  de  Bougainville  leur  avoit  laide,  foit  à eux-* 
mftjues,  i'oit  à d’autres  habitans  du  même  pays, 
de  qui  ceux-ci  le  tenoient  : car  ils  paroillbient 
plutôt  une  horde  errante  qu’un  peuple  à 
demeure  fixe.  Leurs  maifons  font  conftruites\ 
de  maniéré  à ne  pouvoir  durer  que  peu  de 
tems  ; ils  n’ont  d'autres  ullenfiles  , ni  d’autres 
meubles  que  le  panier  & le  Lac  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  & qui  parodient  faits  de 
maniéré  à pouvoir  être  transportés  facilement 
à la  main  & fur  le  dos.  L’unique  habillement 
que  nous  leur  ayons  vu  , eft  à peine  fuffifant 
pour  les  défendre  du  froid  dans  l’été  de  ce 
pays  , & beaucoup  moins  dans  l’hiver  qui- 
doit  ÿ être  très -rude.  Les  coquillages  dont 
ils  font  leur  unique  nourriture  doivent  s’é- 
puifer  lorfqu’ils  ont  demeuré  quelque  tems 
fur  la  même  partie  de  la  côte  ; enfin  les  mai- 
fons  abandonnées  que  nous  avons  trouvées 
dans  la  baie  de  Saint- Vincent , confirment  en-, 
core  cette  conieâure. 

Une  autre  raifon  de  croire  que  ce  peuplé 
eft  errant , c’eftque  nous  ne  leur  avons  vu  au# 
cun  bateau  , ni  canot , ni  rien  de  femblable  ; 
il  eft  pourtant  difficile  de  croire  qu’ils  en 
foietlt  abfolument  dépourvus  ; d’autant  plus 
qu’ils  n’éprouvoient  point  le  mal  de  mer , foie 
dans  la  chaloupe,  foit  à bord  du  vailfeaui 
Nous  crûmes  qu’il  y avoit  un  détroit  ;, ou 
canal  venant  du  détroit  de  Magellan , & péné- 
trant 
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trant  dans  l’intérieur  de  cette  iile  par  où  ces 
gens  pouvoient  être  venus  , en  Initiant  leurs  17 6$, 
canot  à l’extrémité  de  ce  canal. 

Us  ne  paroilioient  fournis  à aucune  forme 
de  gouvernement,  ni  à aucune  iubordination  j 
perfonne  n’ett  plus  rcfpedé  qu’un  autre  ; ce- 
pendant ils  vivent  enfemble  dans  la  plus  par- 
faite intelligence.  Nous  n’avons  découvert 
parmi  eux  aucune  apparence  de  religion , 
excepté  les  cris  dont  nous  avons  parlé,  & 
que  nous  fuppofons  être  une  cérémonie  fu- 
perftitieufe,  par  l’unique  raifori  que  nous  n,ff 
pouvons  lui  donner  un  autre  objet.  Les  deus 
guides  qui  conduifirent  MM.  Jknks  & Solan- 
der  au  village  , & un  des  Américains  qui  vinC 
à bord  du  yaifleau  ,■  étant  les  feuls  à qui  nous 
avons  entendu  pouffer  ces  cris,  nous  eonjedu* 
rames  que  c’étoient  des  prêtres.  Du  relire  , cee 
hommes,  les  plus  miférables  & les  plus  ffcupi- 
des  des  créatures  humaines , le  rebut  de  la 
nature,  nés  pour  confumer  leur  vie  à errer; 
dans  ces  déferts  affreux  où  nous  avons  vu 
deux  Européens  périr  de  froid  au  milieu  da 
l’été,  fans  autre  habitation  qu’ume  malheuieufe 
hute  formée  de  quelques  bâtons  & d’un  peut 
d’herbes  fechéa,>crèle  vent,  la  .neige  & la  pluie 
pénètrent  de  toutes  parts  , prefqiie  nuds.». 
deftitue's  même  des  commodités  que  peut  four-  ■ 
nir  l’art  le  plus  groffier,  privés  de  tout  moyen 
de  préparer  leur  nourriture  : ces  hommes* 
dis -je,  étoient  contents  j ils  ieaihloient  ns 
Tome  IL  > X ■ 
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«a— ■ defiref  rien  au-delà  de  ce  qu’ils  poffedent.  Rica 

17619»  de  ce  que  nous  leur  offrions  ne  leur  paroitloit 
agréable,  à l’exception  des  grains  de  verre  & 
de  quelques  ornemens  fuperflus.  Nous  n’avons 
pas  pu  lavoir  ce  qu’ils  fouffrefit  pendant  la  ri- 
gueur de  leur  hiver  ; mais  il  eit  certain  qu’ils 
ne  font  affectés  douloureufement  de  la  priva- 
tion d’aucune  des  commodités  fans  nombreque 
nous  mettons  au  rang  des  chofes  de  première 
ïiécelîité.  Comme  ils  ont  peu  de  délits  , il  eli. 
probable  qu’ils  les  fatisfont  tous.  Il  n’eft  pas 
aifé  de  déterminer  ce  qu’ils  gagnent  à être 
■exempts  du  travail,  de  l’inquiétude  & des  loins 
que  nous  coûtent  nos  efforts  continuels  pour 
iàtisfaire  cette  multitude  infinie  de  defirs  di- 
vers , que  l’habitude  d’une  vie  artificielle  a 
fait  naître  dans  nos  cœurs  ; mais  peut-elie 
cela  feul  compenfe-t-il  tous  les  avantages  de 
leur  fituation  & tient  égale  entr’eux  <Sc  nous 
la  balance  du  bien  & du  mal , qui  font  l’un 
& l’autre  le  partnge  de  l’humanité. 

Nous  n’avons  vu  fur  cette  terre  aucun  qua- 
drupède , excepté  des  veaux  marins  , des  lions 
marins  & des  chiens.  C’eft  une  chofe  digne 
de  remarque  que  leurs  chiens  aboient , ce 
que  ne  font  pas  ceux  qui  font  originaires  d’A*. 
mérique;  nouvelle  preuve  que  le  peuple  que 
nous  y rivons  vu  a eu  quelque  communication 
immédiate  ou  éloignée  avec  les  habitans  de 
l’Europe.  Il  y a cependant  d’autres  quadrupèdes 
dans  l’intérieur  du  pays;  car  M.  Banks  étant 
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étti  fommet  de  la  plus  haute'  des  montagnes 
qu’il  parcourut  dans  foiii  expédition  à travers 
les  bois,  vit  les'  traces  d’un  grartd  animal 
fur  la  furface  d’un  terréin  marécageux  , mais 
fans  pouvoir  dillingüer  de  quelle  èfpece  il 
étoin 

On  n’y  trouve  que  fort  peu  d’oifeaux  de  terre,- 
M.  Banks  n’en  a vu  aucun  plus  gros  que  nos 
inertes  ; mais  les  oifeaux  d’eau  y font  en  grande 
abondance,  particuliérement  lès  canards.  Nous 
n’y  avons  prefque  point  apperçu  de  poilfonsï 
& aucun  de  ceux  que  nous  avons  pris  à l’ha- 
ineqon  , ne  s’eft  trouvé  bon  à manger  ; mais 
les  coquillages , les  lépaâ  & lès  moules  y font 
Èn  grande- abondance. 

Parmi  les  infectes  , qui  n’y  font  pas  nom- 
Breux  , il  n’y  a ni  coufins  , ni  mouitiques,- 
ni  aucune  efpece  nuifïble  ou  incommode  , 
ce  qu’on  ne  peut  dire  peut-être  d’aucun 
autre  pays  inculte.  Durant  lès  bouffées  de 
neige  que  nous  avions  tous  les  jours , ils' 
fe  cachoient  ; & dès  que  le  tenis  s’éclairciflolf;- 
ils  reparoiiToient  avec  toute  la  vigueur  & l’à- 
gilité  que  le  climat  lù  plus  chaud  aurait  pu 
leur  donner. 

Banks  & Solander  ont  trouvé  une 
grande  variété  dé  plantes,  dont  la  plus  gfaqde 
partie  font  totalement  différentes  de  toutes 
celles  qui  ont  été  décrites  juiqu’içi  » ohtt‘e  le 
bouleau  & l’arbre  qui  porté  la  cannél'le  de  wins 
ïier,  dont  nous  avons  fait  mention  cûdeHus, 
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mmhi—  il  y a le  hetre,  fàgus  ar.tarBicits , qui  , nu  fFi 

176?.  bien  que  le  bouleau  , peut  être  employé  pour 
)a  charpente.  Nous  ne  pouvons  pas  faire  ici 
l’énumération  de  toutes  les  plantes  qu’on  y 
trouve;  mais  comme  Pefpece  de  crelfon  ap- 
pelles cardamine  antifcm butica  , & 'e  celeri  fau- 
vage,  apium  antar&icum  , paroilïent  anti-fcor- 
tutiqués , & peuvent  être  par-là  d’une  grande 
utilité  aux  équipages  des  vaiileaux  qui  dans 
la  fuite  relâcheront  ici,  nous  donnerons  la  def» 
cription  de  ces  plantes. 

On  trouve  ce  crelfon  en  abondance  dans 
ïes  endroits  humides  , près  des  fources  , & gé- 
néral efnent  parlant , dans  les  environs  du  ri- 
vage,, particuliérement  au  lieu  de  l’aiguade, 
dans  ta  baie  dé  Bon-Succès.  Quand  il  eft  jeurie, 
ccfi  alors  qu’il  eft  plus  falutaire  ; il  rampe  fur 
là  terre  ; fes  feuilles  font  d’un  verd  clair  ; elles 
fonc  difpofées  deux  à deux,  & oppoféeS  l’une 
à l’autre  avec  une  feulé  à l’extrémité,  qui  com- 
munément eft  la  cinquième  fur  chaque  tige.  j 

ta  plante  fortant  de  cet  état,  pouffe  des  jets  j 

qui  ont  quelquefois  deux  pieds  de  haut,&  qui  i- 

portent  à leur  extrémité  de  petites  fleurs  blan- 
ches, lefquelles  font  fui  vies  de  longues  fil  j- 
ques  ; toute  la  plante  reliemble  beaucoup  à 
celle  qu’on  appelle  en  Angleterre  fleur  de 
coucou. 

Le  céleri  fauvage  eft  femblable  à celui  de 
nos  jardins;  les  fleurs  font  blanches  & placées 
de  la  même  maniéré  en  petites  touffes  à fex- 
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trëmité  des  branches,  mais  les  feuilles  font  55?!? 
d’un  verd  plus  foncé  : il  croît  près  de  la  grève,  1 ■ 
communément  fur  le  fol  le  plus  voifin  de  celui 
qui  elt  couvert  par  la  haute  marée.  On  peut  le 
diitinguer  aifément  par  le  goût  qui  tient  de 
celui  du  péril I ; nous  en  avons  beaucoup  man- 
gé , fur  tout  dans  la  foupe  , qui  , aifaifonnée 
ainfi  , produirait  les  mêmes  eifets  falutaires 
que  les  marins  éprouvent  de  la  nourriture  vé- 
gétale, après  avoir  été  long-tems  réduits  aux 
alimens  falés. 

Le  22  janvier  , vers  les  deux  heures  du  ma- 
tin , ayant  achevé  de  mettre  à bord  l’eau  & le 
bois  , nous  fortîmes  de  la  baie  pour  continuer 
notre  route  dans  le  détroit. 

CHAPITRE  VI. 

Befcription  générale  de  la  partie  du  fud- 
eft  de  la  terre  de  Feu , & dp  détroit  de 
le  Maire  , avec  quelques  remarques  fur 
ce  qu'en  dit  l'amiral  Anfon.  InJlmtHons 
fur  le  paffage  à l’ouejl  dqns  les  mers  du 
Sud  y en  tournant  cette  partie  de  l’Amé- 
rique. 

]Presq.ue  tous  les  écrivains  qui  ont  parlé 
de  la  terre  de  Feu  , la  décrivent  comme  étant 
entièrement  diftituée  de  bois  & couverte  des 
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fSSSW!  neige.  Peut-être  en  effet  cft-elle  couverte  4<? 
pgp.  neige  en  hiver ceux  qui  l’ont  y.ue .dans  cette 
faifpn , peuvent  avoir  été  conduits,  par  l’afped 
, gu’ elle  préfente  alors  , à croire  qu’elle  manque 
de  boiç.  Le  lort|  Anfon  y aborda  aucommen- 
pement  de  març  , qui  répond  à notre  mois  de 
feptembre , & nous  y étions  .au  commence» 
gi.eijt  de  janvier  , qui  répornl  à notre  mois  de 
juillet.  Cette  circonffanee  peut  expliquer  la 
différence  de  fon  récit  d’avec  le  nôtre.  Nous 
eûmes  la  vue  de  cette  terre  à environ  21  lieues 
à i’oueff  dp  détroit  de  le  Maire  , & dès  ce  mo- 
ment nous  pouvions  diftinguer  clairement  les 
arbres  avec  nos  lunettes.  Quand  nous  en  fû- 
mes plus  près  , quoique  nous  viffîons  qà  & là 
des  efpa.ccs  couverts  de  neige  , les  pentes  des 
collines  & les  côtes  voilures  de  la  mer  nous 
montroient  la  plus  agréable  verdure  ; les  hau- 
teurs font  affez  élevées,  mais  ne  peuvent  pas 
être  appellées  des  montagnes,  quoique  leurs 
fommets  foient  entièrement  nuds.  Le  fol  des 
vallées  eft  riche  & d’une  grande  profondeur  ; 
au  pied  de  prefque  toutes  ces  collines  ou 
■trouve  un  petit  ruiffeau  dont  l’eau  a une  cou- 
leur rougeâtre  , comme  celle  qui  coule  au  tra- 
vers de  nos  tourbières  d’Angleterre;  mais  elle 
n’a  aucun  mauvais  goût,  & en  tout  nous  avons 
éprouvé  que  c’étoit  la  meilleure  que  arous 
.eufOons  trouvée  dans  notre  voyage.  En  ran- 
geant la  côte  jufqu’au  détroit , la  fonde  nous 
$ donné  par-tout  de  40  à 50  bralfes,  fo-nd  dp 
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labié, & de  gravier.  Les  terres  les  plus  remar- 
quables de  la  terre  de  Feu  , font  une  montagne  1769, 
en  tonne  de  pain,  de  lucre  , Fur  le  cote  oueffc 
lion  loin  de  la  mer,  & les  trois  hauteurs  ap- 
pelles les  Trois-Freres  , à environ  neuf  milles 
à l’oued  du  cap  Saint-Diego  , pointe  baffe  qui 
forme  l’entrée  feptentrionale  du  détroit  de  le 
Maire. 

On  dit  dans  le  voyage  de  l’amiral  Anfon, 
qu’il  ell  difficile  de  déterminer  exactement  eu 
mer  le  gifement  du  détroit  fur  la  feule  vue  de 
la  terre  de  Feu,  quelque  bien  connue  qu’elle 
foit , fans  avoir  auffi  la  vue  de  la  terre  des 
Etats  ; que  quelques  navigateurs  ont  été  trom- 
pés par  l’afpeét  de  trois  montagnes  de  la  terre 
des  Etats , qu’ils  ont  prifes  pour  les  Trois-Fre- 
res de  la  terre  de  Feu:  erreur  qui  leur  a fait 
dépalfer  le  détroit  ; mais  tout  vailfeau  qui  cô- 
toie la  terre  de  Feu  fans  la  perdre  de. vue,  ne 
peut  manquer  l’entrée  du  détroit,  qui  eft  pat 
elle-même  tr.ès-aifée  à reconnoitre.  Quant  à la 
terre  des  Etats,  qui  forme  le  côté  oriental, 
on  peut  la  diftinguer  encore  plus  facilement» 

■car  il  n’y  a point  de  côte  fur  la  terre  de  Feu» 
qui  reffembl-e  à celle-là.  On  ne  peut  manquer 
le  détroit  de  le  Maire,  qu’en  portant  trop  loin 
à l’eft , & en  perdant  de  vue  la  terre  de  Feu» 
mais  li  ce  malheur  arrive  , on  peut  en  effet  dé- 
palfer le  détroit , quelque  diftin élément  qu’on 
ait  vu  la  terre  des  Etats.  Il  ne  faut  tenter  l’en- 
trée du  détroit  qu’avec  un  bon  vent  & un  tems 
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modéré  , & à limitant  même  où  la  marée  y 
Cpi  poire;  ce  qui  arrive  dans  les;  pleines  & mm-,- 
velles  bines,  vers  une  ou  deux  heures;  le  mieux 
li:ra  atufi  de  ranger  la  .côte  de  la  mu  e de  Feu 
d’au fli  près  que  le  vent  lp permettra.  Avec  ces 
précautions  PU  vailfeau  peut  pénétrer  dans  le 
détroit  en  une  marée  , ou  aller  .au  moins  juf- 
qu’au  fud  de  la  .baie  de  Bon-Succès , dans  la- 
quelle il  fera  plus  prudent  d’entrer  il  le  vent 
fient  du  fud  , que  de  tenter.de  doubler  la  terre 
des  Etats  avec  un  vent  & un  courant  qui  peu-, 
veut  jeter  le  vatifeau  fur  cette  illei 

Le  détroit  qui  eft  borné  à l’oueft  par  la  terre 
de  Feu , & à l’eft  par  l’extrémité  oueft  de  la 
Ferre  des  Etats  3 a environ  cinq  lieues  de  long 
& autant  de  large.  La  baie  de  Bon-Succès  e(t  à» 
■ pén-près  veps  le  milieu  du  détroit , fur  la  terre 
dé  Feu  } on  la  découvre  tout  de  fuite  en  entrant 
dans  le  détroit  par  le  nord  ; elle  a une  pointe 
au  fud  , qui  peut  être  reconnue  par  une  trace 
fu'rïa  terre,  qui  fe  montre  comme  une  grande 
rade  , bonduifant  de  la  mer  dans  l’intérieur  du 
pays.  L’entrée  de  la  baie  a une  demi-lieue  de 
large,  & s’étend  de  l’ett  à i’oueft , environ 
.deux  milles  & demi  ; l’ancrage  eft  (ùr  partout,, 
,de  dix  £ ïept  •bradés  d'eau  , bon  fond.  On  y 
trouve  m abondance  de  très-bon  bois  & de 
i’eauj  la  marée  monte  dans  la  baie,  auxplei- 
ucs  & nouvelles  lunes  ; vers  les.quatre  ou  cinq 
heures , & s’élève  de  cinq  ou  iix  pieds;  mais 
Je  fiu.E  dure  deux  pu  trois  heures  plus  longs 
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•te ms  dans  le  détroit  que  dans  la  baie;  & le  IS5555 
juTant  ou  le  courant  qui  porte  au  nord  , def-  1769^ 
cend  avec  une  force  prefque  double  de  la  ma- 
rée montante. 

L’afp  edi  de  la  terre  des  Etats  ne  nous  a point 
prélenté  l’horreur  & l’air  fauvnge  qu’on  lui 
donne  dans  la  relation  du  voyage  de  l’amiral 
Anfon,  La  côte  du  nord  paroît  avoir  des  baies 
& des  havres;  & la  terre,  quand  nous  l’avons 
vue , n’éfcojt  ni  deftituée  de  bois  & de  verdure, 

;3îi  couverte  de  neige  : l’ifle  fembie  avoir  en- 
viron douze  lieues  de  long  & cinq  de  large. 

Sur  la  côte  oueft  du  cap  de  Bon-Succès, 
qui  forme  rentrée  S.  O.  du  détroic,  gît  la  baie 
de  Valentin  , dont  nous  n’avons  vu  que  l’en- 
trée ; de  cette  baie  la  terre  s’étend  à l’O.  S..  O. „ 
à vingt  ou  trente  lieues  ; elle  paroît  haute  S? 

.mont  u eu  le , & forme  différentes  baies  & atvfes. 

A quatorze  lieues  au  S.  G).  5 O.  de  la  baie 
,de  Bcm-Succès , & à deux  ou  trois  lieues  de 
la  côte,  on  trouve  New-Island  ou  l’Isle-nou- 
velle.  Sa  longueur  du  N.  E.  au  S.  O.  eft  d’en- 
viron deux  lieues  , elle  eft  terminée  au  N.  E. 
par  un  mondrain  remarquable.  L’isle  Evouts 
' eft  fituée  à fept  lieues  au  S.  O.  de  Wew-Is- 
:)and.  Un  peu  à l’O.  du  S.  de  cette  isle,  on 
rencontre  les  deux  petites  isles  de  Barnevelt, 

,qui  font  plates  & très-près  l’une  de  l’autre. 

Elles  font  environnées  en  partie  de  rochers  qui 
s’élèvent  à différentes  hauteurs  au-delfus  de  la 
jforfaçe  de  la  mçr  3 & dont  le  gifement  eft  A 
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tomjiw  vingt-quatre  lieues  du  détroit  de  le  Maire,  la 
.1769.  pointe  S.  O.  des  isles  de  l’Hermitc  ett  à trois 
lieues  S.  O.  \ S.  des  isies  de  Barnevelt.  Ces 
isles  de  l’Hermite,  qui  font  allez  hautes,  gifent 
au  S.  E.  &N.  O.  En  les  contemplant  de  plu- 
fjeurs  points  de  vue,  on  les  prend  pour  une 
feule  isle  , ou  pour  une  partie  du  continent. 

Four  aller  de  la  pointe  S.  E.  des  isles  de 
FHermite  au  cap  de  Horn  , il  flmt  tourner  au  S. 
O.  £ S.  dans  un  efpace  de  trois  lieues. 

La  vue  de  ce  cap  & des  isles  de  l’Hermite  , 
depuis  l’endroit  où  nous  débarquâmes  jufqu’au 
cap  , elt  repréientée  dans  la  carte  que  j’ai, don- 
née de  cette  côte  ; elle  comprend  aufïi  le  détroit 
de  le  Maire  & une  partie  de  la  terre  des  Etats. 

vu  moi-même  toutes  les  terres  & les 
côtes  que  j’ai  tracées  dans  cette  carte  : où  n’y  a 
point  marqué  les  baies  & les  paflagcs,  dont  nous 
«’avons  découvert  que  les  entrées.  Il  paroit 
fur  qu’on  trouve  dans  la  plupart  de  ces  baies  & 
pa(Tages,  & peut-être  dans  tous , un  bon  mouil- 
lage, de  l’eau  & dubois.  L’efcadre  Iiollan- 
.doife  commandée  par  l’Hermite , en  1 £>24 , ne 
manqua  pas  d’entrer  dans  quelques-uns  ; ce  fut 
Chapenhan  , vice - amiral  de  cette  efcadre  , 
qui  découvrit  le  premier  que  la  terre  du  cap 
Horn  étoit  compofée  de  plusieurs  isles.  Les 
inftruftions  que  nous  ont  données  fur  ces  pa- 
rages les  navigateurs  de  la  flotte  de  FHermite, 
font  très-défeélueufes  ; celles  de  Schouten  & 
de  le  Maire  font  encore  plus  mauvaifes.  Il  no 


© « C A 'P  î T A T M Ë Coo  K.  3 J ï 

|aut  donc  pas  s’étonner  que  les  cartes  qu’on  a 
publiées  jufqu’ici  , contiennent  des  erreurs,  1769. 
non-feulement  dans  le  gifement  des  terres, mais 
-encore  dans  la  latitude  & la  longitude  des  lieux 
qui  y font  indiqués.  J’affurerai  pourtantqu’il  y 
,a  peu  de  parties  du  monde  dont  la  longitude 
foit  déterminée  avec  plus  d’exaélitude  que  l’eft 
celle  du  détroit  de  le  Maire  & du  cap  Horu 
dans  la  carte  que  nous  avons  publiée  , puis- 
qu'elle eft  le  réfultat  de  plufieurs  obferva- 
•tions  du  foleil  & de  la  lpne,  que  nous  avons 
faites  M.  Green  & moi. 

La  variation  de  l’aiguille  aimantée  fur  cette 
côte  eft  de  23  à 25°  E. , excepté  près  des  isles 
de  Barneyelt  & du  cap 'Horn  où  nous  trouvâ- 
mes que  la  déclinaifon  étoit  un  peu  moindre  , 

& ne  fuivoit  pas  de  réglés  fixes.  C’elt  proba- 
blement le  voifinage  de  la  terre  qui  produit  ce 
dérangement  ; l’efcadre  de  l’Hermite  s’apper- 
çut  que  toutes  les  boulïoles  differoieut  l’une  de 
•l’autre}  la  déclinaifoji  del’aiguille.d’inclinaifon. 
qui  fut  portée  à terre  dans  la  baie  deBon-Suc- 
icès , étoit  de  68°  j f ' au-delfous  de  l’horizon. 

Entre  le  détroit  de  le  Maire  & le  cap  Horn  , 
quand  nous  étions  près  de  la  côte , nous  eûmes 
un  courant  très-fort,  qui.avoit  fa  direction  au 
N.  E. } nous  Je  perdîmes  lorfquenous  fûmes 
à une  diftance  .de  quinze  ou  vingt  lieues. 

Le  26 , nous  partîmes  du  cap  Horn  , qui  eft 
litué  au  fs'  de  latitude  S.  & au  <£8°  ts' 
de  longitude  Q.  Nous  ne  fommes  allçs  que  jpS 
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F* ^ qu’au  60*  ior  de  latitude  fud  ; notre  ïougt. 

1769.  tude  étoit  alors  de  740  30'  O.  Nous  reconnu- 
nies  par  dix  huit  azimuths  que  la  variation  de 
l’aiguille  ctoit  de  270  9' K.  Comme  le  teras 
ctoit  fou  vent  calme,  M.  Banks  alloit  dans  un 
petit  bateau  pour  tirer  des  ai  féaux,  & il  rap- 
porta quelques  .albâtrofs  & des  coupeurs  d’eau. 
Nous  Oibfer.vâmes  que  les  albâtrofs  étoient  plus 
gros  que  ceux  que  nous  avions  pris  au  nord 
du  détroit.  sL’uu  d’eux  que  no.us  m.efurâmes, 
avoir  dis  pieds  deux  .pouces  d’euvergure  ,Les 
coupeurs  d’eau  au  contraire  ÿ font  plus  petits, 
&.out  une  couleur  plus  foncée  fur  le  dos.  Nous 
écorchâmes  les  albâtrofs  , & après  les  avoir 
lailfé  tremper  .dans  de  l’eau  faiée  jufqu’au  len- 
demain matin , nous  les  fîmes  parboui!  lir  : pu 
les  mit  enfuite  cuire  dans  un  peu  d’eau  douce 
jufq.u’à  ce  qu’ils  fuilènt  tendres  , 5c  l’on  y fit 
une  fan  ce  piquante.  Chacun  trouva  très-bon 
ce  mets  auiiî  apprêté , & nous  en  mangions  vo- 
lontiers, lors  même  qu’il  y avoit  du  porc  frais 
fur  la  table. 

Il  eft  extrêmement  probable,  d’après  plu- 
fleurs  obfervations  faites  avec  beaucoup  de 
foin  , que  depuis  notre  départ  de  terre,  juf- 
qu’au 13  février,  tems  où  nous  nous  trou- 
vâmes au  49°  ,32/  de  latitude,  & au  90°  37* 
de  longitude,  nous  n’eûmes  point  de  courant 
à l’oueft. 

Nous  étions  avancés  alors  à environ  1 2 
à i’ouell,  & 3 \ au  nord  du  détroit  de  Mngel- 
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jan,  après  avoir  mis  trente  jours  pour  faire  ï*?®**™ 
le  tour  de  la  terre  de  Feu  & du  cap  Horn,  1769. 
depuis  l’entrée  orientale  du  détroit  jufqu’à 
ce  lieu.  On  craint  tant  de  doubler  le  cap  Horn  , 
que,  fuivant  l’opinion  générale,  il  vaut  mieux 
palier  le  décroît  de  Magellan  : cependant,  après 
avoir  quitté  le  détroit  de  le  Maire,  nous  ne 
fûmes  pas  obligés  une  feule  fois  de  rifer  en- 
tièrement nos  huniers.  Le  Dauphin,  dans  font 
dernier  voyage  qu’il  fit  à la  même  faifon  dé 
l’année  que  nous  , fut  trois  mois  à palier  le 
détroit  de  Magellan  , finis  y comprendre  le 
te  ni  s qu’il  refta  att  port  Famine.  D’après  les 
Vents  que  nous  eûmes,  je  fuis  perfuadé  que 
fi  nous  avions  pris  notre  route  à travers  ce 
paffage,  ürt  féjour  fi  long  au  milieu  de  ces 
mers  auroit  fatigué  l’équipage,  & fort  endom- 
magé nos  ancres,  nos  cables,  nos  voiles  & 
nos  agrès  : ineonvéniens  que  nous  n’eûmes 
pas  à fouffrir.  Mais  en  fuppofant  qu’il  vai lie 
mieux  doubler  le  cap  que  de  palier  le  détroit 
de  Magellan  , on  pourra  toujours  demander 
s’il  eft  plus  à propos  de  faire  route  par  le  dé- 
troit de  le  Mdire  , où  de  tirer  à Feft , & de 
tourner  la  terre  des  Etats.  Le  iord  Anfon  , 
dans  fan  voyage,  avertit  que  u tous  les  ba- 
3,  timetts  qui  font, voile  dans  la  mer  du  Sud,  au 
j,  Heu  de  tràverfer  le  détroit  de  le  Maire,  dc- 
„ vroient  toujours  gagner  à l’eir  de  la  terre 
M des  Etats , & courir  continuellement  au  fud, 

„ jufqu’au  6i  où  62!  de  latitude,  avant  de 
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„ mettre  le  cap  à l’oueft  „.  Mais , fuivari  t iftbî^ 
la  traverfée  du  détroit  peut  être  préférable’ 
dans  quelques  circonftances  , tandis  que  dans 
d’autres  il  vaudra  mieux  le  tenir  à l’effc  de  la- 
terre  des  Etats.  Si  on  rencontre  la  terre  à l’O.- 
du  détroit,  & que  le  vent  fuit  favorable  pbuf 
le  traverfer,  je  crois  qu’il  ne  feroit  pas  rail' 
fomiable  de  perdre  fon  terris  à tourner  la  terré 
des  Etats.  Je  fuis  convaincu  d’ailleurs  , qu’en, 
fe  conformant  aux  avis  que  j’ai  donnés,  on 
peut  palîet  le  détroit  fans  danger.  Si  on  ren- 
contre la  terre  à l’eft  du  détroit,  & que  le 
Vent  foit  Orageux  ou  contraire,  je  crois  qu’il 
feroit  plus  à propos  dé  faire  le  tour  de  la  terre 
des  Etats.  Cependant  je  ne  puis  dans  aucun 
cas,  comme  le  lord  Anfori,  recommander  de 
gagner  jufqu’au  6i  ou  6z‘  de  latitude,  avant 
de  mettre  le  cap  à l’oueft.  Nous  n’avons  point 
trouvé  le  courant  & les  tempêtes  qu’on  fup- 
pofe  qu’il  eft  néceffaire  d’éviter  en  allant  fi; 
loin  vers  le  fud;  & en  effet,'  comme  les  vents 
foufflent  prefque  eontinuellement  de  ce  rumb  >• 
il  n’eft  guere  poffible  de  fuivre  cet  avis.’  Lé 
navigateur  n’a  de  parti  à prendre'  qu’à  porter 
au  fud  en  ferrant  îe  vent:  en  courant  fur  ce> 
bord,  il  voguera  non-feulement  au  fud,  mais 
à l’oueft.  Si  le  vent  change  vers  le  nord  dé 
Foueft , fa  route  à l’oueft  fera  conftdérablè. 
Il  fera  très-à-propos  de  s’avancer  fuffifafnment 
à l’oueft  pour  doubler  toutes  les  terres,  avant 
que  d'entreprendre  de  porter  au  nord  via  pni- 
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dence  des  marins  leur  fuggérera  néceflairement 
cette  précaution. 

Nous  commençâmes  à avoir  des  vents  forts 
& une  mer  grolfe  , avec  des  intervalles  irré- 
guliers de  calme  & de  beau  tems. 

■if— 


CHAPITRE  VII. 

Suite  du  pajfage  du  cap  Horn  aux  nouvelles 
isles  découvertes  dans  la  mer  du  Sud.  Des- 
cription du  gifement , & de  la  forme  de 
ces  isles.  Détails  fur  les  habitans , fut 
plufieurs  incidms  qui  nous  Survinrent  pen- 
dant ht  route , & lors  de  P arrivée  du  vaif- 
feau. 

N ou  s reconnûmes , par  l’obfervation  & par 
le  lock,  que  le  premier  de  mars , nous  étions 
au  38°  44'  de  latitude  S.,  & au  rio'  33'  de 
longitude  O.  Un  tel  accord  dans  ces  deux  me- 
fures  différentes,  après  une  route  de  660  lieues, 
fut  regardé  comme  très-extraordinaire;  il  eli 
démontré  par-là  que,  depuis  que  nous  eûmes 
quitté  la  terre  du  cap  Horn,  nous  ne  trou- 
vâmes point  de  courant  qui  afîedât  la  direc- 
tion du  vaitfeau  : il  en  reluire  encore  que  nous 
n’avions  approché  d’aucune  terre  qui  fût  d’une 
étendue  conirdérable  : car  on  trouve  1011)0111'» 
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*— b des  coüfans  lorfque  ia  terre  n’eft  pas  éloignée* 

1769.  & quelquefois  lors  même  qu’on  en  cil  à une 

diftance  de  cent  lieues  : ce  qui  arrive  particu- 
Hérement  fur  la  côte  orientale  du  continent 
dans  la  mer  du  Nord. 

Un  grand  nombre  d’oifeaux  voloit  conti- 
nuellement autour  du  vailfeau  , comme  cela 
eft  ordinaire  j M.  Banks  en  tua  jufqu’à  foi- 
xante-deux  dans  un  jour:  ce  qui  cil  plus  re- 
marquable , il  attrapa  deux  mouches  de  bois  „ 
toutes  deux  de  la  même  efpece,  & qui  font 
différentes  de  celles  qu’on  a décrites  jufqu’à 
préfênt:  elles  s’étoient  probablement  attachées 
aux  oifeaux,  & venoient  avec  eux  de  la  terre, 
que  nous  jugeâmes  être  fort  éloignée.  M.  Banks 
trouva  aufliune  grande  feche,  qui  venoit  d’être 
tuée  par  les  oifeaux  ; fan  corps  mutilé  flottoit 
fur  l’eau;  elle  étoit  très-différente  des  fcches 
qu’on  trouve  dans  les  mers  d’Europe:  car  elle 
a^oit,  au  lieu  de  fhqoirs , des  bras  qui  étoient 
armés  d’une  double  rangée  de  griffés  aiguës, 
reifemblantes  à celles  du  chat,  & qui  fe  reti- 
roient  comme  celles-ci  dans  un  fourreau.  Nous 
fîmes  avec  cette  feche  une  des  meilleures  lou- 
pes que  nous  eu  (fions  jamais  mangée. 

Les  albâtrofs  commencèrent  à nous  quitter, 
& depuis  le  8 nous  n’en  vîmes  plus.  Nous 
continuâmes  notre  route,-  fans  qu’il  nous  ar- 
rivât rien  de  remarquable  jufqu’au  24.  Ce  jour- 
la,  quelques-uns  des  hommes  qui  faifoient 
la  garde  pendant  la  nuit,  nous  rapportèrent 

qu’ils 
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qu'ils  avoieitt  vu  palfer  un  morceau  de  bois 
près  du  vaiifeau , & que  la  mer  qui  étoit  agitée  * 176'y. 

fe  calma  tout-à-coup,  & devint  unie  comme 
l’étang  d’un  moulin.  Nous  peniàmes  tous  qu’il 
y avoir, une  terre  au-deifus  du  vent  > mais  je 
ne  crus  pas  devoir  faire  des  recherches  fur  ce 
que  je  n’étois  pàs  iur  de  rencontrer  ; je  jugeai 
pourtant  que  nous  n’étions  pas  éloignés  des 
isles  qui  furent  découvertes  par  Quiros  en 
1606.  Notre  latitude  étoit  de  22“  u'  S.,  & 
la  longitude  de  127°  55;  O. 

Le  25 , fur  le  midi , un  des  foldats  de  ma- 
rine ÿ jeune  homme  d’enviroh  vingt  ans,  fut' 
mis  cil  fentinelle  à la  porte  de  ma  chambre. 
Pendant  qu’il  étoit  de  garde , un  de  mes  do- 
meftiques  faifoit  dans  le  même  endroit  des 
bourfes  de  tabac  avec  une  peau  de  veau  marin  ) 
il  en  avoit  promis  une  à quelques-uns  de  fes 
camarades , en  refufant  la  même  grâce  au  jeune) 
homme  qui  la  lui  avoit  demandée  plufieürS 
fois  : celui-ci  le  menaça  en  riant  de  lui  en  dé- 
rober s’il  le  pouvoir.  Il  arriva  que  mon  domef-* 
tique,  appelle  précipitamment  quelque  parés 
chargea  la  fentinelle  de  veijler  fur  fa^  peau » 
fans  faire  attention  à ce  qui  venoit  de  fe  palfet' 
entr’eux.  Le  jeune  foldat  en  prit  une  piece; 
l’autre  qui  s’en  aperçut  a fon  retour , fe  mie 
„en  colore.  Après  quelque  altercation  , il  fe 
contenta  de  la  reprendre,  & déclara  que,  pouf 
une  affaire  fi  minutieüfe , il  ne  porterolt  pas 
fes  plaintes  aux  officiers.  Uu  des  foldats  eu* 
v [L'oms  LL  ' Y 
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— tendit  ta  difpute  , en  apprit  le  Vu  jet  » & le  dis 

1769.  aux  autres  ; s’imaginant  que  l’honneur  de  leur 
corps  y étoit  intérefle , ils  firent  au  coupable 
des  reproches  amers , & lui  dirent  des  injures 
& des  paroles  très-outrageantes  ; ils  exagérè- 
rent fa  faute  ,&  la  peignirent  comme  .un  grand 
crime.  Ils  l’accufoient  d’avoir  volé,  pendant 
qu’il  étoit  de  garde , une  chofe  dont  on  lui  . 
«voit  confié  le  dépôt  i ils  ajoutèrent  qu’ils  fe 
croiroient  déshonorés,  s’ils  avoient  déformais 
aucune  communication  avec  lui.  Le  fergent 
en  particulier  lui  dit,  que  fi  l’homme  qu’il 
avoit  vole  ne  pdrtoit  fes  plaintes , il  les  por- 
teroit  lui-même,  & que  fa  probité  fouffriroit 
fi  le  voleur  n’étoit  pas  puni.  Après  tant  de 
reproches  & d’infultes  de  la  part  de  ces  gens 
d’honneur,  le  pauvre  jeune  homme  fe  retira 
dans  fon  hamac , accablé  de  défefpoir  & de 
honte.  Le  fergent  bientôt  après  alla  le  trou- 
ver , & lui  ordonna  de  le  fuivre  fur  le  tillac  ; 
il  obéit  fans  répliquer  -,  mais  comme  c’étoic 
fur  la  brune,  il  s’échappa  du  fergent,  & s’en 
alla  d’un  autre  côté.  Il  fut  apperqu  par  quel- 
ques perfonnes  qui  crurent  qu’il  alloit  fur 
l’avant  du  vailTeau  : lorfqu’enfuite  on  fit  dea 
recherches  après  lui , on  trouva  qu’il  s’étoit 
jeté  dans  la  mer.  On  m’inftruifit  alors  ppuf 
la  première  fois  du  vol  & de  fes  fuites.. 

Nous  regrettâmes  d’autant  plus  la  perte  de 
ce  jeune  homme,  qu’il  étoit  très- paifible  & 
très-iaduftriux , & que  le  fujet  en  lui-même , 
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pour  lequel  il  avoit  terminé  fa  vie  , fuppofoit  SüggÜgil 
une  ame  élevée.  Le  déshonneur  n’eft  infup-  ij6ÿ* 
portable  qu’aux  caraéteres  de  la  trempe  du 
lien. 

Le  4 , fur  les  dix  heures  du  matin  , Brifcoë  , 
domeftique  de  Mi  Banks  * découvrir  à trois 
ou  quatre  lieues  terre  au  fud  ; j’y  courus  fur- 
ie-champ, & je  trouvai  que  c’étoit  une  isld 
de  forme  ovale  , avec  un  lagon  au  milieu  , qui 
en  occupoit  la  plus  grande  partie.  La  terni 
qui  environne  le  lagon  eft  en  plufieürs  en- 
droits très-baflé  & très-étroite,  fur- tout  du 
côté  du  fud  , où  elle  confille  principalement 
en  une  bande  de  rochers  ; on  remarque  la 
même  chofe  à trois  endroits  fur  la  côte  du 
nord  : de  forte  que  la  terre  étant  ainfi  divi- 
fée , elle  reflemble  à plufieurs  isles  couver- 
tes de  boiSi  A l’extrémité  occidentale  de  l’isle , 
il  y a un  grand  arbre  , ou  un  grouppe  d’arbres 
qu’oli  prendroit  pour  une  tout;  Vers  le  mi- 
lieu de  l’isle  on  trouve  deux  cocotiers  qui 
s’élèvent  par-delfus  tout  le  refte  , & qui  eft 
approchant  de  l’isle  , nous  parurent  fem  b la- 
biés à un  pavillon;  Nous  nous  approchâmes 
' du  côté  du  nord  ; & quoique  nous  rt’en  fuf- 
lions  plus  qu’à  un  mille  , la  fonde  rapporta 
i 30  brades  ,■  fans  trouver  de  fond.  Onn’ap- 
perçoit  pas  qu’il  y ait  aücun  mouillage  dans 
les  environs.  Toute  l’isle  eft  couverte  d’arbres 
d’un  verd  diffèrent  : excepté  le  palmier  & le  ctf- 
coder,  nous  ne  pûmes  pas  dilBnguer , mémo 
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avec  nos  lunettes  , de  quelle  efpece  étoient 
Ji 7651-  les  autres.  Nous  vîmes  pluüeurs  des  naturels 
du  pays  fur  la  côte  , & nous  en  comptâmes 
vingt-quatre  ; ils  nous  parurent  être  grands  , 
& avoir  la  tète  extraordinairement  g rode  ; 
peut-être  étoit  - elle  enveloppée  avec  une 
étoffe.-  cp  que  nous  ne  pûmes  pas  diftinguer. 
Ces  halfftaos  font  de  couleur  de  cuivre,  & 
ont  de  grands  cheveux  noirs.  Nous  en  vîmes 
onze  fe<  prqtqcner  le  long  de  la  . côte  vis-à- 
vis  du  vaifl’eau  : ils  portoient  dans  leurs  mains 
des  bâtons  ou  piques  qui  avoient  deux  fois 
la  hauteur  de  leur  corps  ; il  nous  fera, blài  qu’ils 
étoient  nuds,  & ils  fe  retirèrent  bientôt  après 
dès  que  le  vailfeau  eut  paffé  l’isle.  Es  fe  cou- 
vrirent alor^  de  quelque  ohofe  qui  les  rendoifc 
d,’une  couleur  éclatante. 

Leurs  habitations  étoient  fituées  fous  des 
grouppes  de  palmiers , qui  relfemblent  de  loin 
à des  niQUçicu-lçs,:.  pournous , qui  excepte  les 
montagnes  atfreufes  ae  la  terre  de  Feu,  n’a- 
vions  rien  vu  pendant  long-tems  que  le  ciel 
& la  mer,  ces  petits  beis  nous  parurent  un 
paradis  terrefere.  Cette  isle  eft  lîtuée  au  18® 
47'  de  latitude  S. , & au  139°  2%'  de  longi- 
tude 0,  5 nous  lui  donnâmes  le  nom  d’isle 
du  Lagon.  La  déclinaifou  de  l’aiguille  étoit 
de  22°  5-4'  E. 

A une  heure  après-midi',  nous  fîmes  voile 
à l’ouetl  , & fur  les  trois  heures  & demie 
nous  découvrîmes  terre  une  icconde  fois  vers 
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î'e  N.  O.  Nous  y arrivâmes  au  fbleit  cou-  SÜSSSÊ 
chant,  & nous  vîmes  que  c’ctoit  une  petite  1769. 
is'e  baffe,  couverte  de  bois  , de  forme  ronde, 

& dont  la  circonférence  n’a  voit  pas  plus  d’un 
mille  d’étendue.  Nous  n’apperqûnves  point 
-d’habitans  ; nous  ne  pûmes  pas  non  plus  dis- 
tinguer aucun  cocotier,  quoique  nous  ne 
futîions  qu’à  un  demi-mille  de  la  cote.  La 
terre  cependant,  étoit  couverte  de  di  détente 
verdure  : cette  isîe  effc  par  le  rg°  3^'  lâti- 
tude  S.,  & au  T390  48'  de  longitude  O.  » 
éloignée  de  Fis) e du  Lagon  d’environ  fept 
lieues,  dans  la  direction  de  N.  61  O.  Nous 
lui  donnâmes  le  nom  de  capThrumb.  Je  dé- 
couvris , à Pinfpeélion  de  la  côte , que  la  marée 
étoit  baffe  dans  l’endroit  où  nous  étions  j 
j’avois  obfervé  à l’isle  dn  Lagon  , que  la  marée 
étoit  haute,  ou  que  la  mer  n’a  voit  alors  ni 
■flux  ni  reflux  j d’où  je  conclus  que  In  lune, 
étant  au  S.  \ S.  E.  ou  au  i'ud  , produit  la  haute 
marée. 

Nous  continuâmes  notre  route  par  un  bon 
vent  aiifé , & un  tems  agréable.  Le  { fut  les 
trois  heures  après-midi,  nous  découvrîmes 
terre  à l’oueft  ; c’étoit  une  isîe  baffe , beau- 
coup plus  étendue  qu’aucune  de  celles  que 
nous  avions  vues  auparavant;  elle  a dix  ou 
douze  lieues  de  circonférence.  Plufieurs  de 
nous  pafferent  toute  la  foirée  fur  la  grande 
hune  à admirer  fa  figure  extraordinaire  i elle 
ïdfembloit  exactement  à un  a¥û  ; le  contour 
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fma*  de  l’arc  & la  corde  étaient  formés  par  la 
17$$'  terre  5 & l’eau  rempliffoit  l'efpace  compris 
entre  les  deux  ; la  corde  étoit  une  greve  plate, 
pù  nous  ne  reconnûmes  aucun  ligne  de  vé- 
gétation, Nous  n’y  vîmes  rien  que  des  tas  de 
plantes  marines,  déposées  en  différentes  cou- 
ches, fuivant  que  les  marées  , plus  ou  moins 
hautes  , les  y avoient  placées.  L’isle  nous 
parut  avoir  trois  ou  quatre  lieues  de  long  & 
£qo  verges  au  plus  de  largeur  ; mais  elle  étoit 
Jurement  beaucoup  plus  large , parce  qu’une 
plaine  horizontale  fe  voit  toujours  en  perf- 
pedtive , ce  qui  en  raccourcit  l’étendue.  Deux 
grandes  touffes  de  cocotiers  compofoient  les 
pointes  ou  extrémités  de  l’arc  , & la  plus 
grande  partie  de  ce  même  arc  étoit  couverte 
d’arbres , de  hauteur , de  figure  & de  cou- 
leur différentes  -,  en  d’autres  endroits  pour- 
tant, il  nous  fembla  que  le  terrein  étoit  dé- 
pouillé & auffi  bas  que  la  corde.  Quelques 
perfonnes  de  l’équipage  crurent  avoir  remar- 
qué à travers  cette  corde  , des  ouvertures  qui 
communiquoient  avec  l’étang  ou  lac  que  nous 
'avons  dit  être  au  milieu  i nous  ignorons  fi 
elles  ne  fe  font  point  trompées.  Nous  fî- 
mes voile  jufqu’au  foleii  couchant,  en  face 
de  la  greve  plate  ou  de  la  corde , n’étant  pas 
.à  une  lieue  de  terre  » nous  jugeâmes  alors 
.que  nous  étions  à-peu-près  vis-à-vis  le  mi- 
lieu des  deux  extrémités  de  l’arc.  Nous  y fon- 
dâmes, & nous  ne  trouvâmes  point  de  fond  à 
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13°  brades.  Dans  cette  latitude  , il  fait  nuit  <— — 
obfcure  immédiatement  après  le  coucher  du 
foleit , & nous  perdîmes  tout-à-coup  la  terre 
de  vue.  Remettant  à la  voile , avant  que  la 
ligne  de  fonde  fut  entièrement  retirée  , nous 
gouvernâmes  en  obfcrvant  le  fon  des  brifans 
que  nous  entendîmes  dihinélement , jufqu’à 
ce  que  nous  fuffions  loin  de  la  côte. 

Par  la  fumée  que  nous  vîmes  en  difFérens 
endroits,  nous  reconnûmes  que  i’isle  était 
habitée  j nous  lui  donnâmes  le  nom- de  Bow- 
Ifland,  ou  ifle  de  l’Arc.  Après  que  nous  eûmes 
dépalfé  l’isle,  M.  <ïore  , mon  fécond  lieute- 
jiant,  dit  qu’il  avoir  apperqu  de  delïus  le 
tillac  plufieurs  naturels  du  pays  , qui  étoient 
Ibus  des  arbres  5 qu’il  avoit  distingué  leurs 
maifons  & quelques  pirogues  qu’ils  avoient 
retirées  fur  le  rivage  : mais  il  fut  le  feul  de 
l’équipage  qui  eut  ce  bonheur.  La  peinte 
orientale  de  cette  isle  elt  fituée  au  ïS"  2^ 
de  latitude  S.  , & au  141°  12'  de  longitude 
oueft  ; la  déclinaifon  de  l’aiguille  écoit  de 
î*  38'  eft. 

, 1 Le  lendemain  6 , fur  le  midi , nous  vîmes 
terre  une  fécondé  fois  à l’ouefti  nous  en  ap- 
prochâmes vers  les  trois  heures  : il  nous  pa- 
rut que  c’étoit  deux  islesou  plutôt  un  grouppe 
d’isies , qui  s’étendoient  du  N.  O.  { N.  au  S* 

E.  I S.  dans  un  efpace  d’environ  neuf  lieues. 

Les  deux  plus  grandes  de  ces  islesfont  répa- 
re5 l’une  de  l’autre  par  un  canal  d’environ 
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|KS5K!  un  demi-mille  de  large  ; elles  font  environ- 
ftp,  néea  par  des  isles  plus  petites  , auxquelles 
elles  s’unifient  par  des  récifs  cachés  fous  l’eau. 

Ces  isles 3 placées  dans  toute  forte  de  direc- 
tions, forment  des  cordons  de  terre  , longs  8ç 
étroits  i quelques-unes  ont  dix  milles  de  lon- 
gueur & même  davantage , & il  n’y  en  a au- 
cune qui  ait  plus  d’un  quart  de  mille  de  lar- 
£e  i nous  vîmes  fur  toutes  des  arbres  de  dif- 
férentes efpeces  , & en  particulier  des  coco- 
.îiersj  4pa  partie  la  plus  S.  E.  de  çes  isles  eft 
fituée  au  18*  iV  de  latitude  S; ,>&  au  14s* 
42'  de  longitude  O.  , à vingt-cinq  lieues  à 
l’;QU  | N-  de  l’extfêmité  occidentale  de  l’isle 
^Bjîl’Ar^  Nous  rangeâmes  la  côte  S.  O.  de 
jppt^  isle , Remous  entrâmes  dans  une  baie, 
4qiW  ,l«  gifemeni  eft:  au  N.  O.  4e  la  pointe 
la  pluà  méridionale  du  grouppe:  on  y trouve 
mue  mer  unie , & l’apparence  d’un  mouillage, 
fans  beaucoup  de  houle  fur  la  côte.  A trois 
quarts  de  mille  du, rivage,  la  fonde  ne  nous 
rappùrta  point  de  fond  par  100  brades  j & je 
ne  crus  pas  qu’il  fût  prudent  d’avancer  plus 
près. 

Sut  pes  entrefaites,  plu  fieuts  des  hahitans 
s’afieinblerent  fur  la  côte  ; quelques-uns  vin- 
rent dans  des  pirogues,  jufqu’aux  récifs  ,-mais 
dis  ne  voulurent  pas  les  pafler.  Sur  cela , nous 
voguâmes  à petites  voiles  le  long  de  la  côte» 
ijss  que  nous  fûmes  vers1  l’extrémité  de  l’isle , 
ifijc.  Indiens  qui  s’étoien.t  tenus  pendant  quel- 
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que  tems  vis-à-vis  du  vail'Ieau,  Umc - * <nr-  'S59BH 
le- champ  à la  mer  deux  pirogues  avec  beau-  tyoÿ. 
coup  de  promptitude  & de  dextérité,  & nous 
imaginâmes  qu’ils  avoient  defiein  de  venir  à 
bord.  En  conféquence , nous  mîmes  à la  cape  : 
mais  ils  s’arrêtèrent , comme  leurs  camara- 
des , fur  les  récifs.  Nous  ne  fîmes  pas  yoile 
tout  de  fuite,  parce  que  nous  apperqûmes 
deux  meifagers  que  d’autres  pirogues'  plus 
grandes  leur  avoient  dépêchés  : ces  meifagers 
âlloient  en  grande  hâte , tantôt  marchant  a 
guet , & tantôt  nageant  autour  du  récif  ; enfin 
ils  arrivèrent., .Les  Indiens  qui  étpient  a bord 
des  deux  pirogues,  ne  faifaut  plus  de  difpo- 
fitions  pour  s’avancer  après  avoir  requ  le 
melfage  , nous  crûmes  qu’ils  avoient  réfolu 
,de  ne  pas  aller ; plus  loin.  Nous  attendîmes 
•quelque  tems,  & nous  nous  éloignâmes  ; lorf- 
que  nous  fûmes  à deux  ou  trois  milles  de  la 
côte  , nous  apperqûmes  quelques-uns  des  ha- 
bitans  qui  nous  fuivoient  dans -une  pirogue 
équipée  d’une  voile.  Nous  ne  crûmes  pas 
devoir  les  attendre  ; & quoiqu’ils  eulfent  palfé 
les  récifs  , ils  s’en  retournèrent  bientôt  après. 

Suivant  ce  que  nous  avons  pu  connoître  des 
naturels  dq  pays  , lorfque  nous  étions  le  plus 
.près  de  la  côte,,  ils  font-à-peu-près  de  notre 
taille  & bien  faits.  Il  nous  fernbla  qu’ils  étoieut 
■nuds  & d’un  ceint  brun  ; leurs  cheveux  noirs 
étoieut  renfermés  dans  un  rézeau  autour  de  la 
ÿtêt p s & formoient  par-derricre  une  efpece  Icîe 
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touffe.  La  plupart  portaient  deux  armes  dans 
1769.  leurs  mains,  l’une  un  bâton  mince  de  dix  à 
quatorze  pieds  de  long  , au  bout  duquel  écoit 
un  petit  nœud  taillé  à-peu-près  commela  pointe 
d'une  lance  ,•  l’autre  avoit  environ  quatre  pieds 
de  long  & la  *orme  d’une  pagaye  > ce  pouvoit 
en  être  véritablement  une , car  quelques-unes 
de  leurs  pirogues  étaient  très-petites.  Celles 
qu’ils  mirent  en  mer  fous  nos  yeux  , ne  pou- 
voient  guere  porter  plus  des  trois  hommes 
qui  y entrèrent  ; il  eft  vrai  que  nous  en  vîmes 
d’autres  qui  avoient  fix  ou  fept  hommes  à 
bord , & que  dans  l’une  on  avoit  hifle  une 
voile  qui  ne  s’élevoit  pas  à plus  de  fix  pieds 
au  delfus  du  plat  bord  ; & dont  ils.  formèrent 
une  efpece  de  banne  , lorfque  la  pluie  vint  à 
tomber.  La  pirogue  qui  nous  fuivoit  en  mer, 
portoit  une  voile  peu  différente  d’un  tréou 
angtois , & prefqu’auifi  élevée  que  celle  dont 
on  fe  ferviroit  dans  un  bateau  anglois’  de  la 
même  grandeur. 

Les  hommes  qui  fc  tinrent  fur  la  côte  vis-à- 
vis  de  notre  bâtiment , firent  plufieurs  fignnux; 
il  11’eft  pas  aifé  de  décider  s’ils  prétendoient 
par-là  nous  effrayer  , ou  nous  inviter  de  def- 
eendre  à terre.  Nous  leur  répondîmes  par  des 
eris&  en  agitant  nos  chapeaux;  ils  répliquè- 
rent en  faifant  des  acclamations  à leur  tour. 
Nous  ne  mîmes  pas  leurs  difpofitions  à l’é- 
preuve , en  entreprenant  de  débarquer  : l’isle 
était  peu  canfidcrable;  & comme  nous  n’avions 
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fcefoin  de  rien  de  ce  que  nous  pouvions  y trou-  — JJ — 3 
ver,  nous  penfatnes  que,  pour  fatisfaire  une.  17^* 
fimple  curiofîté , il  auroit  été  imprudent  & 
çruel  de  Jiafarder  une  querelle  dans  laquelle 
les  naturels  du  pays  auroient  été  la  vidime  de 
notre  fiipériorité.  D’ailleurs  nous  efpérions 
(rencontrer  bientôt  l’isle  où  nous  devions  faire 
nos  obfcrvations  aftronomiques.  Nous  étions 
perfuadésque  leshabitans , en  connoiflantnos 
forces  , nous  admettroient  fans  oppofition , & 
que , par  leur  entremife , les  isles  voifines 
nous  feroient  le  même  accueil , fi  nous  défi-» 
irions  d’en  profiter. 

Nous  avons  donné  à ces  isles  le  nom  de 
Grouppes, . 

• Le  7,  à la  pointe  du  jour  & vers  le  fix  lieu, 
res  & demie  du  matin  , nous  découvrîmes  au 
nord  une  autre  isle , qui  nous  parut  avoir  qua- 
tre milles  de  circonférence.  Le  terrein  en  étoit 
très-bas , & il  y avoir  une  piece  d’eau  au  mi- 
lieu. Nous  crûmes  appercevoir  quelques  bois  ; 
l’isle  nous  parut  couverte  de  verdure  & agréa- 
ble. Nous  n’y  vîmes  ni  cocotiers  ni  habitans* 
mais  une  grande  quantité  d’oifeauxj  c’eft  pour 
cela  que  nous  l’appellâraes  l’isle  des  Oifeaux 
ou  BirsLIfland. 

Elle  eft  fituée  au  17*  48'  de  latitude  S, , & 
au  143'  35'  de  longitude  O. , à dix  lieues  O. 
ç N.  de  l’extrémité  occidentale  des  Group, 
p es.  La  déclinaifou  de  la  bouffole  y eft  de 
é*  3.»'  E.  1 
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mumm»!*  Le  g > vers  les  deux  heures  après-midi  , 

j - 5$,  '■.nous  apperçùmes  terre  au  nord;  & au  foleil 
couchant  , nous  nous  trouvâmes  vis-à-vis,  & 
à environ  deux  lieues  de  diftance j elle  relfem- 
' bloit  a une  doub'e  rangée  d’isles  balles  , cou* 
vertes  de  bois- f&  jointes  l’une  à l’autre  par  des 
récifs , de  maniéré  qu’elle  formoit  une  feule 
isle  ovale  ou  en  ellipfe  , avec  un  lac  au  milieu. 
Les  petites  isles  & les  récifs  qui  environnent 
le  lac , ont  la-  forme  d’une  chaîne  , & nous  lui 
donnâmes  pour  delà  le  nom  de  Chain- Islaud, 
isle  de  la  Chaîne.  Nous  j'Ugeârties  que  fà  lon- 
' gucur-du  N.,  O.  au  S.  E.  étoit  d’environ  cinq 
lieues,  & qu’elle  avoit  à-peu-près  cinq  milles 
de  large.  Les  arbres  que  nous  y vîmvs  paru- 
rent grands,  & bous  apperçùmes  de  la  fumée 
feutre  ces  arbres , preuve  certaine  que  l’isle 
étoit  habitée  Le. milieu  de  l’jsle  eft  au  i6°  23' 
de  latitude  S.  & au  145°  y\!  de  longitude  O.  , 
à quarante- cinq' lieues  à l’O.  N-  de  l’isle  des 
Oïfeaûx.  Nous  trouvâmes  , pat- différais  azi- 
rouths , que  ta  déclinaifoti  de  l’aiguille  étoit  de 

4‘H'E.  ' 

Le  r a, nous  eûmes  pendant  la  nuit  un  gros 
-tems,  avec  do  la  pluie  & des  éclairs  : la  brume 
continua  jufqu’à  neuf  heures  du  matin.  L’air 
s’éclaircit  alors  & nous  vîmes,  à environ  cinq 
lieues  au  N.  O.  | O.  , fislo  que  les  naturels 
du  pays  appellent  Maitea,  & à laquelle  le  ca- 
pitaine Wallis  , qui  1»  découvrit  le  premier , 
donna  le  nom  d’isle  d’Ofnubruek.  C’eft  une 
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isîe  élevée '&  ronde,  qui  n’a  pas  plus  d une  lieu è 555HS5S 
de  circonférence  5 elle  eft  couverte  d’arbres  1769., 
dans  quelques  endroits,  & dans  d autres,  ce 
n’ell  qu’un  rocher  tout  nud  : en  la  regardant 
de  ce  point  de  vue  où  nous  étions , elle  reflem- 
b le  à un  chapeau  dont  la  tète  eft  très-haute  ; 
mais  quand  on  la  voit  reftant  au  nord,  le  forn-, 
met  a la  forme  du  toit  d’une  maifon.  Nous  efti-, 
niâmes,  qu’elle  étoit  au  17°  48'  de  latitude  S.  ? 

& au  1480  ip'  de  longitude  O.,  à quarante- 
quatre  lieues  O.  | S.  O.  de  i’isle  de  la  Chaîne. 
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Arrivée  de  /’Endeavour  à Ot  ;hiti,  appelle: par 
le  capitaine  PVallis,  isle  du  toi  George  III. 
Réglés  établies  pour  trafiquer  avec  les.na -, 
tureh  du  pays.  Defcription  de  phfmirs 
ïncidens ■ qui  furvinreut  dans  une  vijite  que 
nous  rendîmes  aux  deux  chefs  Tuotahqk 
G?  To-ubouraï  Tamaïdé. 

E 10  avril , quelques-uns,  de  nos  gens  qui 
cherchoient  à découvrir  l’isle  pour  laquelle, 
nous  étions  deftinés , nous  rapportèrent  qu’ils 
voyoient  terre  dans  cette  partie  de  l’horizon  , 
où  nous  comptions  la  trouver;  mais  ce  qu’on 
voyoic  étoit  fi  oblcur  , que  nous  dilputâmes 
jufqu’au  Joleif  couchant  pour  lavoir  ii  c'étoit 


/ 
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— — — . terre.  Cependant  le  lendemain  , dès  les  lîsf 

27(55.  heures,  nous  nous  appelâmes  que  nos  gens 
ne  s’étoient  pas  trompés  ; il  nous  parut  que 
La  terre  étoit  très-élevée  & en  forme  de  mon- 
tagne, & qu’elle  s’étendoit  de  l’O.  | S.  O.  5 
S.,  à l’O.  jN.  Oi  5 N.  Nous  reconnûmes  que 
c’étoit  l’isle  que  le  capitaine  Wallis  avoit  nom- 
mée l’isie  de  George  IIL  Le  calme  & le  défaut 
de  vent  différèrent  notre  approche  -,  de  forte 
que , le  1 a au  matin  , nous  n’en  étions  guere 
plus  près  que  la  nuit  précédente.  Sur  les  fept 
heures  il  s’éleva  une  brife  , '&  avant  qu’il 
fût  onae  heures  j nous  remarquâmes  plufîêursf 
pirogues  qui  faifoienc  voile  vers  notre  vaif- 
feau  : il  y én  eut  peu  qui  voulurent  s’appro- 
cher, & nous  ne  pûmes  pas  perfuader  aux 
hommes  qui  montoient  celles-ci , de  venir  à 
bord.  Dans  chacune  des  pirogues  il  y aVoie 
de  jeunes  planes  & des  branches  d’nn  arbre 
que  les  Indiens  appellent  emiJho  ; hous  apprî- 
mes dans  la  fuite  qu’ils  les  apportaient  comme 
»n  témoignage  de  paix  & d’amitié  ; ils  nous 
en  tendirent  quelqües-unes  le  long  des  Côtés 
du  vaiiTeaü,  en  nous  faifant,  avec  beaucoup 
d’emprèflernent,  des  lignes  que  nous  n’entert- 
dîmes  pas  d’abord.  Enfin  nous  conjeôhirâméS 
qu’ils  defireient  que  ces  fymbolés  füllènt  pla- 
cés dans  quelque  partie  remarquable  de  notre 
batiment,  Sur-le-ehnmp  nous  lés  attachâmes 
parmi  les  agrès,  fur  quoi  ils  noùs  témoignèrent 
îa  plus  grande  fktisfaclion.  Nous  achetâmes 
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leur  cargaifon , qui  confident  en  cocos  & en  ' m!fSÏ 

divers  autres  fruits  que  nous  trouvâmes  très-  1769.* 
, jbons  après  un  fi  long  voyage. 

Nous  naviguâmes  à petites  voiles,  pendanè 
joute  la  nuit , fur  des  fonds  de  1 a à aa  brades , 

& vers  les  fept  heures  du  matin  nous  mimes 
à l’ancre  par  13  brades,  dans  la  baie  de  Port- 
Royal  , appellée  par  les  naturels  du  pays  Mata - 
ml  Nous  fûmes  bientôt  environnés  par  les 
pirogues  des  habitans  de  l’isle,  qui  nous  ap- 
portaient des  cocos  , un  fruit  qui  relfcmble 
à la  pomme  , du  Fruit- à- pain,  & quelques  pe- 
tits poiifons  qu’ils  donnèrent  en  échange  de 
nos  verroteries.  Ils  avoient  un  cochon  qu’ils 
ne  vouloient  nous  céder  que  pour  une  hache; 
nous  refufâmes  de  l’acheter,  parce  que,  fi 
nous  leur  en  avions  donné  ce  prix,  ils  n’au- 
roient  jamais  voulu  le  diminuer  dans  la  fuite, 

& nous  11’aurions  pas  pu  par  cet  échange  nous 
\ procurer  tous  les  cochons  dont  nous  avions 
befoin.  Le  fruit-à-pain  croît  fur  un  arbre  qui 
elt  à-peu-près  delà  grandeur  d’un  chêne  moyen» 
fes  feuilles  d’une  figure  ovale  ont  fouvent  un 
pied  & demi  de  long;  elles  ont  dès  finuofités 
profondes  comme  celles  du  figuier,  auxquelles 
elles  reflemblent  par  la  confiltance , la  cou- 
leur, & le  fuc  laiteux  & blanchâtre  qu’elles 
diftillent  lorfqu’on  les  rompt.  Le  fruit  eft  à- 
peu-près  de  la  grofleur  & de  la  forme  de  la 
tète  d’un  enfant;  fa  furface  elt  compoféc  de 
réseaux  quiue-font  pas  fort  chlférens  de  ceux 
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uihiiitmiii  c^e  truffé  ; il  elt  couvert  d’une  peau  légère 
176$.  & a un  trognon  de  la  gro fleur  du  manche  d’un 
petit  couteau.  La  chair  qu’on  mange  fe  trouve 
entre  la  peau  & le  trognon  ; elle  eft  auffi  blan- 
che que  la  neige,  & a un  peu  plus-de  confit 
tance  que  le  pain  frais  : on  la  partage  en  trois 
ou  quatre  parts,  & on  la  grille  avant  que  de 
x la  manger.  Son  goût,  quoiqu’irrfipide,  a une 
douceur  aflez  approchante  de  celle  de  la  mie 
de  pain  de  froment,  mêlée  avec  un  artichaux 
de  Jérufalem. 

Parmi  les  Indiens  d’Otahiti  qui-vinfent  près 
dû  vaifleau  , il  y avoit  un  vieillard,  nommé 
Owhaw,  qui  fut  reconnu  par  M,  Gore  & par 
plufieurs  autres  qui  avoient  fuivi  le  capitaine 
Wallis  dans  cette  isle.  J’appris  qu’il  lui  avoit 
été  très-utile,  & je  le  fis  monter  à bord  du  „ 
bâtiment  avec  quelques  - uns  de  fes  compa- 
gnons ,•  je  tâchai  de  faire  tout  ce  qui  pouvoit 
lui  être  agréable,  efpérant  en  retirer  les  mêmes' 
avantages.  ' . . 1 

• Comme  notre  féjour  dans  Piale  ne  devôit 
probablement  pas  être  court,  il  falloit  que  les 
marchandifes  que  nous  avions  apportées  pour 
commercer  avec  les  naturels  du  pays,  ne  du 
minuaffenc  pas  de  valeur  : ce  qui  feroit  ar- 
rivé fûtement,  fi  chacun  avoit  été  le  maître 
de  donner  ce  qui  lui  plairoit,  en  échangede 
ce  qu’il  voudroit  acheter  : comme  d’ailleurs 
il  Lu  feroit  élevé  néceffairement  de  la  confu- 
fion  & des  difputes,  s’il  n’y  avoit  pas  eu  des 
A fegles 
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îégles  dans  les  marchés , je  rédigeai  les  fui-  ^aa^ÜS 
vantes , & j’ordonnai  qu’on  les  obiervàt  ponc- 
tuellement. 

Réglés  à obferver  par  toutes  les  perfoimes 
appartenantes  à /’Endeavour , vaijfeau  de 
fa  rnajeftè , pour  établir  un  commerce  ré- 
gulier & uniforme  avec  les  babitans  de 
/’isie  George. 

“ 1°.  On  s'efforcera  j partons  les  moyens 
„ honnêtes,  d’entretenir  une  bonne  intelli- 
w gence  avec  les  naturels  du  pays,  & on  les 
„ traitera  avec  toute  l’humanité  imaginable. 

„ 2°.  Il  y aura  une  ou  plusieurs  pcrfou- 
„ ne*  nommées  pour  commercer  avec  les  na- 
„ turels  du  pays  , des  denrées  , fruits  & au- 
très  productions  de  la  terre.  Excepté  ces 
j,  prépofés  , aucun  officier,  matelot  ou  autre 
j,  perfonne  appartenante  au  vailfeau,  ne  pourra 
„ faire  ou  entreprendre  aucune  efpece  d’é- 
„ change , fans  en  avoir  obtenu  la  pennif- 
33  fion. 

. „ 3°.  Quiconque  fera  employé  à terre,  pouf 
j,  quelque  fervice  que  ce  foi t,  fe  conformera 
j,  ftriétetnenü  aux  ordres  qu’il  aura  reçus;  fi 
j,  par  négligence  il  perd  quelques  armes  ou 
5,  uftenfiles,  ou  fi  on  les  lui  dérobe , on  lui 
jj  en  retiendra  la  valeur  entière  fur  fa  paie,. 

„•  fuivant  la  coutume  de  lu  marine  en  pareil 
,3  cas,  & il  fera  en  outre  puni  fuivant  i»ua* 
j,  ture  du  cas. 

Tome  II  % 
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„ 4e.  La  même  peine  fera  impofée  à qui* 
J76j?,  35  conque  fera  convaincu  d’avoir  diffrait* 
„ offert  en  échange  , ou  trafiqué  quelques, 
„ provifions  du  vailfeau,  de  quelque  efpece 
M qu’elles  fuient. 

„ V On  ne  pourra  échanger  aucune  efpece 
„ de  fer,  ou  d’inftrumens  faits  de  ce  métal , 
„ ni  aucune  efpece  d’étoffes,  ou  autres  articles 
„ utiles  ou  nécclïaites,  à moins  que  ce  ne  l’oit 
M contre  des  comeftibles.  „ 

Dès  que  le  vailfeau  fut  alluré  dans  l’endroit 
où  nous  nous  arrêtâmes,  j’allai  à terre  avec 
MM.  Banks  & Solander , notre  ami  Owhaw 
& un  détachement  furies  armes.  Plufieurs  cen- 
taines d’habitans  nous  reçurent  à la  defeente 
du  bateau  : ils  annonqoient,  au  moins  par 
leurs  regards , que  nous  étions  les  bien- venus, 
quoiqu’ils  fuifent  tellement  intimidés  , que  le 
premier  qui  s’approcha  de  nous  fe  probe  ma  ti 
bas  qu’il  étoit  prefque  rampant  fur  fes  mains 
&fur  les  genoux.  C’eft  une  choie  remarquable 
que  cet  Indien  , ainfi  que  ceux  qui  écoient 
venus  dans  les  pirogues , nous  préfenterent 
le  même  fymbole  de  paix  , qu’on  fait  avoir 
été  en  ufage  parmi  les  anciennes  & paillantes 
nations  de  Phémifphere  feptentrional,  labran- 
cbe  verte  d’un  arbre.  Nous  Je  reçûmes-  avec 
des  regards  & des  geftes  d’amitié  & de  conten- 
tement. Lorfque  nous  obfervâmes  que  chacun 
d’eux  tenoit  une  branche  à fa  main  , fur-le- 
champ  nous  en  prunes  tous  un  rameau  que 


êm 
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nous  tînmes  dans  les  nôtres  de  la  même  ma- 
fiiere.  s ï-l&h 

Ils  marchèrent  avec  nous  environ  un  demi- 
mille  , vers  l’endroit  où  le  Dauphin  condui  t 
par  Owhaw,  avoit  fait  fon  eau  > quand  nous 
y fûmes  arrivés  * ils  s’arrêtèrent,  & mirent 
à nud  le  terrein  * en  arrachant  toutes  les  plan* 
tes  : alors  les  principaux  d’entr’eu?  y jetèrent 
les  branches  vertes  qu’ils  tenoient,  en  nous 
invitant  par  figues  à faire  la  même  choie* 

Nous  montrâmes  à l’inftant  combien  nous 
étions  empredés  à les  fntisfnire  i & afin  de 
donner  plus,  de  pompe  à la  cérémonie , je 
fis  ranger  en  bataille  les  foldats  de  marine, 
qui  marchèrent  en  ordre  & placèrent  leurs 
ta m eaux  fur  ceu*  des  Indiens , & nous  lui* 
vîmes  leur  exemple.  Nous  continuâmes  en- 
fuite  notre  marche  ; & lorfque  nous  fûmes 
parvenus  au  lieu  de  l’aiguadc , les  Indiens 
nous  firent  entendre  par  lignes , que  nous 
pouvions  occuper  ce  canton  ; mais  nous  nd 
le  trouvâmes  pas  convenable.  Cette  prome- 
nade difiipa  la  timidité  des  Indiens  , que  l'a 
fupériorité  de  nos  forces  leur  avoit  infpirc'e 
d’abord , & ils  prirent  de  la  familiarité,  ils 
quittèrent  avec  noùs  l’aiguade,  & nous  fi- 
rent paffer  à travers  les  bois.  Chemin  fai* 
faut,  nous  diftnbuâmes  de  la  verroterie  $ 
d’autres  petits  préfens,  & nous  eûmes  la  ia- 
tisfaflion  de  voir  qu’ils  leur  faifoient  beau* 
coup  de  plaifir.  Notre  détour  fut  de  quatre 
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à cinq  milles , au  milieu  de  bocages  qui  étoient 
l'jôÿ,  chargés  de  noix  de  cocos  & de  fruits-a-pain , 
& qui  donnoient  t’ombrage  le  plus  agréable. 
Les  habitations  de  ce  peuple  , fituées  fous  ces 
arbres,  n’ont  pour  la  plupart  qu’un  toit  fans 
enceintes  ni  murailles,  & toute  lafcene  réalife 
ce  que  les  fables  poétiques  nous  racontent  de 
l’ Area  die.  Nous  remarquâmes  pourtant  avec 
yegret  que  , dans  toute  notre  eourle,  nous 
n’avions  apperqu  que  deux  cochons  & pas  une 
volaille.  Ceux  de  nos  gens  qui  «voient  été 
de  l’expédition  du  Dauphin  , nous  dirent  que 
nous  n’avions  pas  encore  vu  les  Indiens  de 
Ja  première  claife.  Ils  foupqonncrent  que  les 
chefs  s’étoient  éloignés  ; ils  voulurent  nous 
conduire  à l’endroit  où  étoit  fitué , dans  le 
premier  voyage , ce  qu’ils  appelloient  le  pa- 
lais delà  reine:  mais  nous  n’en  trouvâmes 
aucun  veftige.  Nous  nous  décidâmes  a retour- 
ner le  lendemain  au  matin  , & faire  des  efforts 
pour  découvrir  la  nobleflé  dans  fes  retraites. 

Dès  le  grand  matin  du  13  , avant  que  nous 
fu liions  fôrtis  du  vailieau , quelques  pirogues, 
dont  la  plupart  venoient  du  côté  de  l’ouelt, 
s’approchèrent  de  nous.  Deux  de  ces  pirogues 
étoient  remplies  d’indiens  qui,  par  leur  main- 
tien & leur  habillement,  paroilfoient  être  d’un 
rang  fupérieur.  Deux  d’entr’eux  vinrent  à 
bord  & fe  choifîrent  parmi  nous  chacun  un 
ami  -,  l’un  qui  s’appelloit  Matahah  , prit  M. 

. batiks  pour  le  lien , & .l’autre  a’adreffa  à ipoi  j 
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cette  cérémonie  confifta  à fe  dépouiller  d’une  

grande  partie  de  leurs  habiilemens  & à nous  1769, 
en  revêtir.  Nous  préfentâmes  en  retour  à cha- 
cun une  hache  & quelques  verroteries.  Bien- 
tôt après , en  nous  montrant  le  S.  O. , ils 
nous  firent  (igné  d’aller  avec  eux  dans  les 
endroits  où  ils  demeuroient.  Comme  je  vou- 
lois  trouver  un  havre  plus  commode  , & faire 
de  nouvelles  épreuves  fur  le  caradere  de  ce 
peuple,  j’y  confonds. 

Je  fis  équiper  deux  bateaux,  & je  m’embar- 
quai accompagné  de  MM.  Banks  & Solander, 
de  nos  officiers  & de  nos  deux  amis  Indiens. 

Après  un  trajet  d’environ  une  lieue  , ils  nous 
engagèrent  par  lignes  à débarquer,  & nous 
firent  entendre  que  c’étoit  là  le  lieu  de  leur 
réfidence.  Nous  defcendîmes  à terre  , au  mi- 
lieu d’uu  grand  nombre  de  naturels  du  pays, 
qui  nous  menèrent  dans  une  maifon  beau- 
coup plus  longue  que  celles  que  nous  avions 
vues  jufqu’ators.  Nous  apperqumcs  en  entrant* 
u u liomme  d’un  âge  moyen  , qui  s’appelloit, 
comme  nous  l’apprîmes  cnfuite,  Tootahah.  A 
l’inftant  on  étendit  des  nattes , & l’on  nous 
invita  à nous  alfeoir  vis-à-vis  de  lui.  Dès  que 
nous  fûmes  affis,  Tootahah  fit  apporter  un 
coq  & une  poule  qu’il  préfenta  à M.  Banks 
& à tnoij  nous  acceptâmes  le  préfent , qui 
fut  fuivi  bientôt  après  d’une  pièce  d’étoffe 
parfumée  à leur  maniéré,  & dont  ils  eurent 
grand  foin  de  noüs  faire  remarquer  l’odeur 
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gui  n’étoit  point  défagréable.  La  pièce,  que 
reçut  M.  Banks  avoit  onze  verges  de  long 
& deux  de  large  : il  donna  eu  retour  un® 
cravata  de  foie  garnie  de  dentelles  & un  mou- 
choir de  poche,  Tootahah  fe  revêtit  fur-le- 
champ  de  cette  nouvelle  parure  , avec  un  air 
de  complaifan.ee  & de  farisfadtion  qu’il  n’eifc 
pas  poffihle  de  décrire.  Mais  il  elt  teins  de 
parler  des  femmes. 

Après  cespréfens  reçus  &- don  nés , les  fem- 
mes nous  accompagnèrent  à plufieurs  grandes 
maifons  que  nous  parcourûmes  avec  beau- 
coup de  liberté  ; elles  nous  firent  toute  forte 
de  politeiies  , dont  il  nous  étoit  facile  de  pro- 
fiter : elles  ne  parpiilbient  avoir  aucune  efpece 
de  fcrupule,  qui  nous  empêchât  de  jouir  des 
plaifirs  qu’elles  nous  offroient.  Excepté  le  toît, 
les  maifonS,  comme  je  fai  dit,  font  ouver- 
tes par-tout , & ne  préfentent  aucun  lieu  re- 
tiré; mais  les  femmes  , en  nous  montrant  fou- 
vent  les  nattes  étendues  fur  la  terre , en  s’y 
aifeyant  quelquefois  , & en  nous  attirant  vers 
elles,  ne  nous  Iaiiferent  aucun  lieu  de  douter 
qu’elles  s’embarralfoient  beaucoup  moins  que 
nous  d’être  apperçues.  * 

Nous  prîmes  enfin  congé  du  chef  notre 
ami  , & nous  dirigeâmes  notre  marche  le  long 
de  la  côte.  Torique  nous  eûmes  fait  environ 
un  mille  de  chemin  , nous  rencontrâmes  un 
autre  chef,  appelle  Tou  b ou  raï  Tamaïdé  , à la 
î'ète  d’un  grand  nombre  d’infulaires.  Nous 
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ratifiâmes  avec  lui  un  traité  de  paix,  en  fui-  t-=-ü5fü5i 
vaut  les  cérémonies  décrites  plus  haut  & tjuc  1769. 
nous  avions  mieux  apprifes  ; après  avoir  reçu 
la  branche  qu’il  nous  préfenta  , & lui  en 
avoir  donné  une  autre  en  retour,  nous  mî- 
mes la  main  fur  la  poitrine , en  prononçant 
le  mot  taïo , qui  fignifie  , à ce  que  nous  péti- 
llons, ami  * le  chef  nous  fit  entendre  que  fi 
nous'  voulions  manger , il  «toit  prêt  à nous 
donner'des  vivres.  Nous  acceptâmes  ion  offre, 

& nous  dînâmes  de  très - bon  cœur  avec  du 
-poiffbn , du  fruit- à- pain,  des  cocos  & des 
fruits  de  plane  apprêtés  à leur  maniéré.  Ils 
mangeoient  du  poiifon , & nous  en  préfente» 
rent;  mais  ce  tnêt  n’étoit  pas  de  notre  goût, 

& nous  le  refufàmes. 

Pendant  'cette  vifite  , une  femme  de  notre 
hôte,  appellée  Tomio  , fit  à JW.  Banks  l’hon- 
neur de  fe  placer  près  de  lui  fur  la  même 
natte.  Tomio  n’étoit  pas  dans  la  première 
fleur  de  l’âge  , & elle  ne  nous  parut  point 
avoir  jamais  été  remarquable  par  fa  beauté  : 
c’eft  pour  cela  , je  penfe  , que  M.  Banks  ne 
lui  fit  pas  un  accueil  bien  flatteur.  Cette  fem~ 

'rne  effuya  une  autre  mortification  : fans  faire 
■attention  à la  dignité  de  fa  compagne,  M. 

Banks  voyant  parmi  la  foule  une  jolie  petite 
fille,  il  lui  fit  figne  de  venir  à lui  5 .la  jeune 
fille  fe  fit  un  peu  preflter*  & vint  enfin  s’af- 
feoir  de  l’autre  côté  de  M.  Banks  j il  la  chargea 
de  petits1  préfens  & de  toutes  les  brillantes 

Z iv 


360  Voyage 

pniuMi'w»  Tgag^telles  qui  pouvoient  lui  faire  plaifir,  La 
l jtiÿ'  princeffe,  quoique  mortifiée  de  la  préférence 
qu’on  accordoit  à fa  rivale  , ne.  ce  (fa  pourtant 
pas  fes  attentions  à l’égard  de  M.  Banks  ; elle 
lui  donnoit  le  lait  des  cocos  & toutes  les 
friandifes  qui  étoient  à fa  portée.  Cette  ficene 
auroit  pu  devenir  plus  intérelfante  & plus 
curieufe,  fi  elle  n’avoit  pas  été  interrompue 
par  un  incident  férieux.  M.  Solander  & M. 
Monkhoufe  fe  plaignirent  qu’on  les  avoit 
volés  : le  premier  avoit  perdu  une  petite  lu- 
nette dans  une  boite  de  chagrin  , & le  fe- 
cond  fa  tabatière.  Malheureufement  cet  évé- 
nement mit  fin  à la  bonne  humeur  de  la  com- 
pagnie. On  porta  des  plaintes  au  chef  fur  le 
délit;  & afin  de  rendre  la  chofie  plus  grave, 
Banks  fe  leva  avec  vivacité , & frappa 
la  terre  de  la  croffe  de  fou  fufil.  Toute  l’ai- 
f emblée  fut  pénétrée  de  frayeur  , en  voyant  ce 
mouvement  & en  entendant  le  bruit.  Excepte 
le  chef,  trois  femmes  & deux  ou  trois  autres 
naturels  du  pays  qui,  par  le,ur  habillement, 
iembloieut  être  d’un  rang  fupérieur , tous  les 
autres  s’enfuirent  de  la  rnaifon  avec  la  plus 
■ grande  précipitation.  Le  chef  portoit  fur  fou 
vifage  des  marques  de  confufion  & de  dou- 
leur : il  prit  M.  Banks  par  la  main  , & le  con- 
duifit  à l’autre  bout  de  l’habitation,  où  il  y 
avoit  une  grande  quantité  d’étoffes;  il  les  lui 
offrit  piece  à pièce  » en  lui  faifant  figue  que 
îfi  cela  pouvoir  expier  l’aûion  qui  venoit  do 
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fe  commettre,!!  étoit  le  maître  d’en  prendre  SHSS 
une  partie,  & même  le  tout  s’il  le  vouloir.  176% 
M.  Banks  rejeta  cet  offre,  84  lui  fit  enten- 
dre qu’il  ne  vouloir  rien  que  ce  qu’on  avoit 
dérobé  malhonnêtement.  Toubouraï  Tamaï- 
dé  fortit  alors  en  grande  hâte,  laiilant  M. 

Banks  avec  Toraio  , qui  pendant  toute  cette 
fcene  de  défordre  & de  terreur  , s’étoit  tou- 
jours tenue  à Tes  côtés;  & il  lui  fit  figne  de 
l’attendre  jufqu’a  Ton  retour.  M.  Banks  s’affit 
avecTomio,  & fit  pendant  environ  une  de- 
mi-heure la  converfation  , autant  qu’il  le  put, 
par  figues.  Le  chef  revint , portant  en  fa  maiit 
la  tabatière  & la  balte  de  la  lunette  , & il  les 
rendit.  La  joie  étoit  peinte  fur  fon  vifage  avec 
une  force  d’expreffion  qu’on  ne  rencontre  que 
chez  ces  peuples.  En  ouvrant  l’étui  de  la  lu- 
nette, on  s'apperçut  qu’elle  étoit  vuide  ; la 
phyfionomie  de  Toubouraï  Tamaïdé  changea 
fur-Le- champ  ; il  prit  M.  Banks  une  fécondé 
fois  par  la  main,  fortit  précipitamment  avec 
lui  hors  de  la  maifon  fans  prononcer  une 
parole  , & le  conduifit  le  long  de  la  côte  en 
.marchant  fort  vite.  Lorfqu’ils  furent  à envi- 
ron un  mille  de  diftance  de  la  maifon  , ils 
rencontrèrent  une  femme  qui  donna  au  chef 
une  pie.ee  d’étorfé  : il  la  prit  avec  empreffe- 
ment , & continua  fon  chemin  en  la  portant 
à fa  main.  M.  Solander  & M.  Monkhoufe  les 
«voient  fuivis  ; ils  arrivèrent  enfin  à une  mai- 
fon,  où  ils  furent  reçus  par  une  autre  femme 


362  Voyage 

! ;V  qui  le  cli e F donna  la  pièce  d’étoffe  , & il 
176'ÿ.  fit  figue  à nos  meilleurs  de  lui  donner  aulfi 
quelques  verroteries;  ils  fatisfirent  à fa  de- 
mande , & après  que  la  picce  d’étoffe  & les 
verroteries  eurent  été  dépofées  fur  le  plan- 
cher, la  femme  fortit  & revint  une  demi- 
heure  après  avec  la  lunette,  en  témoignant 
à cette  occafiou  la  même  joie  que  nous  avions 
remarquée  auparavant  dans  le  chef.  Ils  nous 
rendirent  nos  préfens  avec  une  inflexible  ré- 
folution  de  ne  pas  les  accepter.  On  força 
M.  Solauder  de  recevoir  l’étoile  , comme  une 
réparation  de  l’injure  qu’on  lui  avoit  faite  ; 
il  11e  put  pas  s’en  difpenfer , mais  il  voulut 
, à fon  tour  faire  un  préfent  à la  femme.  Il  ne 
fera  peut-être  pas  facile  de  rendre  raifon  de 
toutes  les  manœuvres  qu’on  employa  pour, 
recouvrer  la  lunette  & la  tabatière  ; mais 
cette  difficulté  ne  paroîtra  pas  étrange,  fi  l’on 
fait  attention  que  la  feene  fe  palfoit  au  mi. 
lieu  d’un  «peuple  dont  on  ne  connoît  encore 
qu’imparfaitement  le  langage  , la  police  & 
les  mœurs.  Au  refte  , dans  ce  qui  fe  paffu  , 
des  chefs  firent  paroître  une  intelligence  & 
une  combinaifon  de  moyens , qui  feroit  hon- 
neur aux  gouvernemens  les  plus  réguliers 
& les  plus  policés.  Sur  les  fix  heures  du  foir, 
nous  retournâmes  au  vaiffeau. 
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CHAPITRE  IX. 

Lieu  choijï  pour  notre  obfervatoire , & pour 
la  confinât  ion  d'un  fort.  Excurjion  dans 
les  bois,  & fuites  de  ce  voyage.  Conflruc - 
tion  du  fort.  Vifites  que  nous  rendirent 
plufieurs  chefs  à bord  du  vaijjeau , & à 
notre  fort.  Détails  fur  la  mufique  des  na- 
turels du  pays , & la  manière  dont  ils  dif 
pofent  de  leurs  morts. 

ÎUE  lendemain  If,  plufiçurs  des  chefs  que 
nous  avions  vus  la  veille,  vinrent  à bord  de 
notre  vaiffeau;  ils  nous  apportèrent  des  co- 
chons, du  fruù-à-pain  & d’autres  rafraîchif- 
femens,  & nous  .leur  donnâmes  en  échange 
des  haches,  des  toiles  & les  antres  marcha»- 
difes  qui  nous  paroiffoient  leur  faire  plus  de 
plaifir. 

Dans  le  petit  voyage  que  je  fis  à Poueft  de 
l’isle  , je  n’a  vois  point  trouvé  de  havre  plus 
convenable  que  celui  où  nous  étions  ; je  me 
décidai  à aller  à terre,  & à. choifir  un  canton 
commandé  par  l’artillerie  du  vai/feau  , où  je 
pulfe  conftruire  un  petit  fort  pour  notre  dé-* 
fenfe , & me  préparer  à faire  nos  obferva rions 
.aftronomiques. 

Je  pris  donc  un  détachement. d’hommes , & 
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ggggg  je  débarquai  fans  délai,  accompagné  de  MM. 

Ij6y.  Banks  & Solander  , & de  l’aftronome  M.  Green. 
Nous  nous  fixâmes  à la  pointe  N.  E.  de  la  baie, 
fur  une  partie  de  la  côte  , qui , à tous  égards, 
é t oit  très-propre  à remplir  notre  objet,  &aux 
environs  de  laquelle  il  n’y  avoit  aucune  ha-, 
bitation  d’indiens.  Après  que  nous  eûmes 
marqué  le  terrein  que  nous  voulions  occuper, 
nous  dreffâmes  une  petite  tente  qui  apparte- 
noit  à M.  Banks,  & que  nous  avions  appor- 
tée pour  cela  du  vaifleau.  Sur  ces  entrefaites, 
un  grand  nombre  de  naturels  du  pays  s’é- 
•toient  raifemblés  autour  de  nous  ; mais  il  nous 
fembla  que  c’étoit  feulement  pour  nous  regar- 
der, car  ils  n’avoient  aucune  efpece  d’armes. 
J’ordonnai  néanmoins  qu’excepté  Owhaw  & 
' l’un  d’eux  qui  paroiifoit  un  chef , aucun  autre 
ne  paliat  la  ligne  que  j’avois  tracée.  Je  m’adref- 
fki  aux  deux  perfonnes  que  je  viens  de  nom- 
mer, & je  tâchai  de  leur  faire  entendre  par 
figues  que  nous  avions  befoin  de  ce  terrein 
pour  y dormir  pendant  un  certain  nombre  de 
nuits  , & qu’enfuite  nous  nous  en  irions.  Je 
ne  fais  pas  s’ils  comprirent  ce  que  je  voulois 
leur  expliquer , mais  tous  les  habitons  du  pays 
fe  comportèrent  avec  une  déférence  & un  ref- 
peét  qui  nous  cauferent  à la  fois  du  plaifir  & 
de  la  furprifej  ils  suffirent  paifiblement  hors 
de  l’enceinte,  & regardèrent,  fans  nous  inter- 
rompre , jufqu’à  la  fin  des  travaux  qui  durèrent 
plus  de  deux  heures.  Comme  nous  n’ayions  vu 
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ijue  deux  cochons  & point  de  volaille  dans  la  S5Ü555S 
promenade  que  nous  Fîmes  , lorfque  nous  dé-  176$. 
Marquâmes  dans  cet  endroit  t nous  foupçon- 
liâmes  qu’à  notre  arrivée  ils  «voient  retiré  ces 
animaux  dans  l’intérieur  du  pays.  Nous  étions 
d’autant  plus  portés  à le  croire,  qu’Owha'w' 
n’avoit  ceiTé  de  nous  faire  ligne  cle  ne  pas  aller 
dans  les  bois  ; c’elt;  pour  cela  que  t malgré  fora 
avis , nousréfolûmes  d’y  pénétrer.  Après  avoir 
commandé  treize  ibldats  de  marine  & un  offi- 
cier fubalterne  pour  garder  la  tente,  nous  par- 
tîmes fuivis  d’un  grand  nombre  d’Otahitiens. 

En  traverfant  une  petite  riviere  qui  étoit  fur 
notre  palfage  , nous  vîmes  quelques  canards  j 
dès  que  nous  fûmes  à l’autre  extrémité  , M. 

Banks  tira' fur  ces  oifeaux  , & en  tua  trois  d’un 
coup.  Cet  incident  répandit  la  teneur  parmi 
les  Indiens;  la  plupart  tombèrent  fur-le-champ 
à terre,  comme  s’ils  avoient  été  frappés  par 
l’explofion  du  fufil  ; peu  de  teins  après , cepen- 
dant, ils  revinrent  de  leur  frayeur,  & nous 
continuâmes  notre  route.  Nous  n’allâmes  pas 
loin  fans  être  alarmés  par  deux  coups  de  fufil 
que  notre  garde  avoit  tirés  dans  la  tente.  Nous 
étions  alors  un  peu  écartés  les  uns  des  autres  i 
mais  Qwhavr  nous  eut  bientôt rafÇcmb lés,  & 
d’un  gelle  de  la  main  il  renvoya  tous  les  In- 
diens qui  nous  fui  voient , excepté  trois  qui , 
pour  nous  donner  un  gage  de  paix  & nous 
prier  d’avoir  à leur  égard  les  mêmes  difpofi- 
tions,  coururent  en  hâte  rompre  des  branches 
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d’arbre , & revinrent  à nous  en  les  portant  dans 
leurs  mains.  Nous  avions  trop  de  raifons  de 
craindre  qn’il  ne  nous  fût  arrivé  quelque  dé- 
faftre  -,  nous  retournâmes  à grands  pas  vers  la 
tente,  dont  nous  n’étions  pas  éloignés  de  plus 
d’un  demi-mille , & en  y arrivant  nous  n’y 
trouvâmes  que  nos  gens. 

Nous  apprîmes  qu’un  des  Indiens,  qui  étoit’ 
refté  autour  de  la  tente  , après  que  nous  en 
fûmes  .fortjs,  guettant  le  moment  d’y  entrer 
à i’improvifte , & fur  prenant  la  fentinelle , lu| 
avoit  arraché  fan  fu fil.  L’officier  qui  comm an- 
doit  le  détachement , foit  par  la  crainte  de 
nouvelles  violences,  foit  par  le  défît  naturel 
d’exercer  une  autorité  à laquelle  il  n’étoit  pas 
accoutumé,  foit  enfin  parla  brutalité  de  fort 
caraftere,  ordonna  aux  foldats  de  marine  de 
faire  feu  : ceux-ci  ayant  aufîx  peu  de  prudence 
& d’humanité  que  l’officier , tirèrent  au  milieu 
de  la  foule  qui  s’enfuyoit  & qui  étoit  compo- 
fée  de  plus  de  cent  perfonnes  ;■  ils  obferverent 
qu’ils  n’a  voient  pas  tué  le  voleur  } ils  le  pour- 
iutvirent,  & le  firent  tomber  roide  mort  d’utt 
nouveau  coup  de  fufib  Nous  fûmes  par  la  fuite 
qu’aucun  autre  Otahitien  n’avoit  été  tué  ni) 
blelfé.  n 

Owhaw,  qui  ne  nous  avoit  point  qtiittés* 
obfervant  qu’il  n’y  avoit  plus  aucun  de  fes 
compatriotes  autour  de  nous  , raffembla  avec 
peine  un  petit  nombre  de  ceux  qui  avoient 
pris  la  fuite,  & les  fit  ranger  devant  la  tente* 
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nous  tâchâmes  de  juftifier  nos  gens  auffi-bien  S5MSHB' 
qu’il  nous  fut  polfibie,  & de  convaincre  les  1765. 
Indiens  que  s’ils  11e  nous  faifoient  point  de 
mal,  nous  ne  leur  en  ferions  jamais.  Us  s’en 
allèrent  fans  témoigner  ni  défiance,  ni  rellen- 
timent,  & après  avoir  démonté  notre  tente, 
nous  retournâmes  au  vaiffeau , peu  contens  de 
ce  qui  s’étoit  pafle  dans  la  journée. 

Nous  interrogeâmes  plus  particuliérement 
le  détachement  de  garde , qui  s’apperqut  bien- 
tôt que  nous  ne  pouvions  pas  approuver  lit 
conduite.  Les  foldats,  pour  fe  défendre , dirent 
que  la  fentinelle  à qui  on  avoir  arraché  le 
fufil,  avoit  été  attaquée  & jetée  à terre  d’une 
maniéré  violente,  & même  que  le  voleur  l’a* 
voit  frappé  avant  que  l’officier  eût  ordonné 
de  faire  feu.  Quelques-uns  de  nos  gens  préten- 
dirent que  fi  Ovrhaw  n’étoic  pas  in  {fruit  qu’on 
formeroit  quelque  entreprifc  contre  les  foldats 
qui  gardoient  la  tente,  il  en  avoit  au  moins 
des  ibupçous  ; que  c’étoit  pour  cela  qu’il  avoit 
fait  tant  d’efforts  afin  de  nous  empêcher  de 
la  qukter.  D’autres  expliquèrent  fort  impor- 
tunité par  le  defir  qu’il  avoit  que  nous  reftaC 
fions  fur  la  côte,  fans  aller  dans  l’intérieur  du  , 
pays.  On  remarqua  que,  puifque  M.  Banks 
venoit  de  tirer  fur  des  canards , üwhaw  & les 
chefs  qui  nous  avoient  toujours  fuivis , lors 
meme  que  les  autres  Indiens  eurent  été  ren- 
voyés, n auroient pas  penfé  , par  les  coups  de 
fufil  qu’ils  entendirent,  qu’il  veuoie  de  s’éle- 
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PjBBgg  ver  une  querelle  * s’ils  n’a  voient  pas  eu  cfes 

J769.  raifons  de  foupqonner  que  leurs  compatrio- 
tes nous  avoient  fait  quelque  inlulte,  On  ap- 
puyoit  ces  conjedures  iur  ce  que  nous  les? 
avions  vu  remuer  les  mains  pour  ‘faire  ligne 
aux  Otahittens  de  fe  difperfer  & détacher  à- 
l’in  fiant  des  branches  d’arbres  qu’ils  nous  of- 
frirent. Nous  n’avons  jamais  pu  connoxtre 
certainement  les  véritables  circonftartces  de 
cette  malheureufe  affaire,  & fi  quelques-unes 
de  nos  conjedures  étoient  fondées. 

Le  lendemain  au  matin  1 G,  nous  vîmes  peu 
de  naturels  du  pays  fur  la  côte , & aucun  n’ap- 
procha du  vailfeau  , ce  qui  nous  convainquit 
que  toutes  nos  tentatives  pour  calmer  leurs 
craintes  avoient  été  fans  fuccès.  Nous  remar- 
quâmes fur-tout  avec  regret  , qu’Owhaw  lui- 
même  nous  avoit  abandonnés  , quoiqu’il  eût 
été  fi  confiant  dans  fon  attachement  , & fî 
emprelle  à rétablir  la  paix  qui  venoit  de  Ü 
rompre. 

Les  chofas  ayant  pris  une  tournure  fi  peu 
favorable  , je  fis  touer  le  vaiflenu  plus  près  de  la 
côte  , <&  je  l’amarrai  de  manière  qu’il  com- 
jnandoit  à toute  la  partie  N.  E.  de  la  baie  , & 
en  particulier  à l’endroit  que  j’avois  défigné 
pour  la  conftrudion  d’un  fort.  Sur  le  foir  ce- 
pendant j’allai  à terre , n’étant  accompagné 
que  de  l’équipage  d’un  bateau  , & de  quelques 
officiers.  Les  Indiens  1e  ratfèmblerent  autour 
de  nous , mais  ils  n1  étoient  pas  en  aui.fi  grand 

nombre 


U ü"  C A P 1 1 A i N Ê Coofc. 

nombre  qu’auparavant,-  ils  étoienc  à-peu-près  P"ïa®®?35 
trente  ou  quarante  , & ils  nous  vendirent  des  17 {?$>„ 
noix  de  cocos  & d’autres  frifits  : nous  crûmes 
feconnoitre  qu’ils  avoient  pour  nous  autant 
d’amitié  que  jamais. 

Le  17  au  matin  , nous  eûmes  le  malheur  de 
perdre  M.  Buchan,  que  M.  Banks  avoir  amené 
comme  peintre  de  payfages  & de  figures*  c’é-> 
toit  un  jeune  homme  fage , laborieux  & fpi- 
fituel , qu’il  regretta  beaucoup  ; il  efpéroit  par 
fon  entremifc  montrer  à l'es  amis  en  Angleterre! 
des  figures  de  ce  pays  & de  fes  habitans  : il  n’y 
avoit  aucune  autre  peiTônneà  bord,  qui  put  les 
peindre  avec  autant  d’exaétitude  & d’élégance. 

M.  Buchan  avoit  toujours  été  fujet  à des  accès 
d’épilepfie , il  en  fut  attaqué  fur  les  montagnes 
de  la  terre  de  Feu  * & cette  difpofition  , iointe 
à une  maladie  de  bile  qu’il  avoit  contractée' 
pendant  la  navigation  , mit  fin  à fa  vie.  On 
propofa  de  l’enterrer  lur  la  côte , mais  M.  Banks 
penfa  que  cette  démarche  otîenferoit  peut-être 
les  naturels  du  pays  , dont  nous  ne  connoifi* 
fiions  pas  encore  entièrement  les  uiages  & les 
Coutumes.-  Nous  jetâmes  le  corps  du  définit! 
à la  mer,  avec  autant  de  décence  & de  folern- 
ni  té  que  la  fituation  où  nous  nous' trouvions 
put  le  permettre. 

Le  matin  de  ce  meme  jour  nom  reçûmes 
ilnevifite  de  nos  deux  chefs  Touboucâï  Î1/&» 
maïdé  & Tootahah  , qui  venaient  de  l’oSueft'da 
l’tsle  -,  ils  appoitoiem  avec  eux  eom-meiemblà-* 
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5!“5HL  mts  de  la  paix , non  pas  de  (impies  branches 

1765.  de  bananes , mais  de  jeunes  arbres.  Ils  ne  vou- 
lurent point  fe  hafarder  à venir  à bord  avant 
que  nous  les  euffions  acceptés;  ce  qui  s’étoit 
pafTé  à la  tente  leur  avoir  probablement  donné 
de  l’inquiétude.  Chacun  d’eux  apportoit  en- 
core, comme  des  dons  propitiatoires,  quel- 
ques fruits-à-pain  & un  cochon  tout  apprêté  3 
ce  dernier  prcfent  nous  fut  d’autant  plus  agréa- 
ble, que  nous  ne  pouvions  pas  toujours  nous 
procurer  de  ces  animaux  3 nous  donnâmes  eu 
retour  à chacun  de  nos  nobles  bienfaiteurs , 
une  hache  & un  clou.  Sur  le  foir  nous  allâmes 
à terre,  & nous  y pall’âmes  la  nuit  dans  une 
tente  que  nous  avions  dredëc  , afin  d’obi'er- 
verune  eclipfedu  premier  iatellite  de  Jupiter} 
mais  le  tems  fut  II  nébuleux , que  nous  ne 
pûmes  pas  remplir  notre  projet. 

Le  18  à la  pointe  du  jour,  j’allai  à terre 
avec  tous  les  gens  de  l’équipage  qui  n’étoient 
pas  abfolument  nécelfaires  à la  garde  du  vaif- 
feau:  nous  commençâmes  alors  à conftruire 
notre  fort;  pendant  que  les  uns  étoient  occu- 
pés à creufer  les  retrnnchemens , d’autres  cou- 
poient  les  piquets  & les  fafciues.  Les  naturels 
du  pays  , qui  s’étoient  raflëmhlés  autour  de 
nous , comme  à l’ordinaire,  loin  d’empêcher 
nos  travaux  , nous  aidèrent  au  contraire  vo- 
lontairement ; ils  alloient  chercher  dans  le  bois 
les  fafeines  & les  piquets  , d’un  air  fort  em- 
preilé;  nous  refpeftions  leur  propriété  avec 
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tant  de  fcrupule,  quendus  achetâmes  tous  les 
pieux  dont  nous  nous  fervinles  dans  cette  oc-  1769» 
cation  , & nous  ne  coupâmes  aucun  arbre  iâns 
avoir  obtenu  leur  confentement.  Le  terrein 
où  nous  cottftruisîmes  notre  fort  étoit  fablou- 
neux,  ce  qui  nous  obligea  de  renforcer  nos 
retranchemens  avec  du  bois  5 trois  des  côtés 
furent  fortifiés  de  cette  maniéré , le  quatrième 
étoit  bordé  par  une  riviere  * fur  le  rivage  de 
laquelle  je  fis  placer  un  certain  nombre  de 
tonneaux.  Ce  même  jour  nous  fervîmes  pour* 
la  première  fois  du  porc  à l’équipage,  & Jles 
Indiens  nous  apportèrent  tant  de  fruits-à-pain 
& de  cocos  i que  nous  fûmes  contraints  d’elt 
renvoyer  une  partie  fans  l’acheter,  & de  les 
avertir  en  même  tems  par  lignes  que  nous  n’ert 
aurions  pas  befoin  les  deux  jours  fui  van  s* 

Nous  ne  donnâmes  que  de  la  rnfTade  en  échange! 
de  tout  ce  que  nous  achetâmes  alors  ; un  feul 
grain  de  la  grofïetir  d’un  pois,  étoit  le  prix  de 
cinq  ou  fix  cocos  & d’autant  de  fruits-à-pain» 

Avant  le  loir  la  tente  de  M.  Banks  fut  drefleef 
au  milieu  des  ouvrages  s & il  palfa  la  ntii'tf  à 
terre  pour  la  première  fois  5 on  plaça  des  fen-» 
tinelles  pour  le  garder  4 mais  aucun  Indien 
li’entreprit  d’approcher  du  fort. 

Le  lendemain  au  matin  19,  notre  atril  Tou-’ 
bouraï  Tamaïdé  fit  à M.  Banks  une  vifite  dans! 
fa  tente;  il  amenoit  avec  lui,  non-fculerttert£ 
fa  femme  & iù  famille,  mais  encore  le  toit 
d’une  mai  fou  ; piufieurs  matériaux  pour  la 
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*>**>**»  drefler,  avec  des  uftenfiles  & des  meubles  âa 
1769.  différentes  fortes  : nous  crûmes  qu’il  vouloir 
par-là  fixer  fa  réfidence  dans  notre  voifinage. 
Cette  marque  de  confiance  & de  bienveillance 
nous  fit  beaucoup  de  plaifir  , & nous  réfolû- 
mes  de  ne  rien  négliger  pour  augmenter  en- 
core rattachement  qu’il  avoit  pour  nous.  Bien- 
tôt après  l'on  arrivée  il  prie  M.  Banks  par  la 
main,  & lui  fit  figne  de  l’accompagner  dans  les 
bois.  M.  Banks  y confentit  ; & après  avoir  fait 
environ  un  quart  de  mille , ils  trouvèrent  une 
cfpece  de  hangar  qui  appartenait  à Toubouraï 
Tamaïdé  , & qui  paroiffoit  lui  fervir  de  tems 
en  tems  de  demeure.  Lorlqu’ils  y furent  entrés, 

1 le  chef  Indien  dévçlpppa  un  paquet  d’étoffes 
de  Ion  pays  ; il  prit  deux  habits , l’un  de  drap 
rouge , l’autre  d’une  natte  très-bien  faite  ; il 
en  revêtit  M.  Banks  , & faps  autre  cérémonie, 
il  le  reconduifit  fur  - le  - champ  à la  rente.  Les 
gens.  de  la  fuite  lui  apportèrent  bientôt  du 
porc  & du  fruit-à-pain  , qu’il  mangea  en  trem- 
pant lès  mets  dans  une  eau  falée  qui  lui  fervoit 
de  fauce  ; apiès  l’on  repas  il  fe  retira  fur  le  lit 
de  M.  Banks,  & y dormit  l’efpace  d’une  heure. 
L’après-midi  là  femme  Tumio  amena  à la  tente 
un  jeune  homme  d’environ  vingt-deux  ans, 
d’une  figure  agréable  : ils  lembloient  tous  deux 
le  reconnaître  pour  leur  fils  , mais  nous  dé- 
couvrîmes dans  la  fuite  que  ce  n’était  pas  leur 
enfant  ; ce  jeune  homme  & un  autre  chef  qui 
Mous  étoit  venu  voir,  s’en  allèrent  le  loir  du 
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côté  de  l’oueft , & Toubouraï  Tamnïdé  & fa 
femme  s’en  retournèrent  àd’habitation  fuuce  1765.. 
aux  bords  du  bois. 

M.  Monkhoufe  , notre  chirurgien  , s’étant 
promené,  le. fuir  dans  l’isle  , rapporta  qu’il 
avoit.  vu  le  co-rps  de  l’homme  qui  avoir  été 
tué  dans  la. tente  ; il  nous  dit  qu’il  étoit  en- 
veloppé dans  une  pièce  d’etoffe  , & place  fur 
une  èfpece  de  biere  foutenue  par  des  poteaux , 
fous  un  toit  que  les  Otahitiens  paroilTbient 
avoir  dreffé  pour  cette  cérémonie  ; qu’on  avoit 
dépofé  près  du  mort  quèlques  inftrumens  de 
guerre  & d’autres  choies  qu’il  auroit  exami- 
nées en  particulier,  fi  l’odeur  infupportable  du 
cadavre  11e  l’en  avoit  empêché  : il  ajouta  qu’il 
avoit  vu  auffi  deux  autres  petits  bâtimens  de 
la  même  efpece  que  le  premier  , dans  l’un  des- 
quels il  y avoit  des  olfemens  humains  qut 
étoient  entièrement  déiféchés.  Nous  apprîmes 
depuis  que  c’étoit  là  la  maniéré  dont  ils  dif- 
pofent  de  leurs  morts. 

Dès  ce  jour  il  commença  à y avoir  hors 
de  l’enceinte  de  notre  petit  camp,  une  ef- 
pece de  marché  , abondamment  fourni  de 
toutes  les  denrées  du,  pays , fi  l’on  excepte 
les  cochons.  Toubouraï  Tamaïdé  venoitnous 
voir  continuellement  ; il  imitoit  nos  maniè- 
res; il  fe  fervoit  même  dans  les  repas  ; du 
couteau  & de  la  fourchette  ; qu’il  manioit 
très-adroitement. 

Le  récit  de  M.  Monkhoufe  fur.  le-  mort,. 
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excita  ma  cutiofité,  & j’allai  le  voir  avec  quel- 
ques autres  perfonnes  ; je  trouvai  que  le  han- 
gar fous  lequel  on  avoit  placé  Ion  corps , 
était  joint  à la  maifon  qu’il  habitoit  lorfqu’il 
étoit  en  vie  , & qu’il  y avoit  d’autres  habi- 
tations qui  n’en  étoient  pas  éloignées  de  plus 
de  dix  verges.  Ce  hangar  avoit  à-peu-près 
quinze  pieds  de  long,  & onze  de  large  , avec 
une  hauteur  proportionnée  : Pua  des  bouts 
étoit  entièrement  ouvert , & l’autre  , flinfi 
que  les  deux  côtés , étoit  fermé  en  partie 
par  un  treillage  d’ofier.  La  biere  fur  laquelle 
©n  avoit  dépofé  le  corps  mort , étoit  un  chaffîs 
de  bois,  femblablé  à celui  dans  lequel  ou 
place  les  lits  de  vaiifenux  appelles  cadres  ; le 
fond  étoit  de  natte , & quatre  poteaux  d’en- 
viron cinq  pieds  foutenoienr  cette  biere.  Le 
corps  étoit  enveloppé  d’une  natte  , & par- 
de  dus  d’une  étoffe  blanche  ; on  avoit  place 
q fes  côtés  une  maifue  de  bois  , qui  eft  une 
de  leurs  armes  de  guerre  j & près  de  la  têtp 
qui  touchoid  au  bout  fermé  du  hangar , deux 
coques  de  noix  de  cocos,  de  celles  dont 
ils  te  fervent  quelquefois  pour  puiièr  de  l’eau  i 
à l’autre  bout  du  hangar,  on  avoit  planté  à 
ferre  à côté  d’une  pierre  de  la  groffeur  d’un 
coco  , quelques  baguettes  feches  , & des 
feuilles  vertes  liées  enfemble.  Il  y avoit  près 
de  cet  endroit  une  jeune  plane  , dont  les  In- 
diens fe  fervent  pour  emblème  de  la  paix  , & 
$<m  à côté  .utifi  haché  de  pierre  $ beaucoup  d« 
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sioix  de  palmier  enfilées  en  chapelet , étoient  HESS 
fîifpendues  à l’extrémité  ouverte  du  hangar , xj$ÿ-, 
& en-dehors  les  Indiens  avoient  planté  (en 
terre  la  tige  d’un  plane  élevé  d’environ  cinq 
pieds  ; au  fora  met  de  cet  abre  il  y avoit  une 
coque  de  noix  de  coco  remplie  d’eau  douce  : 
enfin  011  avoit  attaché  au  côté  d’un  des  po- 
teaux , yn  petit  fac  qui  renfermoit  quelques 
morceaux  de  fruit-à- pain  tout  grillé  ; on  n’y 
.avoit  pas  mis  ces  tranches  toutes  à la  fois , 
car  les  unes  étoient  fraîches  & les  autres  gâ- 
tées. Je  m’apperqus  que  plu  (leurs  des  naturels 
du  pays  nous  obfervoient  avec  un  mélange 
d’inquiétude  ,&  de  défiance  peintes  fur  leurs 
vifages  ; ils  témoignèrent , par  des  geftes,  la 
peine  qu’ils  éprouvoient  quand  nous  appro- 
châmes du  corps  ; ils  fe  tinrent  à une  petite 
diltance  tandis  que  nous  l’examinions,  & ils 
parurent  contens  Ionique  .nous  nous  en  al- 
lâmes. 

Notre  féjour  à terre  n’auroit  point  été  dé- 
sagréable, fi  nous  n’avions  pas  été  continuel- 
lement tourmentés  par  les  mouches,  qui  entre 
autres  incommodités,  empêchaient  de  tra- 
vailler M.  Parkinfon,  peintre  d’hiftoire  na- 
turelle pour  M.  Banks  s lorfqu’il  vouloit  def- 
finer,  ces  infeétes  couvroient toute  la  furface 
de  fon  papier  , & même  ils  mangeoient  la 
■couleur  à mefure  qu’il  l’étendoit  fur  fou  def- 
fein  : nous  eûmes  recours  aux  filets  à mouf- 
Æ.uites , qui  rendirent  cet  inconvénient  plu.* 
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fupportnble , fans  l’écarter  entièrement. 

Le  72,  Tootah.ih  nous  donna  un  elfai  de 
la  mulique  de  fou  pays  ; quatre  perfonnes 
jouyienr  d’.uu.ç  flûte  qui  n’a  voit  que  deux 
trous,  <x  par  conséquent  ne  poqynient  former 
tji  e quatre  notes  eu  demi-tous»  ils  jouoient 
de  ces  tnitruiïiens  a-peu-près  comme  on  joue 
delà  tfùre.  îrsvrriîerc  , excepté  feulement  que 
le  inuücien  » au  lieu  de  le  iétvir  de  la  bouche* 
fouifioit  avec  une  narine  dans  l’un  des  trous  » 
tandis  qu’il  bouehoit  l’autre  avec  fou  pouce } 
quatre  autres  perfonues  joignirent  leurs  voix 
au  fou  de  ces  initrumens , en  gardant  tort' bien 
la  mefure  s mais  on  ne  joua  qu’un  feul  aie 
pendant  tout  le  concert. 

Plaideurs  des  naturels  du  pays  nous  appor- 
tèrent des  haches  qu’ils  avoient  reçues  du  Dam- 
phin,  & .nous  prièrent  de  les  aiguiier  & de 
les  raccommoder  : entr’autres  il  y en  avoit 
une  qui  nous  parodiant  être  fabriquée  et*. 
France  » donna  lieu  à beaucoup  de  conjec- 
tures 5 après  bien  des  recherches  , nous  appris» 
mes  que  depuis  le  départ  du  Dauphin  , un 
yailiefui  avoit  abordé  à Otahiti  : nous  crûmes 
alors  que  c’étoit  un  bâtiment  Efpagnol  j mais 
nous'  favoris  à préfent  que  c’ett  la  frégate  la 
îloudeufe , commandée  par  M..  de  Bo.ugam» 
#iile. 
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CHAPITRE  X. 

JExcurJîon  à l'ouefl  de  Vide.  Récit  de  plu- 
Jieurs  incidens  quûnous  arrivèrent  à bord 
du  vaijfeau  & à' terre.  R rentier  e entrevue 
avec  Oberea  , femme  qu'on  difuit  être 
reine  de  Visle  lors  du  voyage  du  Dauphin. 
JDefçription  du  fort, 

JL,  E 24,  MM.  lianks  & Solandcr  examinèrent 
le  paye  à l’oueft  le  long  du  rivage,  dans  un 
efpace  de  plulicurs  milles.  Le  terrein,  dans 
les  deux  premiers  milles  qu’ils  parcoururent  , 
étoit  plat  & fertile  ; ils  rencontrèrent  enfuite 
de  petites  montagnes  , qui  s’otendoient  juf- 
.qu’au  bord  de  l’eau  ; & un  peu  plus  loin  , ils 
en  trouvèrent  qui  s’avanqoient  jufques  dans 
la  mer , de  forte  qu’ils  furent  obligés  de  les 
gravir.  Ces  montagnes  ftériles  occupoient  une 
étendue  d’environ  trois  milles,  &aboutiffoient 
à une  grande  plaine  couverte  d’aflez  belles 
mai fons,  habitées  par  des  Indiens  qui  paroiR 
fuient  vivre  dans,  une  grande  aifance.  A ceç 
endroit  couloir  une  rivière  qui  fortoit  d’une 
vallée  profonde  & agréable  ; elle  étoit^beau- 
coup  plus-cpnGdérable  que  celle  qui  étoit  à 
côté  de  notre  fort  : nos  deux  voyageurs  la 
itra.ve.rferent  i & quoiqu’elle  fût  , un  peu  éloi- 
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SS55B?  gnée  de  la  mer,  elle  avoit  près  de  cent  verges 

17^5,  de  largeur.  Un  mille  au-delà  de  cette  rivière, 
la  campagne  étoît  (té  ri  le , les  rochers  s’avan. 
qoient  par-tout  dans  la  mer , & MM.  Banks 
& Solander  Te  décidèrent  à s’en  revenir.  A 
Tinftantoùilsfedifpofoientà  prendre  ce  parti, 
lin  des  naturels  du  pays  leur  offrit  des  ra- 
fraichiffemens  qu’ils  acceptèrent.  Us  s’appeis. 
qurent  que  cet  homme  étoit  d’une  race  dé- 
crite par  divers  auteurs,  comme  étant  formée 
du  mélange  de  plusieurs  nations , mais  diffé- 
rente de  toutes.  Il  avoit  la  peau  d’un  blanc 
mat,  fans  aucune  apparence  d’autre  couleur, 
quoique  quelques  parties  de  fon  corps  fuffent 
un  peu  moins  blanches  que  le  relie.  Ses  che- 
veux fes  fourcils  & fa  barbe  étoient  auffi 
blancs  que  fa  peau  ; fes  yeux  étoient  rouges, 
& il  fcmbloit  avoir  la  vue  baffe. 

MM.  Banks  & Solander,  en  s’en  revenant, 
rencontrèrent  Toubourat  Tamaïdé  & fes  fem- 
mes qui,  en  les  voyant,  verferent  des  lar- 
mes de  joie,  & pleurèrent  pendant  qtlblque 
tems  avant  que  leur  agitation  pût  fe  calmer. 

Le  foir,  M.  Solander  prêta  fon  couteau  à 
une  de  ces  femmes,  qui  négligea  de  le  lui  ren- 
dre; & le  lendemain  matin  , M.  Banks  recon- 
nut qu’il  avoit  auffi  perdu  le  lien.  Je  dois  af- 
furer  à cette  occahon  , que  les  Otahitiens  de 
toutes  les  claffes,  hommes  <&  femmes,  font 
les  plus  déterminés  voleurs  de  la  terre.  Le 
jour  même  de  notre  arrivée  » lorlqu’ils  vin- 
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rent  nous  voir  à bord,  les  chefs  prenoient ÜÜÜSH! 
dans  la  chambre  ce  qu’ils  pouvoient  attraûer  , 1769» 

& les  gens  de  leur  fuite  n’étoient  pas  moins 
habiles  à voler  dans  les  autres  parties  du  vaif. 
feau  ; ils  s’emparoient  de  tout  ce  qu’il'  leur 
itoic  facile  de  cacher  , jufqu’à  ce  qu’ils  al- 
Jalfent  à terre.  Toubouraï  Tamaïdé  & Toota* 
hah  étoient  les  feuls  qui  n’avoient  pas  été 
trouvés  coupables  de  vol.  : cette  cireonftance 
faifoit  préfumer  en  leur  laveur  , qu’ils  étoient 
exempts  d’un  vice  dont  toute  la  nation  elt  in* 
fe&ée  ; mais  cette  préemption  ne  pouvoit 
guere  contrebalancer  les  fortes  apparences  du 
contraire.  C’eft  pour  cela  que  M.  Banks  n’ac. 
cufa  qu’avec  répugnance  le  premier , de  lui 
avoir  volé  fon  couteau  ; l’Indien  nia  le  fait 
fort  gravement,  & d’un  air  a (Tu  ré.  M.  Banks 
lui  fit  entendre  qu’il  vouloit  abfolument  qu’on 
le  lui  rendit,  fans  s’embarrafler  de  celui  qui 
l’avoicvolé.  A cette  déclaration  prononcée  d’un 
ton  ferme,  un  des  naturels  du  pays,  qui  étoit 
préfent , montra  une  guenille  dans  laquelle 
trois  couteaux  étoient  foigneufement  renfer* 
mes , celui  que  M.  Solander  avoit  prêté  à la 
femme  , un  couteau  de  table  qui  Wapparte- 
noit,  & un  troifieme  qui  avoit  été  également 
dérobé.  Le  chef  les  prit,  & fortit  fur-lc-champ 
pour  les  rapporter  dans  la  tente.  M.  Banks 
relia  avec  les  femmes , qui  témoignèrent  beau* 
coup  de  crainte  qu’on  ne  fît  quelque  mal  à 
leur  maître.  Enfin  le  chef  arriva  à la  tente. 
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g*3—8"  rendit  les  couteaux,  & commença  à cherchât 
celui  de  M.  Banks  dans  tous  les  endroits  où 
il  l’avoit  vu.  Sut  ces  entrefaites , un  des  do- 
’tneftiques  de  M.  Banks  apprenant  ce  qui  fe 
palfoit,  & n’ayant  point  entendu  dire  que  le 
couteau  fût  égaré  , alla  le  prendre  dans  un  en- 
droit où  il  l’avoit  mis  la  veille.  Toubouraï 
Tamaïdé , fur  cette  preuve  de  fou  innocence , 
exprima  par  fes  regards  & par  fes  geltes  les 
émotions  violentes  dont  fon  coeur  étoit  agité  ; 
des  larmes  coulèrent  de  fes  yeux , & il  fit  figue 
avec  le  couteau,  que  fi  jamais  il  fe  rendoit 
coupable  de  l’a&ion  qu’on  lui  imputoit , il 
co  n feu  toit  à avoir  la  gorge  coupée.  Il  fortit 
précipitamment  de  la  tente  , & retourna  à 
grands  pas  vers  M.  Banks,  paroilTant  reprocher 
amèrement  les  foupçons  qu’on  avoit  formés 
contre  lui.  M.  Banks  comprit  bientôt  que  l’In- 
dien avoit  reçu  le  couteau  des  mains  de  fou 
domeftique  : il  étoit  prefque  auffl.  affligé  que 
le  Schef , de  ce  qui  venoic  de  fe  paffer;  il  feu- 
tic  qu’il  étoit  coupable  lui-même  , & voulut 
expier  fa  faute.  Le  pauvre  Indien,  malgré  la 
violence  de  fou  agitation  étoit  d’un  carac- 
tère à ne  pas  conicrver  fon  reifentiment  ; il 
oublia  l’injure  que  lui  avoit  faite  M.  Banks, 
& fe  réconcilia  parfaitement , lorfque  celui, 
ci  l’eut  traité  a vec  familiarité , & qu’il  lui  eut 
donné  quelques  petits  préféras. 

Il  faut  obferver  ici  que  ces  peuples,  par 
les  fimples  fentimens  de  la  confidence  natu- 


du  Capitaine  Cook.  381 

relie,  ont  une  corTnoiÛhnce  de  l’équité  & de  555555 
l’injuftice , & qu’ils  le  condamnent  involon-  1769. 
tairement  eux-mêmes,  lorfqu’ils  font  aux  au- 
tres ce  qu’ils  11e  voudroient  pas  qu’on  leur 
fit.  Il  eft  fur  queToubouraï  Tamaïdé  fentoit 
la  force  de  l’obligation  morale  j s’il  avoit  re- 
gardé comme  Indifférente  l’aétion  qu’on  lui  im- 
putoit , il  n’auroit  pas  été  II  agité,  lorfqu’oa 
démontra  la  faulfeté  de  l’accufation.  Nous  de- 
vons , fans  doute , juger  de  la  vertu  de  ces 
peuples,  par  la  feule  réglé  fondamentale  de 
la  morale , la  conformité  de  leur  conduite  à 
ce  qu’ils  croient  être  julle  ; mais  nous  ne  de- 
vons pas  conclure,  d’après  les  exemples  rap- 
portés plus  haut,  que  le  vol  fuppofe  dans  leur 
caraétere  la  même  dépravation  qu’oit  recou- 
noîtroit  dans  un  Européen  qui  auroit  commis 
ces  actions.  Leur  tentation  étoit  lî  forte  à la 
vue  des  meubles  & des  marchandifes  du  vait- 
feau  , que  fi  ceux  qui  ont  plus  de  connoiffan- 
ces , de  meilleurs  principes,  & de  plus  grands 
motifs  de  réfifter  à l’appât  d’une  action  avan- 
tngeufe  & malhonnête , en  éprouvoient  une 
pareille  , ils  feroient  regardés  comme  des  hom- 
mes d’une  rare  probité,  s’ils  «voient  le  cou- 
rage de  la  furmonter.  Un  Indien  , au  milieu 
de  quelques  couteaux  d’un  fol , de  la  ralfade  , 
ou  même  de  clous  & de  morceaux  de  verre 
rompu,  eft  dans  le  même  état  d’épreuve  que 
le  dernier  de  nos  valets  à côté  de  plufieurs 
coffres  ouverts  remplis  d’or  & de  bijoux. 
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— | mm  Le  26,  je  fis  monter  fur  le  fort  fix  piôfv 

J76«>,  riers  ; je  fus  fâché  de  voir  que  les  naturels 
du  pays  en  étoient  effrayés.  Quelques  pécheurs 
qui  vivoient  fur  la  pointe  du  rivage , le  re- 
tirèrent dans  l’intérieur  de  l’isle  , & Owliaw 
nous  dit  par  figues  que  dans  quatre  jours  nous 
tirerions  nos  grandes  pièces  d’artillerie* 

Le  27 , Toubouraï  Tatnaïdé  , avec  un  de 
fes  amis , qui  mangeoit  avec  une  voracité  dont 
je  n’avois  jamais  vu  d’exemple  , & les  trois 
femmes  Terapo  , Tirao  & Omié,  qui  l’accom- 
pagnoient  ordinairement,  dînèrent  au  fort} 
ils  s’en  allèrent  fur  le  foir,  & dirigèrent  leur 
marche  vers  la  maifon  de  Toubouraï  Tamaïdc, 
fituée  aux  bords  du  bois.  Ce  chef  revint  en 
moins  d’un  quart  d’heure  , fort  ému  3 il  prit 
avec  emprelfement  M.  Banks  par  la  main  , & 
lui  fit  fignede  le  fuivre.  M.  Banks  y confen- 
tit,  & ils  arrivèrent  bientôt  à un  endroit  où 
ils  trouvèrent  le  boucher  du  vailfeau  qui  te- 
noit  en  fa  main  une  faucille.  Toubouraï  Ta- 
maïdé  s’arrêta -alors,  & dans  un  tranfport  de 
rage , qui  empêchoit  de  comprendre  fes  lignes* 
il  fit  entendre  que  le  boucher  avoit  menacé 
ou  entrepris  d’égorger  fa  femme  avec  cette 
arme.  M.  Banks  lui  dit  par  lignes,  que  s’il 
pouvoir  expliquer  clairement  la  nature  du  dé- 
lit, l’homme  (croit  puni.  A cette  réponfe  l’In- 
dien fe  calma,  ü fit  comprendre  à M.  Banks 
que  le  délinquant  ayant  pris  fantaifie  d’une 
hache  de  pierre  qui  étoit  dans  fa  maifon,  il 
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favoit  demandée  à fa  femme  pour  un.  clou  ,*  ■■Ü55S5 
que  celle-ci  ayant  refufé  de  conclure  le  marché  1769. 
pour  ce  prix  , l’Anglois  avoit  jeté  le  clou  à 
terre  & pris  la  hache,  en  la  menaçant  de  lui 
couper  la  gorge  fi  elle  faifoit  réfiftance.  L’In- 
dien produifit  la  hache  & le  clou , afin  de  don- 
ner des  preuves  da  l’accufation , & le  boucher 
dit  fi  peu  de  choies  pour  fa  défenfe , qu’il  n’é- 
toit  pas  poflîble  de  douter  de  la  vérité  du  fait. 

M.  Banks  me  communiqua  cette  aventure, 

& je  pris  le  moment  où  le  chef,  fes  femmes 
& d’autres  Indiens  étoient  à bord  du  vaiifeau  , 
pour  faire  venir  le  boucher.  Après  lui  avoir 
ïappellé  les  preuves  de  fon  crime , je  don- 
nai ordre  qu’il  fût  puni,  afin  de  prévenir  de 
femblables  violences,  & acquitter  M.  Banks  de 
fa  promelfe.Les  Indiens  regardèrent  avec  atten- 
tion pendant  qu’on  déshabilloit  le  coupable  & 
qu’on  Pattachoit  aux  agrès  ; ils  étoient  en  fi- 
lence  & attendoient  en  lufpens  ce  qu’on  vouloir 
lui  faire:  dès  qu’on  lui  eut  donné  le  premier 
coup,  ils  s’approchèrent  de  nous  avec  beau- 
coup d’agitation , & nous  fupplierent  de  lui 
épargner  le  relie  du  châtiment.  J’avois  plu- 
fieurs  raifons  de  n’y  pas  confentirj  &lorfqu’ils 
virent  que  leur  intercelfion  étoit  inutile,  leur 
commilëration  lé  répandit  en  larmes. 

Ils  font  toujours,  il  ell  vrai,  ainfî  que 
les  enfans , prêts  à exprimer  par  des  pleurs 
tous  les  mouveinens  de  l’ame  dont  ils  font 
fortement  agités,  & comme  eux , ils  paroillèut 


3 §4  Voyagé 
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J76ç^  très  exemples , celui  que  nous  allons  en  citer 
ett  remarquable.  Le  28  » dès  le  grand  matin 
& avant  le  jour  , un  grand  nombre  d’indiens 
•vinrent  au  fort.  M.  Banks  ayant  remarqué 
Terapo  parmi  les  Femmes  , alla  vers  elle  & la 
fit  entrer  : il  vit  qu’elle  avoit  les  larmes  aux! 
yeux  ; & dès  qu’elle  fut  dans  le  fort  , les 
pleurs  commencèrent  à couler  en  grande  abon- 
dance. M.  Banks  lui  en  demanda  la  cuufe 
avec  inftance  ; mais  au  lieu  de  lui  répondre 
elle  tira  de  délions  fan  vêtement  la  dent  d’un 
goulu  de  .met,’  dont  elle  le  frappa  cinq  ou 
ou  fix  fois  la  tête  ,*  un  ruilfeau  de  fang  fui  vie 
bientôt  les  blefftires  : Terapo  parla  très-haut 
pendant  quelques  minutes,  d’un  ton  très  trille# 
fans  répondre  en  aucune  maniéré  aux  deman- 
des de  M.  Banks , qui  les  lui  répétoit  tou- 
jours avec  plus  d’impatience  & d’intérêt.  Peu* 
daut  cette  fcene  , M.  Banks  fut  fort  lur prit 
d’appercevoir  les  autres  Indiens  qui  parlaient 
& rioient  entr’eux , &' ne  faifoient  aucune 
attention  à la  douleur  de  l’Otahitienne.  Mais 
la  conduite  de  cette  femme  fut  encore  plus 
extraordinaire;  dès  que  les  plaies  eurent  celle 
de  faigner  , elle  leva  les  yeux  , regarda  avec  un 
fourire  , & ralfembla  quelques  pièces  d’étoffe 
dont  elle  s’étoiglervie  pour  étancher  ion  fmg  : 
elle  en  fit  un  paquet,  les  emporta  hors  de  la 
tente , les  jeta  dans  la  mer,  ayant  grand 
foin  de  les  éparpiller  , comme  li  elle  eût  voulu 

empêcher 
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empêcher  qu’on  ne  les  vît,  & faire  oub'ier 
par-là  le  fouvenlr  de  ce  qui  venoit  de  fe  palier  3 3176^* 
elle  fe  plongea  enfuite  dans  la  riviere,  fa 
lava  tout  le  corps  , & revint  dans  nos  tentes 
avec  autant  de  gaîté,  & le-  vifàgd  auilî 
joyeux  que  s’il  ne  lui  étoit  rien  arrivé. 

Il  n’eft  pas  étrange  que  le  chagrin  de  ces 
peuples  fans  art  foie  pallager  , & qu’ils  ex- 
priment fur-le-champ  & d’une  maniéré  forte, 
les  mouvemens  dont  leur  ame  elt  agitée.  Us 
n’ont  jamais  appris  à déguifer  ou  à cacher 
ce  qu’ils  fentent  ; & comme  ils  n’ont  point 
de  ces  penfées  habituelles  qui  fans  celle  rappel- 
lent le  paflé  & anticipent  fur  l’avenir  , ils  (ont: 
aifedés  par  toutes  les  variations  du  moment  j 
ils  en  prennent  le  caradere,&  changent  da 
difpofirions  toutes  les  fois  que  les  eifeonftan- 
ces  changent}  ils  ne  fuivent  point  de  projet 
d’un  jour  à l’autre,  & ne  connoiifertt  pas  ceS  fu- 
jets  continuels  d’inquiétude  & d’anxiété  dont 
la  penfée  eft  la  première  qui  s’empare  da 
l’efprit  quand  on  s’éveille,  & la  derniere  qui 
le  quitte  au  moment  où  l’on  s’endort.  Cepen- 
dant iî , tout  confidéré  , l’on  admet  qu’ils  font 
plus  heureux  que  nous,  il  faut  dire  que  l’en- 
fant elt  plus  beurfcux  que  l’homme,  & que 
nous  avons  perdu  du  côté  de  la  félicité,  en  per- 
fectionnant notre  nature  , en  augmentant  nos 
Connoiffances  , & en  ctembilc  nos  vues. 

Pendant  tout  le  matin  , des  pirogues  abor- 
dèrent près  de  nous  au  iort,  & les  tentes 
Tome  IL  B b 
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étoient  remplies  d’Otahi tiens  , qui  venoient 
3769.  des  différentes  parties  de  Fiile.  Je  fus  occupé 
à bord  du  vaifseau  j mais  M.  Molineux  notre 
maître , qui  avoit  été  dans  la  dernière  expédi- 
tion du  Dauphin , alla  à terre  : dès  qu’il  fut 
entré  dans  la  tente  de'  M.  Banks  , il  fixa  les 
yeux  fur  une  femme  affife  très-mode  ftement 
parmi  les  autres  , & il  nous  dit  que  c’étoit  la 
perfonne  qu’on  fuppofoit  être  la  reine  de 
fille  lors  du  capitaine  Wallis  } l’Indienne  en 
même  tems  reconnut  M.  Molineux  pour  un 
des  étrangers  qu’elle  avoit  vus  auparavant. 

' Tous  nos  gens  ne  penfoient  plus  au  relie 
de  la  compagnie,  ils  étoient  entièrement  oc- 
cupés à examiner  une  femme  qui  avoit  joué 
un  rôle  fi  diftingué  dans  la  defeription  que 
nous  avoient  donnée  d’Otahiti  les  naviga- 
teurs qui  découvrirent  fille  pour  la  première 
fois.  Nous  apprîmes  bientôt  qu’elle  s’appel- 
loit  Oberéaj  elle  nous  parut  avoir  environ 
quarante  ans,  elle  étoit  d’une  taille  élevée 
& forte  ; elle- avoit  la  peau  blanche  , & les 
yeux  pleins  de  fenfibiiité  & d’intelligence: 
fes  traits  annonçoient  qu’elle  avoit  été  belle 
dans-  fa  jeunefse  , mais  il  ne  lui .refloit  plus 
que  les  ruines  de  fa  beauté. 

Dès  que  nous  connûmes  fa  dignité  ,nous 
lui  propofâmes  de  la  conduire  au  vniilbaui 
elle  y confentit  volontiers,  & vint  à bord , 
accompagnée  de  deux  hommes  & de  plusieurs 
femmes  quiiwnbloient  être  de  fa  famille.-  Je  la 
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fequs  avec;  toutes  les  marques  de  diftindion  ïîSSïHÏ 
qui  pouvaient  lui  faire  plaifir  ; je  n’épargnai  1769, 
pas  mes  préfens  , & en tr’a utres  choies  que  je 
îui  donnai,  il  y avoit  une  poupée  dont  cette 
augufte  perfônne  parût  fur-tout  fort  contente. 

Après  qu’Oberéa  eut  pafle  quelque  tems  dans 
le  vaitieau  , je  la  rèconduifîs  à terre,-  dès  que  1 
nous  eûmes  débarqué , elle  m’offrit  un  cochoii 
& plusieurs  fagots  de  planes , qu’elle  fft  por- 
ter au  fort  en  une  efpece  de  proceflion  , dont 
elle  & moi  formions  l’arrxere-garde.  En  al- 
lant au  fort,  nous  rencontrâmes  Tootahah  , 
qui  feinbloit  alors  revêtu  de  l’autorité  fou- 
Ve  rai  ne  , quoiqu’il  ne  fût  pas  roi.  Il  ne  pa- 
f-ut  pas  content  des  égards  que  j’avois  pour 
Oberéafil  devint  ii  jaloux  lorfqu’ellé  lui  mon- 
tra fa  poupée  , qu’afin  de  l’appaifer,  je  ci  us  de- 
voir lui  eu  prélenter  une  pareille.  Il  préférà- 
alors  une  poupée  à une  hache  , par  un  fen  ti- 
nrent de  jaloulîe  enfantine.  Il  votdoit  qu’on' 
lui  fît  Un  don  exadement  fcmblable  à celui1 
qu’avoitreçu  la’ prétendue  rcinè.  Cette  remar- 
que eff  d’autant  plus  vraie  que  dans  très-peu  de 
tems  ils  n’nttachetent  aucun  prix  aüx  poupées. 

Le  29,  allez  tard  dans  la  matinée  , M.  Banks 
alla  faire  fa  cour  à Oberéa  : on  lui'  dit  qu’elle 
dormoit  encore  , & qu’elle  étoit  couchée  fous 
lé  pavillon  dé  fa  pirogue.  Il  y alla  dans  le 
delfein  de  l’éveiller,  & il  crut  pouvoiil  pren- 
dre cette  liberté  , fans  crainte  dé  l’oflcnfer.- 
En  regardant  à travers  là  chambre  , il  fut 
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furt;  fut*pris  de  voir  dans  fou  lit  un  beau  jeune 
1769.  homme  d’environ  vingt-cinq  ans , qui  s’appela 
loit  Obadée.  Il  fe  retira  en  hâte  & tout  confus  s 
mais  on  lui  fit  bientôt  entendre  que  ces  amours 
ne  fcatidalifoient  pcrfonnc  , & que  chacun  fa- 
voit  qu’Oberéa  avoit  choiii  Obadée  pour  lui 
prodiguer  fes  faveurs.  Oberéâ  étoit  trop  polie 
pour  fouffrir  que  M.  Banks  l’attendît  long-tems 
dans  fon  antichambre,  elle  s’habilla  elle-même 
plus  promptement  qu’à  l’ordinaire  ; & pour  lui 
donner  des  marques  d’une  faveur  fpéciale  , elle 
le  revêtit  d’un  habillement  d’étoffes  fines , & 
vintenfuite  avec  lui  dans  nos  tentes.  Le  foir 
M.  Banks  , fuivi  de  quelques  flambeaux  , al  la 
voir  ToubouraïTamaïdé , comme  cela  lui  étoit 
déjà  arrivé  fouvent  ,■  il  fut  très-affligé  & très- 
furpris  de  le  trouver  lui  & fa  famille  dans  la 
triftelfe , & quelques-uns  de  fes  pareils  ver- 
fant  des  larmes.  Il  tâcha  en  vain  d’en  décou- 
vrir la  caufe  , e’eft  pour  cela  qu’il  ne  refta 
pas  long-tems  chez  l’Indien.  Quand  M.  Banks 
eut  fait  part  de  cette  circonftance  aux  officiers 
du  fort,  ils  fe  rappellerait  qu’ONvhaW  avoit  pré- 
dit que  dans  quatre  jours,  nous  tirerions  nos 
grandes  pièces  d’artillerie.  Comme  c’étoitalors 
la.  fin  du  troifieme  jour  , la  fituation  de  Tou- 
foouraï  Tamaïdé  & de  fa  famille  les  alarma. Nous 
'doublâmes. les  i’entinelles  au  fort,  & nos  offi- 
ciers palferent  la  nuit  fous  les  armes.  A deux 
■heures  du  matin , M.  Banks  fit  la  ronde  autour 
de  notre  petit  camp  : il  vit  que  tout  ctoit  li 
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paifibl-e  , qu’il  regarda  comme  imaginaires  les  ? 
ibupçons  que  nous  avions  formés  , en  peu-  1 
fane  que  les  Otahitiens  méditoient  une  atta- 
que contre  nous.  Nous  avions  d’ailleurs  de 
quoi  nous  raffurer  ; nos  petites  fortifications 
-étoient  finies.' Les  côtés  méridional  & fepten- 
trional  étoient  garnis  d’un  parapet  de  terre 
«levé  de  quatre  pieds  & demi  au-delà  , d’un 
foifé  qui  avoit  dix  pieds  de  large  & lix  de 
profondeur.  Le  côté  de  l’oueft  fai  faut  face  à 
labaie,étoit  environné  également  par  un  pa- 
rapet de  terre  de  quatre  pieds  & demi , & re- 
vêtu de  palilfades  ; il  n’y  avoit  point  de  folles  , 
parce  que  la  marée  montante  venoit  jufqu’au 
pied  du  rempart.  On  avoit  placé  au  côté  de 
l’eft,  finie  fur  le  bord  de  la  riviere  , une  dou- 
ble rangée  de  futailles  remplies  d’eau;  cet  en- 
droit étoit  le  plus  foible  , on  y monta  les 
deux  pièces  de  quatre;  les  fix  pierriers  furent 
pointés  de  maniéré  qu’ils  commandoient  aux 
deux  feules  avenues  qu’il  y avoit  à la  fortie 
du  bois.  Notre  garnifon  étoit  compofée  de 
quarante-cinq  hommes  armés  de  fufils,  y com- 
pris les  officiers  & les  obfervateurs  qui  réfi- 
doient  à terre.  Les  fentinelles  étoient  relevées 
auffi  exactement  que  dans  nos  places  frontiè- 
res , où  fe  fait  le  mieux  le  fervice  militaire. 

Le  lendemain  30  , nous  continuâmes  à nous 
tenir  fur  nos  gardes  , quoique  nous  n’euffions 
pas  de  raifons  particulières  de  croire  que  cette 
précaution  fût  néceifaire.  Sur  les  dix  heures 
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du  matin  a Tomio  s’en  vint  à la  tente  ett.co^ 
' j[7i5.«,  rant  ; elle  portoit  fur  fon  vifage  des  marque? 

’ ’ ' * ' de  douleur  & de  crainte  ; elle  prit  par  la  main 
M.  Banks , à qui  les  Otahitiens  s’adreUpient 
toujours  dans  les  occafions  de  détreffe  ; ellç 
lui  fit  entendre  que  Toubouraï  Tamaïdé  iè 
rnouroit  ,,  par  une  fuite  de  quelque  chofe  que 
inos  gens  lui  avoient  donné  à manger  , & elle 
le  pria  de  venir  à la  maifon  du  malade.  M. 
Banks  partit  fans  délai  /.&  trouva  l’Indien  la 
tète  appuyée  contre  un  poteau  , & dans  l’atti- 
tude de  la  langueur  & de  rabattement.  Le? 
tnfulaires  j qui  enyironnoient  Toubouraï  Ta- 
maïdé , firent  ligue  à M.  Banks  qu’il  avoit  vo- 
mi , & lui  apportèrent  une  feuille  pliée  avec 
grand  foin  , où  ils  difoient  qu’étoit  renfermé? 
une  partie  du  poifon  qui  avoit  mis  leur  com- 
patriote à l’agonie.  M.  Banks,  fort  emprelfé, 
.ouvrit  la  feuille,  où  il  ne  vit  qu’un  morceau 
.de  tabac,  que  Toubouraï  Tamaïdé  avoit  de- 
mandé à quelques-uns  de  nos  gens  qui  avoient 
eu  l’indilcrétion  de  le  lui  fionner.  Le  malade 
, avoit  obfervé  que  nos  matelots  le  ten oient 
long-teins  dans  leur  bouche;  & ..voulant  faire 
;3a  même  chofe  , il  l’avoit  mâché  jufqu’a  le 
réduire  en  poudre,  & l’avoit  enfuite  avalé, 
11  regarda  d’une  maniéré  très-touchan\e  , M. 
Banks  pendant  qu’il  examinent  la  feuille  v;  ce 
tqui  y croit  renfermé,  & il  lui  fit  eu  tendre 
iqu'il  n’avoit  plus  guère  de  teins  à vivre.  .Mÿ 
lüçinks  conuüiifanc  alors  fa  maladie  , lui  cou- 
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feilla  de  boire  beaucoup  de  lait  de  coco , ce  “555?!!! 
qui  termina  dans  peu  de  tems  fa  maladie  & 1769. 
fes  craintes.  Toubouraï  Tamaïdé  paiîa  la  jour- 
née au  fort  avec  la  gaîté  & la  bonne  hu- 
meur qui  accompagnent  toujours  la  guéri- 
fon  inattendue  des  maladies  de  l’efprit  ou  du 
corps. 

Le  capitaine  "Wallis  ayant  rapporté  en  An- 
gleterre une  des  haches  de  pierre  des  Otahi- 
tiens  , qui  11e  connoillent  aucune  efpece  de 
métaux , M.  Stevens,  fecretaire  de  l’amirauté, 
en  fit  faire  une  pareille  en  fer.  Je  l’avois  à bord, 
pour  montrer  à ces  peuples  combien  nous  ex- 
cellions dans  l’art  de  fabriquer  des  inftrumens 
d’après  leurs  propres  modèles. Je  ne  la  leur  avois 
pas  encore  fait  voir  , parce  que  je  ne  m’en  ctois 
pas  fouvenu.  Le  premier  de  mai  , Tootahah 
nous  vint  rendre  vifite  au  vaille  nu  fur  les  dix 
heures  du  matin,  & il  témoigna  beaucoup  de 
■curiofité  de  voir  ce  qui  étoit  renfermé  dans 
les  armoires  & les  tiroirs  de  ma  chambre  ; 
comme  je  le  fatisfaifois  en  tout  , je  les  ouvris 
fur-le-champ  : il  délira  d’avoir  plufieurs  cho- 
fes  qu’il  apperqevoit,  & il  les  ra.Çerpbla  ; enfin 
il  jeta  les  yeux  fur  la  hache,  il  s’en , fai  fit  avec 
beaucoup  d’empreflement , & remettant  tout 
ce  qu’il  avoit  déjà  choifi,  il  me  demanda  li  je 
voulois  la  lui  donner.  J’y  confentis  touf  de 
fuite  ; & comme  s’il  eût  craint  que  je  11c  m’en 
repentifle , il  l’emporta  dans  un  tranfport  de 
jjoie*  fans  me  faire  d’autres  demandes}  ce  qui 
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f*^*1*”^  n’arrîvoît  pas  fou  vent , quelque  généreux  que 
17^9,  nous  fu liions  à leur  égard. 

Sur  le  midi , un  des  c,hefs  , qui  avoit  dîné 
avec  moi  peu  de  jours  auparavant,  accom- 
pagné de  quelques-unes  de  fes  femmes,  vint 
feu)  à bord  du  vaiileau.  j’avois  obfervé  que 
fes  femmes  lui  donnoient  à manger,  je  ne  dou- 
tois  pas  que  dans  l’occation  il  ne  voulût  bien 
prendre  lui-même  la  peine  de  porter  les  ali- 
jmens  à fa  bouche.  Je  me  trompois  : lorfque 
nous  fûmes  à table  , & que  le  dîner  fut  fervi , 
jç  lui  préfentai  quelques-uns  des  mets;  je  vis 
qu’il  n’y  touchoit  pas,  & je  le  preffai  de  man- 
ger., mais  il  relfa  toujours  immobile  comme 
une  ftatue , fans  toucher  à un  feul  morceau  ; 
il  feroit  sûrement  parti  fans  dîner,  fi  un  de 
mes  domelfiques  ne  lui  avoit  mis  les  alimens 
dans  la  bouche, 

CHAPITRE  XI. 

Obfervatoire  drejfé.  On  nom  voh.  notre  quart 
de  nouante.  Suite  de  ce  vol.  Fijite  à Too- 
iahab.  Defcription  d’un  combat  de  lutte 
parmi  les  Otahitiens.  Graines  d’Europe 
femées  dans  l'isle.  Nom  que  donnèrent  les 
. Indiens  aux  gens  de  notre  va  JJ  eau. 

X'fi  premier  de  mat , dans  l’après-midi,  nous 
d reliâmes  notre  obfervatoire , & nous  port*- 
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mes  à terre  , pour  la  premiers  fois , un  quart  SüïïJJH 
de  nouante  & quelques  autres  inftrumens.  17  09. 

Le  lendemain  au  matin  2,  fur  les  neuf 
heures,  j’allai  à terre  avec  M.  Green,  pour 
placer  notre  quart  de  nonante  s il  n’eft  pas  puf- 
îible  d’exprimer  la  furprife  & le  chagrin  que 
nous  reffentîmes  en  ne  le  trouvant  pas.  Il  avoit 
été  dépofé  dans  une  tente  réfervée  pour  ma 
demeure  ; & perfonne  n’y  avoit  couché  , parce 
que  j’avois  palféla  nuit  à bord  du  vaiifeau.  On 
ne  l’avoit  jamais  forti  de  fon  étui  qui  avoit  dix- 
huit  pouces  en  quarré  ; le  tout  formoit  im  vo- 
lume d’un  poids  affez  confidérable.  Unefenti- 
nelle  avoit  fait  la  garde  pendant  toute  la  nuit, 
à fept  ou  huit  pas  de  la  porte  de  la  tente , & il 
ne  nous  manquoit  aucun  autre  inftrument. 

Nous  foupçonnâmes  d’abord  qu’il  avoit  été 
volé  par  quelque  homme  de  l’équipage  , qui, 
en  voyant  un  étui  dont  il  ne  favoit  pas  le  con- 
tenu, auroit  penfé  qu’il  renfermoit  des  clous  _ 
ou  quelque  autre  marchandife  dont  il  pou- 
voit  commercer  avec  les  naturels  du  pays.  O11 
offrit  une  grande  récompenfe  à quiconque 
pourroit  le  découvrir  > fans  cet  inftrument 
nous  ne  pouvions  pas  remplir  l’objet  qui  étoit 
le  but  principal  de  notre  voyage.  Cependant 
les  recherches  que  nous  fîmes  ne  fe  bornèrent 
pas  au  fort  & aux  endroits  voifins  ; & comme 
l’étui  avoit  peut-être  été  rapporté  au  vaiifeau , 
lî  un  des  hommes  de  l’équipage  étoit  le  voleur, 
nous  envoyâmes  fur-tout  à bord  pour  y faire 
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wi un» —ni  avec  grand  foin  des  perquifitions  ; tous  les 

I7(5'9.  députés  revinrent  fans  rapporter  aucune  nou- 
velle du  quart  de  nonante.  M.  Banks  qui,  dans 
de  pareilles  occafions,  ne  çraignoit  ni  la  peine, 
ni  les  dangers  , & qui  avoit  plus  d’influence 
fur  les  Indiens  qu’aucun  de  nous,  réfolut 
d’aller  le  chercher  lui-même  dans  les  bois:  il 
efpéroit  que,  s’il  avoit  été  volé  par  des  Otahi- 
tiens , il  le  trouveroit  fûrement  dans  l’endroit 
où  ils  auroient  ouvert  l’étui , parce  qu’ils  au- 
roient  vu  alors  que  cetinftrument  ne  pouvoit 
leur  être  utile  en  aucune  manière  ; ou  que , G 
.ce  moyen  ne  lui  reuflilfoit  pas , il  le  recouvre- 
roit  du  moins  par  l’afeendant  qu’il  avoit  ac- 
quis furies  chefs.  Il  fe  mit  en  route,  accom- 
pagné d’un  officier  & de  M.  Green  ; en  tra- 
verfant  la  riviere , ils  rencontrèrent  Toubou- 
raï  Tamaïdé  qui , avec  trois  morceaux  de 
, paille , leur  montroit  fur  fa  main  la  figure  d’uti 
triangle.  M.  Banks  connut  alors  que  c’étoient 
les  Indiens  qui  avoient  volé  le  quart  de  no- 
mante,  & qu’ils  n’étaient  pas  difpofés  à rendre 
ce  qu’ils  avoient  pris , quoiqu’ils  enflent  ouvert 
la  boîte.  Il  ne  perdit  point  de  tems  , & il  fit 
entendre  à Touhouraï  Tamaïdé  qu’il  vouloit 
.aller  tout  de  fuite  avec  lui  à l’endroit  où  l’inf- 
trument  avoit  été  porté.  L’Otahitien  y con- 
feiitit;  ils  tirèrent  du  côté  de  l’oueft,  & le 
chef  s’informoit  du  .voleur  dans  toutes  les  mai- 
Tons  par  où  ils  palfoiqnt  ; les  Indiens  lui  dirent  ' 
tjuel  côté  il  avoit  tourné  fes  pas , & com- 
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.bien  il  y avait  de  teins  qu’ils  ne  l’avoienfc  vu.  BÜISSBS 
jL’efpoir  d\  l’attraper  bientôt  , les  foutenoit 
.dans  leur  fatigue  ; ils  allèrent  en  avant,  quel- 
quefois en  marchant,  d’autres  fois  encourant, 
quoique  letems  fût  excelfivement  chaud.  Lorf- 
qu’ils  eurent  grimpé  une  montagne  éloigné® 
du  fort  d’environ  quatre  milles,  l’Indien  fit 
voir  à M.  Banks  un  endroit  fi  tué  à trois  nulles 
iau-delà  , & lui  dit  par  lignes , qu’il  ne  devoir 
pas  s’attendre  à retrouver  Tinftrument  avant 
d’y  être  parvenu.  Ils  fe  repolirent  là  pendant 
quelques  iuftans.  Excepté  une  £>aire  de  pifto- 
jets  que  M.  Batiks  portoiü  toujours  dans  fa 
poche  , ils  n’a  Soient  point  d’armes  i'Us  ail  oient 
.dans  un  endroit  éloigné  de  plus  de  fept-  milles 
du  fort,  ou  les  infulaires  feroient  peut-être 
.moins  fournis  que  dans  les  environs  4e  neutre 
;camp.  Il  étoit  très- difficile  de  leur  faire  rendit 
une  chofe  qu’ils  n’avoient  volé  qu’en  mettant 
leur  vie  en  danger  ; enfin , quoique  l’inftru- 
■ment  leur  fût  inutile  , ils  paroifloient  difpofés 
à le  garder.  Toutes  ces  réflexions  découra- 
geoient  M.  Banks  & nos  gens,  & leur  fituatioa 
devenoit  plus  critique  à chaque  pas:  ils  réfo- 
durent  pourtant  de  ne  pas  abandonner  leur 
entreprife  , & de  prendre  tous  les  moyens  pof- 
fibles  pour  leur  fûreté.  M.  Banks  & M.  Green 
qui  allèrent  en  avant,  me  renvoyèrent  l’offi- 
cier de  poupe;  il  vint  medire  qu’ils  ne  pou. 
voient  pas  revenir  avant  la  nuit , & qu’ils  de- 
ifooieijtt  que  j’cnvoyaffe  un  détachement  à leur 
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™5®5!  fuite.  En  recevant  ce  meffage , je  partis  moi. 

1769.  .même,  avec  un  nombre  d’hommes  tel  que  je 
’ Je  jugeois  fuffifianc  pour  cette  occafion  ; j’or- 
donnai au  vaiffeau  & au  fort  de  ne  pas  fouffrir 
qu’aucune  pirogue  fortit  de  la  baie , fans  ce- 
pendant faifir  ou  détenir  aucun  des  naturel* 
du  pays. 

Sur  ces  entrefaites  M.  Banks  & M.  Gteeti 
continuèrent  leur  route  , fous  les  aufpices  de 
Toubouraï,  Tamaïdé  ; & dans  l’endroit  même 
que  celui-ci  leur  avoit  défigné  , ils  trouverait 
.un  Otahitieu  qui  tenoit  en  fa  main  une  partie 
de  notrednftrument  ; ils  s’arrêtèrent  bien  cou- 
•tens  de  ce  qu’ils  voyoient:  un  grand  nombre 
d’indiens  fe  ratfemblerent  autour  d’eux,  de 
forte  qu’ils  étaient  prdîés  par  la  foule.  M. 
Banks  cçut  devoir  leur  montrer  un  de  fes  pilto. 
Jets,  ce  qui  les  fit  ranger fur-le-champ.  Comme 
le  nombre  de  ces  Indiens  augmentoit  à chaque 
moment , il  traqa  un  cercle  fur  l’herbe , & tous 
les  infulaires  fe  placèrent  en  dehors  tranquil- 
lement & fans  tumulte.  M.  Banks  leur  ordonna 
de  rapporter  au  milieu  du  cercle  la  boîte  du 
quart  de  nouante  , plufieurs  lunettes  & d’au- 
tres petits  effets  qu’ils  avoient  mis  dans  un. 
étui  de  piltolet , qu’on  lui.  avoit  volé  aupara. 
vaut  dans  la  tente  , & enfin  un  autre  piftolet 
de  Celle  : les  Otahitiens  remirent  dans  le  cercle 
ce  qu’ils  avoient  pris. 

M.  Green  étoir  impatient  de  voir  s’ils  ren- 
droient  tout  ce  qu’ils  avoient  dérobé.  En  ex  a- 
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minant  la  boîte,  il  trouva  qu’il  y manquoit  le  5ÏS5S5EZD 
pied  & quelques  autres  petites  parties  moins  1769,  - 
importantes  ; plufieurs  perfonnes  fe  détachè- 
rent pour  aller  à la  recherche,  & en  rapportè- 
rent quelques  pièces  ; mais  on  dit  que  le  voleur 
11’avoit  pas  porté  fi  loin  le  pied  , & qu’on  le 
rendroit  par  la  fuite.  En  s’en  retournant, Tou- 
bouraï  Tamaïdé  confirma  cette  promelfe , & 

M.  Banks  & M.  Green  fe  difpoferent  à s’en 
revenir  , parce  qu’ils  pouvoient  facilement 
fuppléer  à ce  qui  leur  manquoit.  Ils  avoient 
fait  environ  deux  milles  , lorfque  je  les  ren- 
contrai avec  mon  détachement  : nous  nous 
félicitâmes  les  uns  les  autres  d’avoir  retrouvé 
notre  inftrument  ,■  nous  reffentions  une  joie 
proportionnée  au  degré  d’utilité  dont  il  étoit 
pour  nous. 

Sur  les  huit  heures  M.  Banks  retourna  au 
fort  avecToubouraïTamaïdé  : il  fut  fürpris  d’y 
trouver  Tootahah  gardé  par  des  foldats , & de 
voir  que  plufieurs  Ü ahitiens  etfrayés  & dans 
la  douleur  environnoient  la  porte  du  camp.  M. 

Banks  y entra  en  hâte,  & on  permit  à quelques 
Indiens  de  le  fuivre.  La  feene  étoit  touchante  ; 
Toubouraï  Tamaïdé  courut  vers  Tootahah  , & 
le  ferrant  dans  les  bras,  ils  fondirent  tous 
deux  en  larmes,  & inondèrent  leurs  vifages 
de  pleurs,  fans  pouvoir  proférer  un  feuhnot; 
les  autres  Indiens  pleuroient  également  fur 
l’état  de  leur  chef:  ils  ctoient  très-perfuadés 
qu’on  alloit  le  faire  mourir.  J’arrivai  au  fort 
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SH1"*" "“S  un  quartïd’beure  après  , & ils  relièrent  dans  fi? 

1769.  détreile  jufqu’à  ee  tems.  Ce  qui  venoit  de  fë 
palier  me  eaufa  de  réconnement  & j’en  fus' 
très-affligé.  On  avoir  mis  Tootahah  en  prifort 
contre  mes  ordres  , & à l’inftant  je  lui  accor-- 
dai  fa  liberté  : je  m’informai  de  toute  cette' 
affaire & voici  comment  on  me  la  raconta.- 
Mon  départ  pour  le  bois  avec  un  détachement} 
d’hommes  fous  les  armes,  & dans  un  tems  où 
l’on  avoit  commis  un  vol , dont  les  naturels 
du  pays  croyoient  que  j’étois  fûrement  in- 
digné à raifon  de  la  perte  qu’il  nous  caufoit,- 
, les  avoit  tellement  alarmés  , que  le  foir  ils 
commencèrent  à quitter  le  voifmage  du  fort* 
& à emporter  leurs  effets.  M.  Gore  , mon  fé- 
cond lieutenant,  qui  commnndoit  à bord  du 
Yailfeau  , vit  une  double  pirogue  forcir  du 
fond  de  la  baie  ; comme  il  avoit  reçu  ordre' 
de  n’en  laiffef  palier  aucune  , il  envoya  le 
contre-maître  avec  un  bateau  pour  l’arrêter  : 
les  Indiens  effrayés  en  voyant  que  le  bateau1 
les  abordoit,  fautèrent  dans  la  mer  ; Tootahah 
étant  malheureufement  du  nombre , le  contre- 
maître le  prit,  le  ramena  au  vaiffeau,  & labia- 
les autres  fe  fauver  à la  nage  vers  la  côte. 
M.  Gore  l’envoya  an  fort,  fans  faire  attention 
â l’ordre  que  j’avois  donné  de  11e  foifir  & de 
ne  détenir  perfonne.  M.  Hicks , mon  premier' 
lieutenant,  qui  y commandoit,  après  l’avoir' 
rrcu  de  M.  Gore,  ne  crut  pas  être  le  maître 
de  le  renvoyer. 
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Les  Indiens  étoient  fi  fort  prévenus  de  l’idée 
qu’on  alloic  mettre  à mortToubouraï  Tamaïdéf 
qu’ils  ne  crurent  le  contraire  que  lo'rfque  par 
mes  ordres  il  eut  été  reconduit  hors  du  ford 
Tout  le  peuple  le  reçut  comme  fi  ç’avoit  été 
leur  pere  qui  eût  échappé  d’un  danger  mor- 
tel ; & chacun  s’emprefla  de  l’embrafler,  La 
joie  foudaine  eft  ordinairement  libérale  , fans 
faire  beaucoup  d’attention  au  mérite  de  ceux: 
à qui  elle  fait  du  bien  ; & Tootahah  fe  voyant 
en  liberté  contre  fon  efpérance , dans  le  pre- 
mier mouvement  de  fa  reconnoilfance , nous 
follicita  de  recevoir  un  préfent  de  deux  co- 
chons ; nous  fendons  que  dans  cette  occafion 
nous  n’en  étions  pas  dignes , & nous  le  refu- 
fâmes  plufieurs  fois. 

MM.  Banks  & Solander,  chargés  de  faire 
les  échanges  dans  le  marché,  exercèrent  le  len- 
demain 3 , leur  emploi  5 mais  il  vint  très-peu 
d’Otahitiens,  & ceux  qui  s’y  rendirent  n’ap- 
portoient  point  de  provifions*  Tootahah  ce- 
pendant envoya  quelques-uns  de  fcs  gens  re- 
demander la  pirogue  que  nous  avions  détenue , 
& nous  la  renvoyâmes  : comme  on  avoit  dé- 
tenu une  autre  pirogue  qui  nppartenoit  à Obe- 
réa,  Tupia,  l’homme  qui  faifoit  les  affaires 
de  cette  reine  lors  du  voyage  du  Dauphin  » 
vint  examiner  fi  on  n’avoit  rien  enlevé  de 
ce  qui  étoit  à bord  ; il  fut  fi  content  de  la  trou- 
ver dans  l’état  où  on  l’avoit  prife,  qu’il  fe 
rendit  au  fort , y relia  toute  la  journée  , 8c 
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pnfla  la  nuit  dans  Pu  pirogue.  Sur  le  raidi  quel- 
ques pêcheurs  dans  des  canots  vinrent  vis-à- 
vis  ,1e  nos  tentes  ; mais  ils  ne  voulurent  nous 
vendre  que  très  - peu  des  provisions  qu’ils 
avoient , & nous  avions  grand  befoin  de  noix 
de  cocos  Si  de  fruits- à-pain.  Pendant  le  cou- 
rant de  la  journée,  M.  Banks  alla  fe  prome- 
ner dans  le  bois,  afin  qu’en  fe  familiarifant 
avec  les  Otahitiens,  il  pût  recouvrer  leur  con- 
fiance & leur  amitié.  ïls  lui  firent  des  hon- 
nêtetés i mais  ils  fe  plaignirent  du  mauvais 
traitement  qu’avoit  efluyé  leur  chef;  ils  dirent 
qu’il  avoit  été  frappé  & traîné  par  les  che- 
veux. M.  Banks  tâcha  de  les  convaincre  qu'il 
n’avoit  fouffert  aucune  violence  fur  fa  per- 
fonnc  : peut-être  cependant  le  contre-maître 
avoir  exercé  contre  lui  une  brutalité  dont  il 
rougilfoit , & qu’il  craignoit  d’avouer.  Too- 
tahah  fe  rappellant  probablement  la  maniéré 
dont  ou  s’étoit  comporté  à fon  égard  , & pen- 
fiint  que  nous  ne  méritions  pas  les  cochons 
qu’il  nous  avoit  lailfés  par  préfent,  il  envoya 
dans  l’après-midi  un  melfager  pour  demander 
en  retour  une  hache  & une  chemife.  L’Indien 
me  dit  que  fou  chef  n’avoit  pas  dellein  de 
venir  au-fort  pendant  dix  jours;  je  m'excufal 
de  ce  que  je  différais  jufqu’à  fon  arrivée  de 
donner  la  hache  & la  chemife.  J’efpérois  qu’im- 
patient de  les  avoir  , il  viendrait  bientôt  les 
chercher,  & que  la  première  entrevue  termi- 
nerait la  froideur  qui  étoic  entre  lui  ik  nous,  & 

que 
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qüe  l’abfence  auroit  probablement  augmentée. 

Le  lendemain  4 , nous  reflentîrnes  davan-  1760, 
tage  les  fuites  de  Potfènfe  que  nous  avions 
faite  aux  Otahitiens  dans  la  perfonne  de  leur’ 
chef;  car  lé  marché  étoit  fi  mal  fourni,  que 
nous  manquions  du  nécelfaire.-  M.  Banks  alla 
trouver  Toubouraï  Tamaïdé  dans  les  bois,  Sc 
lui  perfuada  difficilement  de  nous  faire  ven- 
dre cinq  corbeilles  de  fruits  - à - pain  ; enfin  il 
les  obtint:  il  y en  avoir  cent- vingt,  & ce  fe- 
cours  nous  vint  très  à propos.  Dans  l’après- 
midi  , un  autre  meiiager  vint  demander  de  la 
part  de  Tootahah  la  hache  & la  chemife  j 
comme  il  étoit  abfolument  nécelfaire  de  re- 
gagner l’amitié  de  cet  Indien,  & que  fans  lui 
nous  ne  pouvions  guère  avoir  des  proviiîons, 
je  lui  fis  dire  que  M.  Banks  & moi , nous  irions 
lui  rendre  vifitc  le  lendemain , & que  nous 
lui  porterions  ce  qu’il  defiroit. 

Le  jour  fuivaut  I <? , dès  le  grand  matin,- 
il  envoya  au  fort  pour  me  rappeller  ma  pro- 
meiTe , fes  gens  fembloient  attendre  avec  beau- 
coup d’impatience  notre  arrivée  à fa  maifon.- 
Sur  les  dix  heures  je  fis  mettre  en  mer  la 
pinalfe  , & je  m’y  embarquai  avec  MM.  Banks 
& Solander  ; nous  étions  accompagnés  d’un 
des  envoyés  de  Tootahah  , & à une  heure 
nous  arrivâmes  au  lieu  de  fa  réfidence , qu’ils 
appelaient  Eparre , & qui  étoit  à environ  quatre 
milles  -à  l’oueft  de  nos  tentes. 

Nous  trouvâmes  un  grand  nombre  d’Ota- 
Tame  IL  G c 
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jjHMtan—  liîtiens  qui  nous  attendoient  fur  le  rivage', 
1769.  Il  nous  auroitété  inipoflible  d’aller  plus  avant,, 
fi  un  homme  grand  & de  bonne  mine  ne  nous 
avoit  pas  ouvert  un  paffage.  Sa  tète  étroit  cou» 
' verte  d’une  efpece  de  turban,  & il  portoit  dans- 
fa  main  un  bâton  blanc  , dont  il  frappoit  i m» 
pitoyablement  ceux  qui  étoient  autour  de  lui. 
Cet  homme  nous  conduifit  vers  le  chef,  tan» 
dis  que  les  Indiens  crioient  Taïo  Tootahah  , 
M Tootahah  eft  votre  ami  Nous  le  vîmes 
comme  un  ancien  patriarche , alfis  fous  un 
arbre,  & environné  de  plufietirs  vieillards  vé- 
nérables. Il  nous  fit  figue  de  nous  atîeoir  , & 
fur-le-chatnp  il  nous  demanda  la  hache:  je  la 
lui  préfentai,  ainfi  que  la  chemife,  avec  un 
habit  de  drap  fait  fuivant  la  mode  de  ion  pays, 
& garni  d’une  efpece  de  rubans.  Il  les  reçut 
avec  bien  du  plaifîr,  & tout  de  fuite  il  en- 
doffa  le  vêtement ,•  mais  il  donna  la  chemife 
à la  perfonne  qui  nous  avoit  fait  faire  paf- 
fage en  débarquant  lur  la  côte.  Cet  homme 
ctoit  alfis  alors  près  de  nous,  & Tootahah 
fembloit  délirer  que  nous  euifions  des  atten- 
tions particulières  pour  lui.  Peu  de  tems  après 
Obéré»  & plulieuvs  autres  femmes  que  nous 
connoiifions , arrivèrent , & fe  placèrent  parmi 
nous.  Tootahah  fortit  plu  (leurs  fois;  mais 
les  abfences  n’étoient  pas  longues:  nous  crû- 
mes qu’il  quittoit  l’aflemblée  pour  aller  mon- 
trer aux  Indiens  ion  nouvel  habillement;  nous 
nous  trompions , il  alioit  donner  des  ordres 
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four  les  rafraîchiifemens  & le  repas  qu’on.  •SSUSS 
nous  fervit.  La  derniere  fois  qu’il  fortit,  étant:  1769, 
prefqu’étouftës  par  la  fouie,  nous  étions  im- 
patiens de  nous  en  retourner:  fur  ces  entre- 
faites on  vint  nous  dire  qu’il  nous  attendoic 
dans  un  autre  endroit.  Nous  le  trouvâmes  affis 
fous  la  banne  de  notre  propre  bateau  , & il 
nous  fit  digne  d’aller  à lui  ; tous  ceux  de  nous 
que  le  bateau  pouvoit  contenir  y entrèrent, 

& il  ordonna  alors  d’apporter  du  fruit-à-pain 
& des  noix  de  cocos  , dont  nous  goûtâmes 
plutôt  pour  le  fatisfaire  que  par  envie  de  man- 
ger, Peu  de  tems  après  on  vint  l’avertir, 
il  fortit  du  bateau,  & quelques  minutes  en- 
fuite  on  nous  invita  à le  fuivre  ; nous  fûmes 
conduits  dans  mit  grande  place  ou  cour  atte- 
nante à fa  m filon , & qui  étoit  paliifadée  de 
bambous  d’environ  trois  pieds  de  haut  : on 
y préparoit  pour  nous  un  divertilîement  en- 
tièrement nouveau  : c’étoitun  combat  de  lutte. 

Le  chef  étoit  allis  dans  la  partie  fupérieure  de 
l’amphithéatre  , & les  principales  perfonnes 
de  fa  fuite  rangées  en  demi-cercle  à fes  côtés: 
c’étoient  les  juges  qui  dévoient  applaudir  au 
vainqueur  : on  avoit  laide  des  fieges  pour  nous, 
mais  nous  aimâmes  mieux  être  en  liberté  parmi 
le  relie  des  fpeétateurs. 

Quand  tout  fut  prêt , dix  ou  douze  horri., 
mes  que  nous  comprîmes  être  les  combattans  , 

& qui  11’avoient  d’autre  vêtement  qu’une 
ceinture  d'étoffe , entrèrent  dans  l’arene  ; ils 
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en  firent  le  tour  lentement  & les  regards 

3759.  bailles , la  main  gauche  fur  la  poitrine  j de  la 
droite  qui  étoit  ouverte  , ils  frappoient  fou- 
vent  l’avant-bras  de  la  première  avec  tant  de 
roideur  , que  le  coyp  produifoit  un  fon  aflez 
aigu  ; c’étoit  un  défi  général  que  fe  faifoient 
les  combattans  les  uns  aux  autres,  ou  qu’ils 
adrefloient  aux  fpeétateurs.  D’autres  athlètes 
fuivirent  bientôt  ceux-ci  de  la  même  maniéré  j 
ils  fe  donnèrent  enfuite  des  défis  particuliers  T 
& chacun  d’eux  choifit  fou  adverfaire.  Cette 
cérémonieconlïftoità  joindre  lebout  des  doigts 
&à  les  appuyer  fur  là  poitrine,  remuant  en 
même  tems  les  coudes  en  haut  & en  bas  avec 
beaucoup  de  promptitude  ; fi  l’homme  à qui 
le  lutteur  s’adreffoit , acceptait  le  cartel,  il 
répétoitles  mêmes  fignes  , & ils  fe  mettaient 
tous  deux  fur -le -champ  dans  l’attitude  de 
combattre.  Une  minute  après  ils  en  venoient 
aux  mains.  Excepté  dans  le  premier  moment 
c’étoit  une  pure  difpute  de  force  ; chacun 
tâchoit  d’abord  de  faifir  fon  adverfaire  par  la 
cuiffe  : & s’il  n’en  venoit  pas  à bout , par 
la  main,  les  cheveux,  la  ceinture  ou  autre- 
ment; ils  s’accrochoient  enfin  fans  dextérité 
ni  bonne  grâce,  julqu’à  ce  que  l’un  des  athlètes, 
profitant  d’un  moment  avantageux,  ou  ayant 
plus  de  force  dans  lesmufcles,  rcnvcrfàt  l’au- 
tre. Lorfque  le  combat  étoit  fini , les  vieillards 
applaudilfoient  au  vainqueur  par  quelques 
mots  , que  toute  l’aiiembiée  répétait  en  chœur 
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fur  une  efpccc  de  chant , & la  vi&oire  étoit  555555 
célébrée  ordinairement  par  trois  cris  de  joie:  1769. 
le  fpedacle  étoit  fufpendu  alors  pendant  quel- 
ques minutes  ; enfuite  un  autre  couple  de 
lutteurs  s’avanqoit  dans  l’arene , & combattoit 
de  la  même  maniéré.  Après  que  le  combat 
avoir  duré  une  minute  , fi  l’un  d’eux  n’étoit 
pas  mis  à terre  , ils  fe  féparoientd’un  commun 
accord,  ou  par  l’intervention  de  leurs  amis  , & 
dans  ce  cas  chacun  étendoit  fon  bras  , en 
frappant  l’air  pour  faire  un  nouveau  défi  au 
même  rival  ou  à un  autre.  Tandis  que  les 
lutteurs  étoient  aux  prifies  , une  autre  troupe 
exécutoit  ufie  danfe  qui  duroit  auifi  i’ef- 
pace  d’une  minute  ; mais  les  danfeurs  & les 
lutteurs  , entièrement  occupés  de  ce  qu’ils 
faifoient,  ne  donnaient  pas  la  moindre  atten- 
tion les  mis  aux  autres.  Nous  obfervâmes 
avecplaifir  que  le  vainqueur  ne  montroit  ja- 
mais d’orgueil  à l’égard  de  l’adverfaire  qu’il 
avoit  défait  , & que  le  vaincu  ne  murrnuroifc 
point  de  la  gloire  de  fou  rival.  Enfin  , pendant 
tout  le  combat  on  voyoitfefoutcnir  la  bien- 
veillance & la  bonne  humeur  , quoiqu’il  y eût 
au  moins  cinq  cent  fpedatcurs,  dont  quelques- 
uns  étoient  des  femmes  : il  elf  vrai  qu’elles 
étoient  en  petit  nombre  ; de  plus,  elles  étoient 
toutes  d’un  rang  diltingué  , & nous  avons 
des  raifons  de  croire  qu’elles  n’affiftoieut  àjee 
fpedacle  que  par  égard  pour  nous. 

Ces  combats  durèrent  environ  deux  heures; 
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fttrrearaa»  pendant  ce  tems  l’homme  qui  nous  avoit  fait 
1769.  faire  place  lors  de  notre  débarquement , re- 
tendit les  Indiens  à une  difiance  convenable, 
en  frappant  rudement  de  fon  bâton  ceux  qui 
s’avanqoient  trop  ; nous  nous  informâmes  de 
fon  état,  & nous  apprîmes  que  c’étoit  un  of- 
ficier de  Tootahah  qui  remplifïbic  les  fonc- 
tions de  maître  des  cérémonies. 

Les  leéteurs  qui  connoiîïent  les  combats 
des  athlètes  de  l’antiquité  , remarqueront  fans 
doute -une  reffemblance  groffiere  entre  ces  an- 
ciens jeux  & les  luttes  des  habitans  d’une  pe- 
tite isle  fituée  au  milieu  de  l’Océan  Pacifique. 
Les  dames  peuvent  fe  rnppeller  la  defcription 
qu’en  a donnée  Fénelon  dans  fon  Télémaque-, 
quoiqu’il  raconte  des  événeinens  fabuleux,  il 
il  a copié  fidèlement  les  moeurs  des  anciens 
rems , d’après  les  auteurs  qu’on  regarde  comme 
•des  hiftoriens  fideles, 

Lorfque  les  combats  de  lutte  furent  termi- 
nés, on  nous  fit  entendre  qu’on  préparoit  deux 
•cochons  St  des  fruits-à-pajo  pour  notre  dîners 
comme  nous  avions  grand  appétit,  cette  nou- 
velle nous  fit  piaifîr.  Tootahah  cependant  fem- 
bln  fe  repentir  de  fa  libéralité  : au  lieu  de  pla- 
cer'Les  deux  cochons  devant  nous  , il  en  fit 
•porter  un  dans  notre  bateau.  Nous  ne  -fûmes 
pas  fâchés  d’abord  de  ce  nouvel  arrangement, 
parce  que  nous  penfions  que  nous  dînerions 
plus  à notre  aife  dans  le  bâtiment  qu’à  terre, 
,jfc  qu’il  ferait  plus  facile  d’écarter  la  foule. 
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Dès  que  nous  fûmes  arrivés  à bord,  il  nousSSHSH 
dit  de  retourner  au  vaiifeau  avec  fou  cochon:  lj6y. 
cet  ordre  n’étoit  pas  agréable;  nous  avions  un 
trajet  de  quatre  milles,  & pendant  ce  tcms 
le  dîner  fe  refroidilfoit  ; nous  crûmes  pourtant 
devoir  le  fatisfaire  ; il  nous  accompagna  au 
vaifleau , fuivi  de  quelques  autres  Indiens , 

& enfin  nous  mangeâmes  les  mets  qu’il  avoit 
préparés  , & dont  lui  & Toubouraï  Tamaïdé 
* eurent  une  bonne  part. 

Notre  réconciliation  avec  ce  chef,  fit  fur 
les  Otahitien-s  toute  l’impreiîion  que  nous  pou- 
vions defirer;  car  dès  qu’ils  furent  qu’il  étoit 
à bord,  les  fruits-è-pain  , les  noix  de  cocos 
.&  les  autres  provifions  arrivèrent  au  fort  en 
grande  abondance. 

Les  échanges  fe  palfoient  dans  le  marché 
comme  à l’ordinaire;  mais  les  cochons  y étant 
toujours  fort  rares,  M.  Molineux,  notre  maître, 

& M.  Green,  allèrent  dans  la  pinafle , à l’eft 
d’Ocahki,  le  8 dès  le  grand  matin,  afin  d’exa- 
miner s’ils  pourraient  acheter  des  cochons  ou 
de  la  volaille  dans  cette  partie  de  Liste.  Us. 
parcoururent  un  efpace  d’environ  vingt  mil- 
les ; ils  appercurent  plufieurs  cochons  & une 
tourterelle,  qu’on  ne  voulut  pas  leur  vendre; 

•cjiacun  leur  difoit  qu’ils  appartenoient  tous 
à Tootahah,  & qu’on  ne  pouvoir  pas  les  échan- 
ger fans  fa  permiilîon.  Nous  commençâmes 
à croire  que  Tootahah  étoit  un  grand  prince, 
puifqu’il  avoit  une  autorité  fi  abfoluè , & qui 
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ynr—  s’étendoit  fi  loin,  Nous  reconnûmes  enfuîte 
" y,SQ.  qu’il  adminiftroit , comme  fouveraiu , le  gou- 
" ' vetnement  de  cette  partie  de  l’isle,  au  nom 
' ^un  mineur  que  nous  n’avons  jamais  vu  pen- 
dant notre  féjour  à Otahiti.  M.  Green  à ion 
retour , nous  raconta  qu’il  avoit  trouvé  un 
'arbre  d’une  grandeur  fi  énorme  & fi  incroya- 
ble, qu’il  avoit  foixaute  verges  de  circonfé- 
rence, MM.  Banks  & Soland.er  lui  expliquèrent 
bientôt  Que  c’étoit  une  efpece  de  figuier,  dont 
les  branches  en  fe  recourbant,  vers  la  terre , 
y avoient  pris  de  nouvelles  racines , & qu’il 
«toit  facile  de  fe  tromper  en  regardant  comme 
un  feul  arbre  cet  aiiemblage  de  tiges  jointes 
de  près  les  unes  aux  autres,  & toutes  réunies 
par  une  végétation  commune. 

Quoique  le  marché  du  fort  fût  affez  bien 
fourni,  cependant  les  provifions  y abordaient 
plus  lentement  j au  commencement  de  notre 
féjour  nous  en  achetions  une  quantité  fuffi- 
fante  pour  notre  confommation,  entre  le  le, 
ver  du  foleil  & huit  heures  du  matin  : mais 
ce  commerce  nous  prenoit  alors  la  plus  grande 
partie  du  jour.  M.  Banks  plaça  fon  petit  ba- 
teau devant  la  porte  du  fort,  & les  ütahitiens 
venoient  y faire  leurs  échanges.  Jufqu’à  pré- 
sent les  petites  verroteries  avoient  fuffi  pour 
payer  les  noix  de  cocos  & les  fruits-à-pain  j 
Comme  ces  denrées  n’y  étoient  plus  en  fi  grande 
pbondance,  nous  fûmes  obligés  pour  la  première 
foh , de  montrer  nos  clous  j pour  un  des  plus 
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petits,  qui  avoit  4 pouces  de  long  , les  Indiens  üffgg 
nous  donnoient  vingt  noix  de  cocos  & du  fraie. 
à-pain  en  proportion , & dans  peu  de  tems  le 
marché  fut  approvifionné  comme  à l’ordinaire. 

Le  9,  dans  la  matinée,  Oberéa  vint  nous 
faire  fa  première  vifite  depuis  la  perte  de 
notre  quart  de  nonante  & la  malheureufe  dé- 
tention de  Tootahah,  Elle  étoit  accompagnée 
d’Obadée  , qui  étoit  alors  fon  favori , & de 
Xupia  ; ils  nous  préfenterent  un  cochon  & 
quelques  fruits-à-pain , & nous  leur  donnâmes 
en  retour  une  hache.  Nous  avions  fourni  alors 
à la  curiofité  de  nos  amis  les  Indiens , un  fpec- 
tacle  intéreflant  & nouveau  : notre  forge  étoit 
dreffée&  travailloit  prefque  continuellement, - 
ils  nous  donnoient  des  morceaux  de  fer,  que 
nous  penfâmes  qu’ils  avoient  reçus  du  Dau- 
phin, en  nous  priant  de  leur  en  fabriquer  des 
inftrumens  de  différente  efpece. Comme  j’avois 
très-grande  envie  de  faire  tout  ce  qui  pouvoit 
les  contenter , on  fatisfaifoit  leur  empreffe- 
■ment , à moins  que  les  ouvrages  du  vailfeau 
n’exigealTent  tout  le  tems  du  ferrurier.  Obe- 
réa ayant  reçu  fa  hache , nous  engagea  à lui 
en  faire  une  autre  avec  du  vieux  fer  qu’elle 
■nous  montra  : cette  opération  n’étoit  pas  pof- 
fible;  elle  nous  apporta  alors  une  hache  rom- 
pue , afin  de  la  lui  raccommoder.  Je  fus  charmé 
de  cette  occafion  qui  me  donnoit  un  moyen 
de  regagner  fes  bonnes  grâces  ; fa  hache  fut 
raccommodée , & plie  parut  Satisfaite.  Ils  s’en 
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allèrent  le  foir , & emmenerent  la  pirogue  oui 
j 7 69.  avoit  relié  long-tems  à la  pointe  du  fort;  mais 
ils  nous  promirent  de  revenir  dans  trois  jours. 

Le  10,  je  plantai  quelques  pépins  de  me- 
lons , & des  graines  d’autres  plantes  , dans  un 
terrein  qui  avoit  été  préparé  pour  cet  effet  r 
nous  les  avions  tnifes  pendant  le  voyage  dans 
de  petites  bouteilles  bouchées  avec  de  l'a  poix- 
réfine,  Excepté  la  graine  de  moutarde,  aucune 
autre  ne  germa  , les  concombres  & les  melons  N 1 
ne  prirent  pas , & M.  Banks  penfa  que  le  dé- 
faut abi’olu  d’air  avoit  gâté  les  graines. 

Nous  apprîmes  ce  jour-là  que  les  Indiens 
-donnoient  à leur  isle  le  nom  d’Otahiti.  Nous 
vîmes,  après  beaucoup  de  peines , qu’il  étoit 
.abfolument  impoilible  d’apprendre  aux  Ota- 
hitiens  à prononcer  nos  noms;  lorfqu’ils  vou- 
loient  les  articuler ils  produiraient  des  mots 
tout-à-fait  différens , dont  ils  fe  fervoient  pour  ' 
nous  défigner;  ils  m’appellerent  Joute  , & M. 
Hicks  Hete  ; ils  ne  purent  jamais  venir  à bout 
d’articuler  Molineux  ; ils  appélloient  notre 
maître  Baba , de  Robert  fon  nom  de  baptême  ; 

M.  Gore  , Toarro  ; le  doéteur  Solander  , To- 
riwo  ; M.  Banks , Tapane.  ; M.  Green , Etérée  ; 

M.  Parkinfon  , Fatinii  M.  Sporing  r Polini  ; Pe- 
terfgill  , Petrodoro  ; ils  avoient  formé  de  cette 
maniéré  des  noms  pour  prefque  tous  les  gens 
de  l’équipage.  Il  n’étoit  cependant  pas  facile 
de  découvrir  dans  ces  nouveaux  noms  des  tra-  1 
ces  de  l’.original  : c’étoient.peut-être  moins  dss 
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Tons  arbitraires  , déterminés  par  la  difpolition  — 1 «— »■ 
de  leurs  organes,  que  des  mots  fignificatifs  17 de- 
dans leur  propre  langue;  par  exemple  , ils  ap- 
pelèrent Matte  M.  Monkhoufe,  l’officier  de 
poupe,  qui  commandoit  le  détachement  lorf- 
que  le  voleur  du  fufil  fut  tué.  Ils  lui  domi  oient 
ce  nom  , non  pas  en  tâchant  d’imiter  le  fou 
de  la  première  fyllabe  du  mot  Monkhoufe, 
mais  parce  que  Matté  lignifie  mort.  Il  eft  proba- 
ble que  cette  obfervation  doit  s’appliquer  aux 
noms  qu’ils  donnèrent  à d’autres  de  nos  gens. 


CHAPITRE  XII. 

» 

Qttelques  femmes  viennent  au  fort.  Cérémo- 
nies Jingulier  es.  Les  Ütahitiens  ajjifient  au 
ferme e divin  que  nous  célébrâmes  ,•  & le 
foir , ils  nous  donnent  un  fpeéhtck  très- 
extraordinaire.  ToubourcCi  Tamdide  fuc- 
combe  à une  tentation , 

JLe  12  de  mai , nous  reçûmes  la  vifite  de  quel- 
ques femmes  que  nous  n’avions  pas  encore 
vues , & qui  nous  abordèrent  avec  des  cérémo- 
nies très- fi ngulieres.M. Banks  faifoit  des  échan- 
ges dans  fon  bateau,  à la  porte  du  fort , accom- 
pagné de  Tootahah  , qui  l’étoit  venu  voir  le 
matin  avec  quelques  autres  naturels  du  pays. 
Entre  neuf  & dix  heures , il  arriva  ^ l’eu- 
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> droit  du  débarquement  une  double  pirogue', 
17^.  dans  laquelle  étoient  affis  un  homme  & deux 
femmes.  Les  Indiens  qui  étoient  autour  de 
M.  Banks,  lui  dirent  par  Lignes  d’aller  à leur 
rencontre,  ce  qu’il  fit  fur- le -champ.  Mais 
pendant  qu’il  fortoit  du  bateau,  l’homme  & 
les  deux  femmes  s’étoient  déjà  avancés  juf» 
qu’à  quinze  pas  de  lui  ; ils  s’arrêtèrent  alors , 
& l’inviterent  par  lignes  à faire  la  même  chofe; 
ils  jeterent  à terre  une  douzaine  de  jeunes 
planes  , & quelques  autres  petites  plantes. 
M.  Banks  s’arrêta;  & les  Indiens  s’étant  ran- 
gés en  haie  à fes  côtés,  un  Otahitien  qui 
j'embloit  être  un  ferviteur  , paffant  & repaf- 
fant  à fix  reprifes  dilférentes , en  remit  une 
Branche  à chaque  tour  à M.  Banks,  pronon- 
çant toujours  quelques  paroles  en  la  lui  don- 
nant Tupia  qui  étoit  près  deM.  Banks  , rem- 
plilfoit  les  fondions  de  fon  maître  de  céré- 
monie: à mefure  qu’il  recevoit  les  rameaux, 
il  les  plaqoit  dans  le  bateau.  Lorfque  cette  céré- 
monie fut  achevée, tm  autre  homme  apporta 
un  grand  paquet  d’étoffes  qu’il  étendit  les 
unes  après  les  autres  fur  la  terre  , dans  l’ef- 
pace  qui  éfoit  entre  M.  Banks  & les  Indiens 
qui  lui  rendoient  vifite  : il  y avoit  neuf  pièces, 
il  en  pofa  trois  l’une  fur  l’autre,  & alors  une  des 
femmes  appelléc  Oorattooa  ,1a  plus  diftinguee 
d’entr’elles , monta  fur  ces  tapis,  & relevant  fes 
•vêtemens  jufqu’à  la  ceinture,  elle  fit  trois  fois  le 
tour  à pas  lents,  avec  beaucoup  de  férieux  & de 
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fang  froid,  & un  air  d’innocence  & de  fim-  — — 

plicité  qu’il  n’eft  pas  poffible  d’imaginer  ; elle  1769. 
îailTa  retomber  enfuite  fes  vêteraens  , & alla  fe 
remettre  à fa  place.  On  étendit  trois,  autres 
pièces  fur  les  trois  premières,  elle  remonta 
alors  & fit  la  même  cérémonie  qu’on  vient 
de  décrire  : enfin  les  trois  dernieres  pièces 
furent  étendues  fur  les  fix  premières,  & elle 
en  fit  le  tour  pour  la  troifieme  fois  avec  les 
mêmes  circonftances.  Les  Otahitiens  replièrent 
les  étoffes  & les  offrirent  à M.  Banks  , com- 
me un  préfent  de  la  femme  qui  s’avança  alors 
avec  fon  ami  pour  le  faluer.  M.  Banks  fit 
à tous  deux  les  dons  qu’il  jugeoit  devoir 
leur  être  le  plus  agréables  ; ils  refterent  dans 
la  tente  l’efpace  d’une  heure  , & s’en  allèrent. 

Sur  le  foir  , nos  officiels  qui  étoient  au  fort 
reçurent  la  vifite  d’Oberéa  & d’une  femme 
de  fa  fuite  , fa  favorite  , nommée  Otheothea: 
c’étoit  une  fille  d’une  figure  agréable  ; ils  fu- 
rent d’autant.plus  charmés  de  la  voir,  qu’elle 
avoit  paffé  quelques  jours  fans  venir  au  camp, 

& qu’on  nous  avoit  rapporté  qu’elle  étoit 
malade  ou  morte. 

Le  13  , le  marché  étant  fini  à dix  heures , 

M.  Banks  voulant  fe  procurer  un  ombrage 
pendant  la  chaleur  du  jour  , alla  fe  promener 
dans  les  bois , portant  fon  fufîl  comme  à 
l’ordinaire  3 en  s’en  revenant,  il  rencontra 
Toubouraï  Tamaïdé  , près  de  la  maifon  qu’il 
habitait  par  intervalles.  Comme  il  s’étoit  arrêté 
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pour  paffer  quelque  tems  avec  lui,  riii cîiéTf 
1769.  lui  arracha  fubitement  le  fufil  des  mains, 
le  banda,  & l’élevant  en  l’air,  il  tira  la  dé- 
tente. Heureufement  l’amorce  brûla  fans  que 
le  coup  partît.  M.  Banks  lui  reprit  bientôt 
fon  fufil  , très-fiirpris  de  voir  qu’il  eût  acquis 
allez  de  connoiffance  du  mécanifme  de  cette 
arme  pour  la  décharger,  & il  lui  reprocha 
avec  beaucoup  de  févérité  ce  qu’il  venoit  de 
faire.  Comme  il  étoit  très-important  de  ne 
pas  apprendre  aux  Otahitiens  comment  on 
manioit  ces  armes,  M.  Banks  dans  toutes 
les  occafions  leur  avoit  dit  qu’ils  11e  pouvaient 
pas  nous  faire  une  plus  grande  ofFenfe  que  de 
' les  touchers  il  étoit  nécëiiàire  alors  de  réité- 
rer ees  défenfes  avec  plus  de  force , & il  ajouta 
pour  cela  les  menaces  à lès  reproches.  Tou- 
boura'i  Tamaïdé  fupporta  tout  patiemment} 
mais  dès  que  M.  Banks  eut  traverîé  la  rivière  , 
l’Indien  partit  avec  toute  la  famille  & les 
meubles  pour  fa  maifon  d’Epar,re.  Les  Ota- 
ïiitieus  qui  étoientau  fort,  apprirent  bientôt 
cette  nouvelle  j nous  craignîmes  les  fuites  du 
mécontentement  de  Toubouraï  Tamaïdé,  qui 
dans  toutes  les  occafions  nous  avoit  été 
très-utile.  M.  Banks  réfolut  de  le  fitiivfe 
fans  delai,  afin  de  Tolîici ter  fon  retour.  Il 
partit  le  même  loir,  accompagné  de  M.  Mo. 
lineuxj  ils  le  trouvèrent  affis  au  milieu  d’un, 
grand  cercle  de  les  compatriotes  , à qui  pro- 
bablement il  avoit  raconté  Ion  aventure  & 
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les  craintes  qu’elle  lui  faifoit  naître.  Son  vifage. 
préfentoit  l’image  de  la  douleur  & de  l’abatte- 
nient,  & les  mêmes  pallions  étoient  égalemenE 
marquées  avec  force  fur  la  figure  de  tous  les 
Ôcahitiens  qui  Penvironnoient.  Lorfque  M. 
Banks  & M.  Molineux  entrèrent  dans  le  cer- 
cle , une  des  femmes  exprima  fon  chagrin  de 
la  même  maniéré  queTérapo  dans  une  autre 
occasion,  c’eft-à-dire , en  fe  perçant  la  tête  à 
plusieurs  repriles  avec  la  dent  d’un  goulu  de 
mer,  jufqu’à  ce  qu’elle  fut  couverte  de  fan  g. 
M.  Banks  ne  perdit  point  de  tems  pour  tâ- 
cher de  les  confoler  -,  il  afFura  le  chef  qu’il 
falloir  oublier  tout  ce  qui  s’étoit  parie , qu’il  ner 
leur  vouloit  aucun  mal,  & qu’ils  n’avoient 
rien  à craindre.  Toubouraï  Tamaïdé  fut  bien- 
tôt calmé  , & reprit  fâ  confiance  & fa  tranquil- 
lité : il  ordonna  de  tenir  prête  une  double 
pirogue  ; ils  revinrent  tous  enfcmble  au  fort 
avant  le  louper,  & pour  gage  d’une  parfaire 
réconciliation  , l’Indien  & la  femme  palferent 
la  nuit  dans  la  tente  de  M.  Banks.  Leur  pré- 
fence  cependant  11e  fuffic  pas  pour  nous  met- 
tre à l’abri  .des  infulaires.  Ente  onze  heures 
& minuit  , un  d’eux  s’efforça  d’entrer  dans 
le  fort,  en  efcaladant  les  paliflades,  dans  le 
delfein  , fans  doute , de  voler  tout  ce  qu’il 
pourroit  trouver.  La  feutinelle  qui  le  décou- 
vrit , heureufement  ne  fit  pas  feu , & le  vo- 
leur s’enfuit  avec  tant  de  promptitude  , qu’au- 
cun de  nos  geus  ne  put  l'atteindre.  La  forge  de 
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““*55  l’armurier  étoit  dreffée  dans  le  fort;&  le  fer  $ 

1769.  les  inftrumens  de  ee  métal,'  dont  on  s’y  fervoiï 
continuellement,  étoient  des  tentations  au  vol,, 
que  les  Otahitiens  ne  pouvoientfürmonter. 

Le  dimanche  14  , j’ordonnai  qu’on  célébrât 
le  fervice  divin  au  fort.  Nous  délirions  que 
quelques-uns  des  'principaux  Otahitiens  y afi. 
fiftailènt  ; mais  lorfque  l’heure  fut  arrivée  t 
la  plupart  s’en -allèrent  dans  leurs  habitations. 
M.  Banks  cependant  traverfa  la  riviere  , & ra- 
mena  ToubouraïTamaïdé  & fa  femme  Tomioy 
il  erpéroit  que  les  cérémonies  occafionneroient 
quelques  queftions  de  leur  part , & donne- 
roient  lieu  à quelque  inltruétion  de  la  nôtre,  Il 
lesfitaffeoirfur  des  fieges,&  fe  plaça  près  d’eux. 
Pendant  tout  le  fervice  ils  obfervoient  atten- 
tivement fes  poftures , &l’imitoient  très-exac- 
tement; ils  s’aifey oient  ,■  fe  tenoient  debout  ou 
fe  mettoient  à genoux , lorfque  M,  Banks  faifoit 
de  même.  Ils  fentoientque  nous  étions  occupés 
à quelque  chofe  de  férieux  & d’imporant , & ils 
ordonnèrent  aux  Otahitiens  qui  étoient  hors 
du  fort,  defe  tenir  en  filence,  Cependant,  après 
que  le  fervice  fut  fini, 'ils  ne  firent  ni  l’un  ni 
l’autre  aucune  queftion,  & ils  ne  vouloient  pas 
nous  écouter  lorfque  nous  tâchions  de  leur ex- 
pliquer  ce  qui  venoit  de  fe  palfer. 

Les  Indiens  après  avoir  vu  nos  cérémonies 
religieufes  dans  la  matinée  , jugèrent  â propos 
de  nous  montrer  dans  l’après-midi  les  leurs , 
qui  étoient  très-différentes.  Un  jeune  homme 

de 
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êe  près  de  fix  pieds  , & une  jeune  fille  de  onze  '"""“SU 
à douze  ans  facrifierent  à Vénüs  , devant  plu-  iy6Sf< 
jfipurs  de  nos  gens  & un  grand  nombre  de  na- 
turels du  pays , fans  paroitre  attacher  aucune 
idée  d’indécence  à leur  aéiion  , & ne  s’y  li- 
vrant au  contraire,  à ce  qu’il  nous  femhloit  ÿ 
que  pour  fe  conformer  aux  ùfages  du  pays; 

Parmi  les  fpedïateurs , il  y avoir  plufieürs  fem- 
mes d’uti  rang  diftingué  , & en  particulier 
Ôbèréa  , qui , à proprement  parler  , ptéfidoit  k 
la  ceremonie  j car  elle  donnoit  à la  fille  des 
inftructions  fur  la  maniéré  dont  elle  devoit 
jouer  fou  rôle  : n/ais  quoique  la  fille  fût  jeûne 
elle  ne  paroilfoit  pas  en  avoir  befoirr. 

Nous  ne  racontons  pas  cet  événement  eommë' 
ûn  pur  objet  de  cüriofité  mais  parce  qu’il 
peut  fervir  dans  l’examen  d’une  queftion  qui 
a été  long  - teins  difcUtée  par  les  philofopbes-. 

La  honte  qui  accompagne  certaines  a étions 
que  tout  le  monde  regarde  comme  innocente» 

«n  elles-mêmes , eft- elle  imprimée  dans  le  cœur 
de  l’homme  par  la  nature,'  ou  provient  - elle' 
de  l’habitude  & de  la  coutume  ? Si  la  honte  n’a' 
d’autre  origine  que  la  coutume  des  nations , iï 
ne  fera  peut-être  pas  ailé  de  remonter  à la1 
fource  dé  cette  coutume  , quelque  générale' 
qu’elle  loit;  fi  cette  honte  eût  une  fuite  de' 
Pinftinéfc  naturel,  fine  fera  pas  moins  diffi- 
cile de  découvrir  comment  elle  clt  anéantie 
©u  fans  force  parmi  ces  peuples , chez  qui  o# 
ii’en  trouve  pas  la  moindre  trace. 

Tome  IL  & 
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«w  Le  14  & le  l'f  , nous  eûmes  une  autre  occa- 

Ï769.  fion  de  eonnoître  fi  tous  les  Otahitiens  étoient 
de  complot  dans  les  projets  que  quelques-uns 
de  leurs  compatriotes  méditoient  contre  nous. 
La  nuit  du  13  au  14,  on  vola  une  de  nos 
pièces  d’eau  , qui  étoit  à côté  du  fort.  Le  matin 
nous  ne  vîmes  pas  un  Indien  qui  ne  fût  inf- 
truit  du  vol  : cependant  nous  jugeâmes  qu’ils 
n’étoient  pas  d’intelligence  avec  les  voleurs  , 
ou  qu’ils  trahilïoient  leurs  alfociés  , car  fis  pn- 
roiffoient  tous  difpofés  à nous  indiquer  où 
nous  pourrions  retrouver  le  tonneau.  M.  Banks 
alla,  pour  le  chercher  , dans  un  endroit  de  la 
haie  , où  l’oit  nous  dit  qu’il  avoit  été  mis  dans 
une  pirogue  > mais  comme  cette  piece  d’eau 
ne  nous  étoit  pas  Fort  né  cédai  re  , il  11e  fit  pas 
beaucoup  de  recherches  afin  de  la  recouvrer  ; 
Jorfqu’il  fut  de  retour,  Toubouraï  Tamaïdé 
lui  dit  qu’avant  la  matinée  du  lendemain  , on 
nous  voleroit  un  autre  tonneau.  Il  n’eft  pas 
iûfé  de  conjecturer  comment  il  avoit  appris 
ce  projet;  il  eft  fûr  qu’il  n’étoit  pas  du  com- 
plot, car  il  vint  avec  fa  femme  & fa  famille 
dans  l’endroit  où  étoient  placées  les  pièces 
d’eau  5 il  y ci  refia  fes  lits  , en  difant  qu’en  dépit 
du  voleur,  il  nous  donnerait  un  gage  de  leur 
lùreté.  Nous  ne  voulûmes  pas  y confentir, 
nous  lui  limes  entendre  qu’on  placerait  une 
fentinelle  jufqu’nu  matin  , pour  faire  la  garde 
autour  des  tonneaux.  Il  retira  alors  fes  lits 
dans  la  tente  de  M.  Banks,  où  lui  & fa  fa- 
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mille  palTerentla  nuit;  il  fit  ligne  à la  fenti- KÜÜÉËSI 
«elle  en  la  quittant , d’être  bien  fur  fies  gardes.  1769. 
Nous  reconnûmes  dans  peu  que  l’Indien  avait 
été  bien  informé:  le  voleur  vint  vers  minuit; 
mais  s’appercevant  qu’on  avoit  mis  un  foldat 
pour  veiller  fur  les  tonneaux,  il  s’en  alla  fans 
rien  dérober. 

L’aventure  du  couteau  avoit  beaucoup  aug- 
menté la  confiance  de  M.  Banks  en  Toubouraï 
Tamaïdé,  & il  ne  fe  défioit  point  de  lui; 
l’Otahitien  fut  expofé  par  la  fuite  à des  ten- 
tations que  fa  probité  & fon  honneur  ne  pu- 
rent pas  furmonter.  Il  s’était  trouvé  plufieurs 
fois  dans  des  occafions  favorables  de  com- 
mettre quelque  vol,»&  il  avoit  ré  fi  fié  ; mai» 
il  fut  enfin  léduit  par  les  charmes  enchanteurs 
d’un  panier  de  clous  : ccs  clous  étoient  plus 
grands  que  tous  ceux  que  nous  avions  donnés 
jufqu’alors  en  échange  aux'  Indiens  , & il» 
ayoient  etc  laifles  peut-être  par  négligénce 
dans  un  coin  de  la  tente  de  M.  Banks,  où  le 
chef  avoit  un  libre  accès.  Celui-ci  ayant  re- 
levé par  inadvertance  quelque  partie  défont 
habillement,  fous  lequel  il  en  avoit  caché 
lin,  le  domeftique  de  M.  Banks  le  vit,  & le 
dit  à fon  maître.  M.  Banks  fâchant  qu’on  ne 
lui  avoit  pas  donné  ce  clou  , & qu’il  ne  l’avoit 
pas  reçu  en  échange,  examina  fur-le-champ  le- 
panier  où  il  y en  avoit  fept,  & il  remarqua 
qu’il  en  manquoit  cinq.  Il  accula  avec  ré- 
pugnance Toubouraï  Tamaïdé  du  délit  jl’O'ta- 
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ggggg  hitien  avoua  le  fait  , mais  la  douleur  qu’il  en 

1759.  reflentit  n’étoit  probablement  pas  plus  grande 
que  celle  de  l’accufateur  : 011  lui  redemanda 
fur-le-champ  les  clous , & il  répondit  qu’ils 
étoient  à Eparre  ; cependant  il  jugea  à propos 
d’en  montrer  un  , parce  que  M.  Banks  paroif- 
foit  fort  emprefle  de  les  ravoir,  & qu’il  lui 
faifoit  quelques  lignes  de  menace.  Toubouraï 
Tamaïdé  fut  conduit  au  fort , pour  y être  jugé 
par  la  voix  générale. 

Nous  ne  devions  pas  faire  voir  que  nous 
regardions  fon  offetife  comme  légère  : cepen- 
dant, après  quelque  délibération  , nous  lui  dî- 
mes qu’on  lui  pardonneroit , s’il  vouloit  rap- 
porter les  quatre  autres  clous  au  fort.  11  con- 
fentit  à cette  condition  , mais  je  fuis  fâché  de 
dire  qu’il  ne  la  remplit  pas  ; au  lieu  d’aller 
chercher  les  clous  , il  fe  retira  avec  fa  famille 
avant  la  nuit , en,  emportant  tous  fes  meubles. 

Comme  notre  chaloupe  fembloit  faire  eau, 
j’en  fis  examiner  le  fond,  & je  fris  fort  fur- 
pris  de  trouver  qu’il  étoit  tellement  rongé  par 
les  vers,  qu’il  falloit  abfolument  en  refaire 
un  nouveau.  Les  officiers  qui  avoient  été  de 
l’expédition  du  Dauphin,  me  dirent  que  leurs 
bateaux  11’avoient  point  efliiyé  de  femblable 
accident , & c’eft  pour  cela  que  je  11e  m’y  atren- 
dois  pas.  Je  craignis  que  la  pinaife  ne  fût  dans 
le  même  état  ; mais  en  la  vifitant , j’eus  la  con- 
folation  de  voir  qu’elle  11’avoit  point  été  en- 
dommagée par  les  vers , quoiqu’elle  fût  conf. 
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truite  du  même  bois,  & qu’elle  eût  été  dans 
la  même  eau  que  la  chaloupe  : je  penfe  que 
cette  différence  provenoit  de  ce  que  la  cha- 
loupe avoit  été  enduite  de  goudron  , & la  pi. 
nafle  d’une  compofition  de  blanc  de  plomb 
& d’huile.  Les  fonds  de  tous  les  bateaux  qui 
navigueront  dans  ces  mers  , doivent  donc  être 
{palmés  comme  la  pinaffe , & les  vaiiTeauxfour. 
nis  de  tout  ce  qui  eft  néceffaire  , afin  de  pou- 
voir les  recarener  quand  ils  en  auront  befoin. 

Après  avoir  reçu  différons  mellages  de  Too- 
tahah  qui  nous  mandoit  que  fi  nous  voulions 
lui  rendre  vifite  , il  reconnpitrqit,  cette  faveur 
par  un.  prélent  de  quatre  codions  , j’envoyai 
M.  Hicks,  mon  premier  lieutenant , afin  de 
voir  s’il  ne  feroit  pas  pofiible  de  s’en  procurer 
quelques-uns  fans  celai  je  lui  ordonnai  en 
même  tems  de  Faire  à l’Indien  toutes  fortes  de 
■politeffes.  M.  Hicks  le  trouva  éloigné  d’Eparre, 
dans  un  endroit  appelle  Tottahah , fitué  cinq 
milles  plus  àl’ouett.  L’Otahitien  le  reçut  avec 
beaucoup  de  cordialité  ; il  lui  montra  fur-le- 
champ  un  cochon,  & lui  dit  que  dans  la  ma- 
tinée on  amen-eroit  les  trois  autres  qui  étoient 
à quelque  tliftance.  M.  Hicks  attendit  volon-1 
tiers,  mais  comme  les  trois  cochons  ne  vc- 
■noient  point,  & qu’il  no  jugea  pas  à propos 
de  relier  plus  long-tems  , il  s’en  revint,  avec 
celui  qu’on  lui  avoit  donné. 

Le  , Toubouraï  Tamaïdé,  accompagné  de 
ta,  femme  Tomio  , parut  à la  tente,  pour  la. 
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ÇS5&555S  première  fois  depuis  qu’on  l’a  voit  découvert 
Volant  les  clous.  Il  paroiflbit  affligé  & tiroir 
de  'Cependant  il  ne  crut  pas  devoir  chercher 
à regagner  nos  bonnes  grâces  & notre  amitié 
>en  rendant  les  quatre  clous  qu’il  avoir  em, 
portés.  La  froideur  & la  réferve  avec  lefquelles 
M.  Banks  & lés  autres  le  traitèrent , n’étoient 
guere  capables  de  lui  infpirer  du  calme  & de 
•k  gaîté  ; il  ne  demeura  pas  long- te  ms  , & U 
partit  d’une  maniéré  brufque.  M.  Monkhoufe 
le  chirurgien  alla  le  lendemain  dans  la  ma, 
tinée  pour  Opérer  la  réconciliation  ; il  tâcha 
de  lui  perfuader  de  rendre  les  clous,  mais  il 
aie  put  pas  y réulEr, 

CHAPITRE  XIII. 

Autre  vifite  rendue  à Tootahuh.  Détail  de 
différentes  aventures.  Amufemens  fingu- 
liers  des  Indiens , &*  remarques  fur  ces 
amufemens.  Préparatifs  pour  ubferver  le 
f ajfage  de  Vénus.  Ce  qui  nous  'arrive  au 
fort • 

”fT 

AjE  27,  il  fut  décidé  que  nous  irions  voir 
.Tootahah  , quoiquemous  ne  comptalîïons  pas 
beaucoup  fur  les  cochons  qu’il  avoit  promis 
pour  nos  peines.  Je  m’embarquai  dès  le  grand 
©Wtifl  dans  la  p malle  avec  MM;.  Jknks  & So* 
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fander,  & trois  autres  per  fou  nés.  1!  avoit  quitté  SSSmn 
Tcttahah  où  M.  Hicks  l’avoit  trouvé , & i]  étoit  iy6$ 
■dans  un  endroit  appelle  Atulmmi , à fix  milles 
plus  loin.  Comme  nous  ne  pûmes  pas  faire 
' plus  de  la  moitié  du  chemin  dans  le  bateau, 

1 il  étoit  prelquc  nuit  lorfque  nous  arrivâmes. 

Nous  le  vîmes  affis  comme  à l’ordinaire  fous 
un  arbre,  & environné  d'un  grand  nombre 
(l'Ofahitiens  : nous  lui  fîmes  nos  préfens  qui 
coniîltoient  en  un  habit  & un  jupon  d'étoffe 
jaune,  & quelques  autres  bagatelles  qu’il  re- 
•çut  avec  plaifir.  Il  ordonna  fur-le-champ  de 
tuer  & d’apprêter  un  cochon  pour  lefouper, 
en  nous  promettant  qu’il  nous  pu  donneront 
plufieurs  ie  lendemain*  mais  nous  avions  moins 
•envie  de  nous  régaler  dans  ce  voyage,  que  de 
remporter  des  rafraîchiifemens,  dont  le  fort 
avoit  befoin  ; nous  le  priâmes  de  11e  pas  faire 
tuer  le  cochon,  & nous  loupâmes  des  fruits 
du  pays.  Comme  la  nuit  ap, prochoit,  & qu’il 
y avoit  dans  ce  lieu  plus  de  monde  que  les 
maifons  & les  canots  n’en  pouvoient  conte- 
nir, & entr’autres  Oberéa  , fa  fuite  & plu- 
fieurs autres  Indiens  que  nous  connoifîïons , 
nous  commençâmes  à chercher  des  logcmens. 

Nous  étions  au  nombre  de  -fix  * M.  Banks  fut 
alfez  heureux  pour  qu’Oberéa  lui  offrit  une 
place  dans  fa  pirogue  * il  nous  fouhaita  une 
bonne  nuit,  nous  quitta,  & alla  fe  coucher 
•àe  bo.nùe  heure,  fuivant  la  coutume  du  pays  r 
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J/gatHES  il  êta  fes  habits  comme  à l’ordinaire,  â caufe 
'& ?{)$■'  -^e  la  ^a'eur  : Oheréa  lui  dit  amicalement 
•qu’elle  vouloit  les  garder,  & qu’à  coup  fut 
•jon  lesvoleroit,  fi  elle  n’en  avoid  pas  foin.  M. 
Banks  ayant  une  pareille  fauve-garde,  s’en- 
dormit avec  .toyte  la  tranquillité  imaginable  ; 
il  s’éveilla  fur  les  onze  heures,  & voulant  fe 
lever  pour  quelques  befoins , il  chercha  les 
habits  dans  l’endroit  où  il  a voit  vu  Oberéa 
les  placer;  mais  ils  n’y  étoient  plus  : il  éveilla 
«Oberéa  fur-le- champ  ; dès  qu’elle  entendit  fa 
plainte,  elle  fe  leva  précipitamment,  ordonna 
qu’on  allumât  des  flam'bçaux  , & fe  mit  en 
■ devoir  de  retrouver  ce  que  M.  Banks  avoit 
perdu.  Tootahah  dormoit  dans  la  pirogue  von- 
fine  : alarmé  du  'bruit , il  vint  vers  eux,  & lor- 
itit  avec  Oberéa,  afin  de  découvrir  le  voleur, 
IM-  Banks  n’étoit  pas  en  état  de  les  accom- 
pagner, on  ne  lui  avoit  rien  lailfé  que  fes  cu- 
lottes; on  avoit  pris  fon  habit , fa  veftc , fes 
piftolets  , fa  poire  à potidre,  & plufieurs  autres 
.effets  qui  étpieut  dans  fes  poches.  Une  demi- 
heure  après,  Oberéa  & Tootahah  revinrent, 
niais  fans  avoir  rien  appris  ni  fur  les  véter 
(liens,  ni  fur  le  voleur.  M.  Banks  commença 
,à  avoir  des  craintes  : on  n’a  voit  pas  emporté 
Ton  fufil  ; mais  il  avoit  négligé  de  le  charger; 
il  ne  favoit  pas  où  le  doéteur  Solander  & moi 
pa  fiions  la  nuit;  & dans  ce  qui  devoir  lui  ar- 
aiver,  il  ne  pouvoir  pas  recourir  à notre  fe- 
(fioprs.  Il  crut  cependant  qu’il  valoit  mieujs; 


bd  Capitai  nè  Cook.  42? 

ÿie  point  montrer  de  crainte  ni  de  foupqon  ÜSSSS 
à l’égard  des  Otahitiens  avec  qui  il  étoit  ; il 
donna  fon  fufil  à Tupia  qui  s’étoit  éveillé  au 
milieu  du  détordre , & qu’il  chargea  d’en  pren- 
dre foin , en  le  priant  en  même  tems  de  ref- 
ter  couché.  Il  ajouta  qu’il  étoit  fatisfait  des 
peines  que  Toofahah  & Oberéa  avoient  prifçs 
pour  retrouver  fes  effets,  quoiqu’elles  eutfent 
été  inutiles,  M.  Banks  fe  recoucha  afFez  dé- 
concerté ; il  entendit  bientôt  après  de  la  mu. 
üque,  & il  vit  des  lumières  à peu  de  diftance 
fur  le  rivage  t c’étoit  un  concert  ou  alfemblée, 
qu’ils  appellent  Hetva,  nom  général  qu’ils  don- 
nent à toutes  les  fêtes  publiques.  Comme  ce 
fpeétacle  devoitnéceffairement  ralfdnbler  beau- 
coup d’indiens,  & que  je  pouvois  peut-être 
m’y  trouver , ainfi  que  d’autres  Anglois , M. 

Banks  fe  leva  pour  y aller  suffi.  Les  lumières 
& le  fon  Pamenerent  dans  une  café  où  j’étois 
avec  trois  autres  perfonnes  du  vailfeau.  Il  nous 
diftingua  ai-fément  du  refte  de  la  foule  ; il  s’ap- 
procha prefque  nud,  & nous  raconta  fa  trille 
•aventure.  Nous  le  conformes , comme  les  mal- 
heureux fe  confolent  entr’eux  ; nous  lui  dîmes 
que  nous  avions  été  auffi  mal-traités  que  lui  ; je 
lui  fis  voir  que  j’avois  les  jambes  nues,  & lui 
dis  qu’on  avoir  volé  mes  bas  fous  ma  tête,  quoi, 
que  je  fulfe  fur  de  ne  pas  avoir  dormi  pendant 
■toute  la  nuit.  Mes  compagiftms  lui  prouvèrent 
:«uffi  en  fe  montrant , qu’ils  avoient  perdu  leue 
jjufte-au- corps.  Nous  réfolûmes  pourtant  d’en- 
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ILI.I."I.'**..!IÜ?Ü  tendre  la  tmffiquc  .quelque  mal  vêtils  que  nous 

1769.  fulfions.  Le  concert  étoit  compoië  de  quatre 
tambours  , de  trois  flûtes  & de  plufieurs  voix; 
il  dura  environ’une  heure;  & lorfqu’il  fut 
fini  , nous  nous  retirâmes  dans  les  endroits 
où  nous  avions  couché , après  être  conve- 
nus que  jufqu’au  lendemain  matin  nous  ne 
ferions  aucune  démarche  pour  retrouver  nos 
habits. 

Le  28  , nous  nous  levâmes  à la  pointe  du 
jour,  fui  vaut  l’ufage  de  l’isle.  Le  premier 
homme  que  vit  M.  Banks  fut  Tupia  qui  gar- 
doit  fidèlement  fon  fufil.  Oberca  lui  apporta 
bientôt  quelques  vêtemens  de  fon  pays  , pour 
lui  fervir  au  défaut  des  fîens  ; de  forte  qu’en 
nous  abordant  il  portoit  un  habillement  bi- 
garré , moitié  à l’otahitienne  , & moitié  à 
l’angloife.  Excepté  le  dodleur  Solandcr,  dont 
nous  ne  connoiffions  pas  le  gîte,  & qui  n'avoic 
point  affilié  au  concert,  nous  fûmes  bientôt 
réunis.  Peu  de  tems  après  , Tootahah  parut , 
& nous  le  preffâmes  de  chercher  nos  habits 
qu’on  avoit  dérobés  ; mais  nous  ne  pûmes  ja- 
mais lui  perfnader , non  plus  qu’à  Oberca, 
de  faire  aucune  démarche  à cet  effet,  & nous 
foupqonnâmes  alors  qu’ils  croient  complices 
'du  vol.  Sur  les  huit  heures  , M.  Solandcr  vint 
nous  joindre  .;  il  avoit  .pu lié  la  nuit  dans  un,e 
café  à un  mille  êc  diftancc , chez  des  hôtes 
plus  honnêtes  que  les  nôtres,  & on  ne  lui 
avoit  rien  pris. 
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Nous  perdîmes  alors  tout  efpoir  de  recou-  Ï?35!5S 
vrer  nos  habits,  dont  en  effet  nous  n’avons  1765. 
'jamais  entendu  parler  dans  la  fuite,  & nous 
palpâmes  toute  la  matinée  à demander  les  co- 
llions qu’on  nous  avoit  promis;  mais  nos  ten- 
tatives furent  egalement  fans  fucces.  Sur  le 
midi  nous  marchâmes  vers  le  bateau,  affez 
piéconterts  9 & 11’emportant  rien  avec  nous 
flUe  ce  que  nous  avions  acheté  la  veille  , du 
boucher  & du  cuifinier  de  Tootahah. 

En  retournant  au  bateau  , nous  eûmes  un 
fpeétacle  qui  nous  dédommagea  en  quelque 
maniéré  de  nos  fatigues  & de  nos  pertes. 

Chemin  failant , nous  arrivâmes  à un  des  en- 
droits en  petit  nombre,  .où  l’iile  11’cft  pas  en- 
vironnée par  des  récifs  , & où  par  con  laquent 
une  houle  élevee  brife  iur  la  côte  ; les  lames 
.étaient  des  pins  effrayantes  que  j’euffe  jamais 
vues,  il  a'u  toit  été  impoffible  à un  de  nos 
bateaux  de  s’en  tirer  ; & fi  le  meilleur  nage&t 
de  l’Europe  avoir  été  par  quelque  accident  ex* 
pofé  à leur  furie,  je  fuis  perfuadé 'qu’il  y atiroff 
été  bientôt  englouti  par  lés  flots  , ou  éc 
contre  les  greffes  pierres  dont  le  rivage  étûft 
couvert  ; cependant  nous  y vîmes  diic  ou  douzb 
Indiens  qui  nageoienc  pour  leur  plaifir  » lorf- 
.que  les  flots  brifoient  près  d’eux,  ils  plon- 
geoient  par-deflbus,  & repnroilïbient  de  l’aütrÿ 
côté  avec  une  adreife  & une  facilite  iiïconi 
.cevables.  Ce  qui  rendit  te  fpedâcle  encore  plu* 
.a.m.ufant , ce  fut  quü  les  nageurs  trouvèrent 
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ÜÜ55SÜÏ?  au  milieu  de  la  mer  l’arriere  d’une  vieille  pîro- 

1769.  gue  ; ils  lefaifirent  & le  pouffèrent  devant  eux-, 
en  nageant  jufqu’à  une  allez  grande  diftance  en 
mer.  Alors  deux  ou  trois  de  ces  Indiens  fe  met- 
toient  deffus , & tournant  le  bout  qunrré  contre 
la  vague,  ils  étoient  chaifés  vers  la  côte  avec 
une  rapidité  incroyable , & quelquefois  même 
' jufqu’à  la  grevé  5 mais  ordinairement  la  vague 
brifoit  fur  eux  avant  qu’ils  fuirent  à moitié 
chemin,  & alors  ils  plongeoient  & i’e  relevoient 
d’un  autre  côté , en  tenant  toujours  le  relie 
de  pirogue  : ils  fe  remectoient  à nager  de  nou- 
veau au  large,  & revenoient  enfuite  par  la 
même  manœuvre,  à peu-près  comme  nos  en- 
fans  dans  les  jours  de  fêtes,  grimpent  la  colline 
du  parc  de  Greenwich,  pour  avoir  le  plaifir 
de  fe  rouler  en-bas.  Nous  reliâmes  plus  d’une 
demi-heure  à contempler  cette  feene  éton- 
liante.  Pendant  cet  intervalle,  aucun  des  na- 
/ geurs  n’entreprit  d’aller  à terre  ; ils  fembl oient 
prendre  à ce  jeu  le  plaifir  le  plus  vil.  Nous 
continuâmes  alors  notre  route , & enfin  le  foir 
nous  arrivâmes  au  fort.  O11  peut  remarquer 
à cette  occafion,que  la  nature  humaine  cil 
douée  de  plufieurs  facultés,  qui  ne  font  portées 
que  rarement  au  degré  de  développement  dont 
elles  font  fufceptibles , & que  tous  les  hom- 
mes font  capables  de  certains  efforts  qu’aucun 
d’eux  ne  fait,  à moins  qu’il  11’y  foit  porté 
par  lebefoin  ou  par  des  circonltances  extraor- 
dinaires. Ces  nageurs,  en  déployant  des  forces 
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dont  nous  avons  tous  l’ufage,  à moins  que  — — 1 
nous  ne  foyons  attaqués  de  quelque'  infirmité  1769. 
particulière  , opéroient  des  prodiges  qui  nou9 
Semblent  an-deflus  de  la  nature.  Des  exem- 
ples plus  familiers  montrent  encore- la  vérité 
de  cette  obfervation.  Les  danfeurs  de  corde 
& les  voltigeurs  ne  font  que  perfectionner 
des  facultés  que  tous  les  individus  ont  comme 
eux  ; ils  n’ont  point  reçu  de  don  particulier 
de  la  nature.  Tous  les  hommes , il  eft  vrai , 
avec  autant  d’exercice  & d’habitude,  ne  de- 
viendroient  pas  auffi  habiles  dans  leur  art; 
niais  il  eft  inconteftable  qu’ils  y feroient  du 
moins  quelques  progrès  : il  faut  en  dire  au- 
tant de  tous  les  autres  arts.  L’exemple  des  aveu- 
gles nous  fournit  une  autre  preuve,  que  l’hom- 
me a des  facultés  dont  il  ne  fait  prefque  jamais 
ufage.  On  ne  peut  pas  fnppofer  que  la  perte 
d’un  fens  donne  plus  de  force  à ceux  qui  ref- 
tent,  comme  l’amputation  d’une  branche  d’ar- 
bre rend  plus  vigoureufes  celles  qui  font  en- 
core attachées  au  tronc.  Tout  homme  peut 
donc  acquérir  pour  les  organes  de  fouie  & 
du  toucher , la  délicatelfe  & la  finelfe  qui  nous 
furprennent  dans  ceux  qui  ont  perdu  la  vue. 

Si  les  aveugles  ne  perfectionnent  pas  égale- 
ment leur  intelligence  , c’eft  qu’ils  n’en  ont 
pas  également  befoin.  Celui  qui  jouit  de  la 
vue,  eft  le  maître  de  faire  par  choix  ce  que 
l’homme  privé  de  fes  yeux,  fait  par  nécef- 
fitéj,&  s’il  vouloit  s’appliquer  comme  lui  à 
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■*— ! exercer  fcs  organes,  il  les  rendroit  auffî  par.- 
J769.  faits.  Afin  d’encourager  les  efforts  du  genre' 
humain,  ctabliflons  donc  pour  principe  d’un 
tifage  univerfel , que  quiconque  fera  tout  ce 
qu’il  peut , fera  beaucoup  plus  qu’on  ne  croit 
communément  poffible. 

Parmi  les  Indiens  qui  nous  étoient  venus 
voir,  il  y en  avoit  quelques-uns  d’une  isle 
voifine,  appel lée  par  eux  Eimeuau  Imao , & que 
le  capitaine  Wallis  a nommée  isle  du  duc 
d’York.  Ils  nous  firent  la  deferrption  de  vingt- 
deux  isles  fituées  dans  les  environs  d’Ocahiti. 

Comme  le  jour  où  nous  devions  fiiire  nos 
obfervations  aftronomiques  approeboit  , je 
réfolus,  en  conféquenee  de  quelques  idées  que 
m’avoit  données  le  lord  Morton  , d’envoyer 
deux  détachcmcns , afin  d’oblerver  le  pafiage 
de- Vénus  dans  différais  endroits;  efpéranü 
que , fi  nous  ne  réulliflions  pas  à Otahiti, 
nous  aurions  ailleurs  un  meilleur  fuccès.  Nous 
nous  occupâmes  donc  à préparer  nos  inftru- 
mens  & à montrer  l’ufage  qu’if  en  falloit  faire, 
à ceux  de  nos  officiers  que  je  me  propofois 
d’envoyer  dehors. 

Le  premier  juin,  deux  jours  avant  le  paf- 
fage  de  Vénus , je  fis  partir  pour  Imao  , dans  , 
la  grande  chaloupe , M.  Gore,  & MM.  Monk» 
houfe  & Sporing,  à qui  M.  Green  avoit  donné 
des  inftrumens  convenables.  M.  Banks  jugea 
à propos  d’aller  avec  eux,  Si  il  fut  accompagné 
de  Toubouraï  Tamaïdé,  de  Tomio  <Sc  de  plu-. 


du  Capitaine  Cook:.  43'f 

Heurs  naturels  du  pays.  Dès  le  grand  matin  !■*— — 1 
du  2 * j’envoyai  M.  Hieks  avec  MM.  Clerck  1769, 
& Petersgill  nos  contre-maîtres,  & M.  Saun- 
ders  un  des  officiers  de  poupe  , dans  la  pi- 
nafl’e , à l’eft  d’Otahiti  ,afin  d’y  choifir , à quel- 
que diftance  de  notre  principal  obfervatoire, 
un  lieu  convenable  où  ils  puifent  employer 
les  inftrumens  qu’ils  avoient  auffi  emportés1 
pour  le  même  delfein. 

Malgré  toute  la  célérité  qu’on  mit  pouf 
équiper  la  chaloupe , elle  ne  fut  prête  que  dans 
l’après-midi  ; nos  gens  qui  étoient  à bord , après- 
avoir  ramé  la  plus  grande  partie  de  la  nuit, 
l’a  menèrent  enfin  au-delfous  de  la  terre  d’Imao., 

A la  pointe  du  jour  du  2 , ils  virent  une  piro- 
gue qu’ils  appellerait.  Les  Indiens  qu’elle  avoit 
à bord  leur  montrèrent  un  paffage  à travers  le 
récif:  ils  y entrèrent,  & ils  choifirent bientôt 
après,  pour  lieu  de  leur  obfervatoire  , un  ro- 
cher de  corail , qui  s’élevoit  hors  de  l’eau  à 
environ  cent  cinquante  verges  de  la  côte  -,  ce 
rocher  en  avoit  quatre-vingt  de  longueur,  & 
vin£t  de  large;  on  trouvoit  au  milieu  un  lit 
de  fable'  blanc  alfez  étendu  pour  y pkicerles 
tentes.  M.  Gore  & fes  compagnons  commen- 
cèrent à les  drelfer  & à faire  les  autres  prépa- 
ratifs nécelfaires  pour  l’opération  importante 
du  lendemain.  Sur  ces  entrefaites,  M.  Banks , 
ftiivi  des  infulaires  d’Otahiti  & des  autres  In- 
diens qu’ils  avoient  rencontrés  dans  la  piro- 
gue, alla  dans  l'intérieur  de  l’islepoury  ache- 
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H*1—?  ter  des  provifions  : il  s’en  procura  effe^iVg; 
ment  avant  la  nuit  une  quantité  fuffifante^ 
Lorfqu’il  revint  au  rocher  , il  trouva  l’obfen 
■Vatoire  en  ordre  , & les  télefcopes  fixés  & 
éprouvés.  La  foirée  Fut  très-belle  ; cependant 
l’inquiétude  ne  leur  permit  pas  de  prendre 
beaucoup  de  repos  pendant  la  nuit  : chacun 
Fai  Ibid  la  garde  à fon  tour  l’eFpaee  d’une  demi- 
heure  , après  quoi  il  alloit  FatisFaire  l’impa- 
tience des  autres , & il  leur  rapportait  la  fit  na- 
tion du  tems  ; quelqueFois  il  encourageoit  leur 
cfpérance  , en  diFant  que  le  ciel  étoit  Ferchl , & 
d’autres  Fois  il  les  alarmoiten  leur  annonqanb 
qu’il  étoit  couvert. 

Ils  Furent  debout  dès  la  pointe  du  jour  du 
3 , & ils  eurent  la  fatisFadtion  de  voir  le  Fo- 
leil  Fe  lever  Fans  nuage.  M.  Banks  Fouhaitant 
alors  un  heureux  Fuceès  à nos  obfervateurs 
M.  Gore  & M.  Monkhoufo , retourna  une  Fé- 
condé Fois  dans  l’isle  pour  en  examiner  les 
productions  & y acheter  des  raFraîchiflemens* 
Pour  Faire  Fes  échanges  avec  les  naturels  du 
pays , il  Fe  plaqa  Fous  un  arbre  ; & afin  de 
n’être  pas  pouffé  par  la  Foule  , il  traqa  autour' 
de  lui  un  cercle,  dans  lequel  il  ne  leur  per- 
mit pas  d’entrer. 

Sur  les  huit  heures , il  apperq'ut  deux  pi- 
rogues qili  voguoient  vers  l’endroit  où  il  étoit-# , 
Si  les  iniulaires  lui  firent  entendre  qu’elles  ap- 
partenoient  à Tarrao,  roi  de  l’isle  , qui  ve- 
nu it  lui  rendre  vifite.  Dès  que  les  pirogues1 

s’approchèrent 


J. 
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s’approchèrent  de  la  côte  , le  peuple  fe  rangea  ***”*^4 
en  haie  depuis  le  rivage  jufqu’au  lieu  du  tiiar-  1769. 
ché,  & Sa  Majefté  débarqua  avec. ht  lœur  , 
itomtnée  Nuna.  Comme  ils  s’avançoient  vers 
l’arbre  fous  lequel  étoit  M.  Banks  » il  alla  à 
leur  rencontre  , & il  les  iritroduifit  en  grande 
cérémonie  dans  le  cercle  dont  il  avait  écarté 
les  autrés  infulaires.  C’eft  la  coutume  de  ces 
peuples  de  s’afleoir  pendant  leurs  conférences. 

M.  Banks  développa  une  efpece  de  turban 
d’étoffe  de  l’Inde  qu’il  portait  fur  fa  tête  eii 
place  de  chapeau , il  l’étendit  à terre  , & ils 
Suffirent  tous  enfemble.  On  apporta  alors  lê 
prélent  royal , qui  était  compolé  d’un  chien, 
d’un  cochon  , de  quelques  fruits -à- pain,  de 
noix  de  cocos  & autres  choies  pareilles.  M. 

Banks  envoya  un  bateau  à l’obfervatoire  pont 
y porter  ce  préfenc  ,•  les  melfagers  revinrent 
avec  une  hache , une  chemife  & des  verrote- 
ries qu’il  offrit  à Sa  Majefté  , qui  les  reçut 
avec  beaucoup  de  fatisfadiou. 

Pendant  cet  intervalle,  Toubouraï  Tamnïdé 
& Tomio  arrivèrent  de  l’obfervatoire.  Tomio 
dit  qu’elle  étoit  parente  de  Tarrao  ; elle  lui  fit 
prêtent  d’un  grand  clou , & donna  en  même 
terns  une  chemife  à Nulle. 

Après  le  premier  contad  inférieur  de  Vénus 
avec  le  foleil , M.  Banks  retourna  à l’obferva- 
toire , emmenant  avec  lui  Tarrao  , Nuna  & 
quelques-uns  des  principaux  perfonnages  de 
leur  fuite,  parmi  lefqtlelsil  yàvoittrois  jeunes 
Tome  11,  Ee 
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«"'■  ■ ■ femmes  très  - belles.  Il  leur  montra  la  pis- 

17 6ÿ.  nete  au-deÜ’us  du  foleil , & tâcha  de  leur  faire 
entendre  que  fes  compagnons  & lui  avoient 
quitté  leur  pays  pour  venir  obferver  ce  phé- 
nomène. Bientôt  après  , M.  Banks  retourna 
avec  eux  à l’isle  d’Imao  ; il  y palfa  le  relie 
de  la  journée  à en  examiner  les  productions  , 
qu’il  trouva  à-peu-pfès  les  mêmes  que  celles 
d’Otahiti.  Les  hommes  qu’il  y vit  reflem- 
bloieut  a u El  entièrement  auxhabitans  de  cette 
derniere  isle  , & il  en  reconnut  plufieurs  pour 
les  avoir  déjà  vus  à Otahiti  ; de  manière  que 
tous  ceux  avec  qui  il  fit  des  échanges , coiv 
noifloient  fes  marchandifos  & leur  valeur. 

Le  lendemain  au  matin  4 , nos  obfervateurs 
plièrent  leurs  tentes  pour  s’en^revenir , & ar- 
rivèrent au  fort  avant  la  nuit. 

L’obfervation  fut  faite  avec  un  égal  fuccès 
"au  fort,  & par  les  perfounes  que  j’avois  en- 
voyées à Bell;  de  l’isle.  Depuis  le  lever  du  fo- 
le’il  jufqu’à  fon  coucher , il  n’y  eut  pas  un 
feul  nuage  au  ciel  -,  & nous  observâmes , M. 
Green  , le  doéleur  Solander  & moi , tout  le 
partage  de  Vénus  avec  la  plus  grande  facilité. 
Le  télefeope  de  M.  Green  & le  mien  étoient 
de  la  même  force  , & celui  du  docteur  Solan- 
der étoit  plus  grand.  Nous  vîmes  tous  autour 
de  la  planece  une  arhmofphere  ou  brouillard 
nébuleux,  qui  rendoit  moins  diftinds  les  te  ms. 
des  conta  dis  , & fur-tout  des  contads  inté- 
rieurs : ce  qui  nous  fit  différer  les  uns  les  autres 
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dans  nos  obfervations , plus  qu’on  ne  devoit 
l’attendre.  Suivant  M.  Graen , s 17 

le  premier  contad  ex- 
térieur , ou  la  première 
apparence  de  l’entrée 
de  Vénus  au-deflus  du 
difque  du  foleil  fut  à 
Le  premier  contad  in- 
térieur , ou  l’immer- 
fion  totale  à . . . . 

Le  fécond  contad  inté- 
rieur , ou  le  commen- 
cement de  l’émerfion 

à 

Le  fécond  contad  exté- 
rieur , ou  rémerfion 
totale  à ...... 

Nous  trouvâmes  que  notre  obfervatoire”' 
étoit  fitué  au  17°  29'  lî"  de  latitude,  & au' 
149"  32'  30"  de  longitude  O.  de  Greenwich'. 

Le  ledeur  peut  voir  dans  les  Transfadions' 
phüofophiques , vol.  LXI , part.  II , p.  39^' 

& les  luivantes , des  tables,  où  nos  obier  van- 
tions font  plus  détaillées,  &une  planche  qui’ 
fertà  les  faire  entendre. 

Si  nous  avions  des  raifons  de  nous  féliciter'. 
duTuccès  de  notre  entreprife  , quelques-uns; 
de  nos  gens  avoient  profité  du  tems , de  ma* 

E e ij. 
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! gg”lg!  niere  à lions  caufer  bien  du  regret.  Pendant 

1769.  que  les  officiers  étoient  tous  occupés  à obier* 
Ver  le  paffiage  de  Vénus,  des  matelots  enfon- 
cèrent un  des  magalW,  & volèrent  près  d’un 
cent  pefant  de  clous  à fiche  ; le  cas  étoit  Pé- 
ri eux  & de  grande  importance  : car  fi  les  vo- 
leurs avoient  répandu  ces  clous  parmi  les  Ota- 
hitiens , ils  nous  auroient  fait  un  tort  irrépa- 
rable en  diminuant  la  valeur  du  fer  , qui  étoit 
la  principale  marchandife  que  nous  avions  ap- 
portée pour  commercer  avec  ces  infulaires. 
On,,  découvrit  un  des  voleurs  ; mais  on  ne  lui 
trouva  que  fept  clous:  il  fut  puni  par  vingt- 
quatre  coups  de  fouet , & il  ne  voulut  jamais 
révéler  fes  complices. 


CHAPITRE  XI  V. 

Defcriptiou  particulière  des  funérailles  par- 
mi les  Otahitiens.  Obfervations  générales 
fur  ce  ft/jet.  On  trouve  chez  ces  Indiens 
une  cl  a [je  d'hommes  pour  lef quels  les  an- 
ciens avoient  beaucoup  de  ‘vénération.  V bl 
commis  au  fort. .Suites  de  ce  vol.  Détails 
fur  la  cirijiue  des  Otahitiens.  Divers  in- 
ci  défis. 

J 

JLiE  ? j nous  célébrâmes  l’ïumiverfaire  du 

.jour  de  la  naiflànce  du  roi:  nous  aurions  dù 
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faire  cette  cérémonie  la  veille,  mais  nous 
dîmes  pour  cela  le  retour  de  nos  officiers  qui  1769. 
étaient  allés  oblerver  le  paifage  de  Vénus.  Plu- 
iîeurs  des  chefs  Indiens  affiderent  à cette  fête, 
ils  burent  à la  fan  té  de  Sa  Majefté  fous  le  nom 
Kihiargo , qui  étoit  lefon  le  plus  approché  qu’ils 
pou  voient  rendre  pour  exprimer  le  roi  George, 

Il  mourut  pendant  ce  tems  une  vieille 
femme  d’un  certain  rang  , & qui  étoit  parente 
de  Tomio.  Cet  incident  nous  donna  occafion 
de  voir  comment  ils  difpofent  des  cadavres,, 

& nous  confirma  dans  l’opinion  que  ces  peu- 
ples n’enterrent  jamais  leurs  morts,  contre 
la  coutume  de  toutes  les  autres  nations 
ft&uellement  connues.  Au  milieu  d’une^etite 
place  quarrée  , proprement  palilfadée  de  bam- 
bous , ils  drefferent  fur  deux  poteaux  le  pa- 
villon d’une  pirogue , & ils  placèrent  le  corps 
en-deifous,  fur  un  chaffis  tel  que  nous  l’avons 
décrit  plus  haut.  Le  corps  étoit  couvert  d’une 
.belle  étoffe , & on  avoit  placé  près  de  lui  du 
fruit-à-pnin  , du  poiifon  & d’autres  provifions. 

Nous  fuppofàmes  que  les  alimens  étoient  s 
préparés  pour  l’efprit  du  défunt,  & que  par 
•conféq lient  ces  Indiens  ont  quelques  idées 
eonfufes  de  l’exiftence  des  âmes  après  la  mort  » 
mais  lorfque  nous  nous  adrefsàmes  à Tou- 
bou raï  ïamaïdé,  afin  de  nous  in  dru  ire  .plus 
particuliérement  fur  cette  matière  , il  nous  dit 
que  ces  alimens  étoient  des  offrandes  qu’ils  pré» 
fentoieut  à leurs  dieux  : ils  ne  fuppofoient 
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” cependant  pas  que  les  dieux  mangeaflent,aînlî 
fj&9-  que  les  Juifs  ne  penfoient  point  que  Johovak 
pût  habiter  dans  une  inaifon.  Il  faut  regarder 
•leur  offrande  de  la  même  maniéré  que  le  tem- 
ple de  Jérufalern  , c’eft-à-dire,  comme  un  té- 
moignage de  refpect  & de  reeonnoiiïancc,  & un 
moyen  de  folliciter  la  préfence  plus  im mé- 
diate de  la  Divinité.  Vis-à-vis  le  quarré  , i*l 
y avoit  un  endroit  où  les  parens  du  défunt 
;»!loient  payer  le  tribut  de  leur  douleur  j & au- 
délions  du  pavillon  , on  trouvoitune  quantité 
innombrable  de  petites  pièces  d’étoffes  , fur 
lesquelles  les  pleureurs  avoient  verfé  leurs  lar- 
■jrnes  & leur  fang  ; car  dans  les  tranfports  de 
leur -chagrin , c’ell  un  ul’age  univerfel  parmi 
.eux  de  fe  faire  des  blelfures  avec  la  dent  d’un 
.goulu  de  mer.  A quelques  pas  de  là  on  avoit 
idreiTé  deux  petites  hures  ; quelques  pareils 
.du  défunt  demeurent  habituellement  dans 
l’une , $;  l’autre  fert  d’habitation  au  principal 
perfonnage  du  deuil,  qui  elt  toujours  un  hom- 
me revêtu  d’un  habillement  fingulier,  & qui 
■fait  des  cérém  onies  que  nous  rapporterons 
plus  bas.  On  enterre  enfuite  les  os  des  morts 
.dans  un  lieu  voifin  de  celui  où  oq  éleve 
ainfi  les  cadavres  pour  les  1 aider  tomber  en 
pourriture. 

Il  elt  impoffible  de  deviner  ce  qui  peut 
avoir  introduit  parmi  ces  peuples  l’ufage  d’é- 
lever le  mort  au-deflus  de  la  terre  , jufqu’à 
«e  que  la  chair  fo.it  coufumée  par  la  putré- 


rnî  Capitaine  Cook.  439 

fadfion  , à d’enterrer  enfnite  les  os;  mais 
c'eil  une  choie  digne  de  remarque,  qu’Elien  17157. 
& Apollonius  de  Rhodes  attribuent  une  cou- 
tume femblable  aux  anciens  habitans  de  la 
Colchidc  , pays  autrefois  fitué  près  du  royau- 
me de  Pont  eu  Afie,  & qu’on  appelle  aujouré 
d’hui  la  Mingrelie  ; excepté  pourtant  que  cette 
maniéré  de  difpofer  des  morts,  n’avoit  pas 
lieu  pour  les  deux  fexes  : ils  euterroient  les 
femmes,  mais  ils  enveloppaient  les  hommes 
morts  dans  une  peau,  & les  lufpendoient  en 
l’air  avec  une  chaîne.  Cet  ulage  des  habitans 
de  la  Colchidc  avoit  fa  iource  dans,  leur 
croyance  religieufe.  La  terre  & l’air  étoient  tes 
principaux  objets  de  leur  culte,  & l’on  croit 
que  , par  une  fuite  de  quelque  principe  fu- 
perftitieux , ils  dévouoient  leurs  morts  à ces 
deux  clémens.  Nous  n’avons  jamais  pu  dé- 
couvrir fi  les  Otahifiens  adoptent  de  pareils 
principes  ; mais  nous  reconnûmes  bientôt  que 
les  cimetières  font  auffi  des  lieux  où  ils  vont 
rendre  une  forte  de  culte  religieux.  Nous 
obferverons  en  palTant,  que  quoiqu’il  foit  très- 
abfurde  d’imaginer  que  le  bonheur  ou  le  mal- 
heur d’une  vie  future  dépend  en  quelque 
maniéré  de  la  façon  dont  on  difpofera  des 
cadavres  lorfque  le  tems  de  l’épreuve  fera 
palfé*  cependant  rien  n’eft  pins  général  que 
cette  eTpece  d’inquiétude  parmi  les  hommes. 

Malgré  le  mépris  que  nous  avons  pour  les 
•cérémonies  funéraires  qui  ne  font  point  famz- 

Ee  iv 
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■*—?  lieres  par  l’habitude , ou  que  la  fuperftition  ne 

176"^»  nous  a pas  rendu  facrées,  fa  plupart  des  hom- 
mes s’occupent  gravement  à empêcher  que  leur 

* corps  ne  foit  rompu  dans  un  champ  parle  hoyau 
du  laboureur,  ou  dévoré  par  les  vers , lorfqu’iL 
11e  fera  plus  capable  de  fenfation  ; ils  le  font 
placer  à prix  d’argent  dans  une  terre  fainte  , 
lors  même  qu’ils  croient  que  le  fort  de  fa 
future  exiftence  eft  irrévocablement  décidé. 
Ko  11s  foin  mes  fi  fortement  portés  à alfoeier 
des  idées  de  fenfation*  agréables  ou  doulou- 
reufes  aux  opinions  & aux  aétions  qui  nous 
nffedent  pendant  la  vie,  que  nous  agitions  in- 
volontairement , comme  ii  après  la  mort  elles 
dévoient  faire  la  même  impreffion  fur  nous  : 
ce  que  perfonne  n’oferoit  foutenir. 

Aiufi  il  arrive  que  le  defir  deconfervec  fans 
tache  ou  de  tranfmettrc  avec  honneur  le  nom 
que  nous  laiffbns  après  nous  , eft  un  des  plus 
pmflans  motifs  qui  règlent  les  notions  même 
des  nations  les  plus  .éclairées..  O11  doit  convenir 
dans  tous  les  principes que  les  morts  font  in~ 
fenfibl.es  à la  réputation  qu’ils  iailfent  après  eux-, 
cependant  , excepté  dans  les  hommes  vils  que 
l’habitude  de  la  batiêtfe  & du  crime  a rendu 
iyditfereus  à l’honneur  & à la  honte  , la  force 
de  la  raifort  & les  réflexions  du  fage  ne  peu- 
vent pas  fur, monter  ce  penchant  que  nous 
.ayons  tous  de  laitier  un  nom  irréprochable  ou 
célébré  , lorfq.ue  nous  ne  ferons  plus.  C’eft 
fà , fan?  doute,  une  .des  heureufes  imperfec* 


du  Capitaine  Cook.  441 

lions  de  notre  nature  , dont  le  bien  général  fedêrglS 
de  la  fbciété  dépend  jufqu’à  un  certain  point  ; ,1769. 
& comme  on  prévient  quelques  crimes  enfuf- 
, pendant  avec  des  chaînes  le  corps  d’un' crimi- 
nel après  la  mort,  de  même  , le  défit  d’écar*- 
ter  l’infamie  de  notre  tombe , ou  d’acquérir 
de  l’honneur  lorfqu’il  ne  reliera  plus  de  nous 
que  le  nom , procure  de  grands  avantages  à la 
fociété,  & arrête  bien  des  maux. 

Des  mœurs  abfolument  nouvelles  nous  mon- 
trent les  folies  & les  abfurdités  des  hommes  » 
fcparées  de  ccs  idées  particulières,  qui,  par 
leur  aifoeiation,  nous  accoutument  à les  voir 
fans  en  être  furpris.  Le  meilleur  ufnge  peut- 
être  que  nous  publions  faire.de  la  connoif- 
fance  de  ces  mœurs  étangeres , c’eft  de  nous 
montrer  combien  les  foctifes  du  genre  hu-* 
main  font  eflentiellement  les  mêmes  prefque 
par-tout,  Lorfqu’un  zélé  dévot  de  l’églife  ro- 
maine voit  les  Indiens  des  bords  du  Gange, 
perfuadés  qu’ils  s’aifurent  le  bonheur  d’une 
vie  future  en  mourant  avec  la  queue  d’une 
vache  dans  la  main.il  rit  de  leurs  extrava- 
gances & de  leur  fuperftition  ; mais  ces  In- 
diens tir  oient  à leur  tour  , fi  on  leur  difoit 
‘ qu’il  y a dans  le  continent  de  l’Europe , (a)  des 
hommes  qui  imaginent  qu’ils  fe  procureront 

(a)  Les  lefteurs  qui  trouveront  ces  expreflions  cho- 
quantes , doivent  remarquer  que  e’eft  un  proteftant 
qui  parle. 
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— — les  mêmes  avantages  , en  mourant  avec  les 
fandales  d’un  Francifcain.  . 

Comme  les  Indiens  depuis  quelques  jours 
nous  apportoienc  du  fruit-àpain  en  moindre 
quantité  qu’à  l’ordinaire  , nous  en  demandâ- 
mes la  raifon  : l’on  nous  dit  que  les  arbres 
promettoietit  une  récolte  abondante  , & que 
chacun  avoitalors  cueilli  une  partie  des  fruits , 
pour  en  faire  une  efpece  de  pâte  aigrelette  , 
que  les  naturels  du  pays  appellent  mahie , 
& qui , après  avoir  fubi  une  fermentation  , fp 
conferve  pendant  un  tems  considérable  , & 
leur  fert  d’alimens  lorfque  les  fruits  ne  font 
pas  encore  mûrs. 

Le  principal  perfonnage  du  deuil  devoit 
faire  le  10,  la  cérémonie  en  l’honneur  de  la 
•vieille  femme,  dont  nous  avons  déjà  décrit 
le  tombeau.  M.  Banks  étoit  fi  curieux'  de  voir 
tous  les  myiteres  de  la  folemnité , qu’il  réfo- 
lut  de  s’y  charger  d’un  emploi , après  qu’on 
lui  eut  dit  qu’il  ne  pouvoit  pas  y affifter  fans 
cette  condition.  Il  alla  donc  le  foir  dans  l’en- 
droit où  étoit  dépofé  le  corps,  & il  fut  reqü 
par  la  fille  de  la  défunte  , quelques  autres  per- 
îonnes  , & un  jeune  homme  d’environ  qua-  ( 
torze  ans , qui  fe  préparaient  tous  à la  céré- 
monie. Toubouraï  Tamaïdé  en  étoit  le  chef; 
il  avoit  un  habillement  extrêmement  bizarre,  & 
qui  pourtant  lui  feyoit  allez  bien.  On  dépouilla 
M.  Banks  de  fes  vêtemens  à l’Européenne  j 
les  Indiens  nouèrent  autour  de  fes  reins  une 
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(petite  piece  d’étolie  , & ils  lui  barbouillèrent  1'  -i  Zi 
-tout  le  corps  jufqu’aux  épaules , avec  du  char-  I76ÿ. 
!bon  & de  l’eau,  de  maniéré  qu’il  éto.it  aufli 
noir  qu’un  negre.  Ils  firent  la  même  opéra- 
lion  à plufieurs  perfonnes , .&  entr’autres  à 
.quelques  femmes  qu’on  mit  dans  le  même 
iétat  de  nudité  que  lui  ; le  jeune  homme  fut 
noirci  par  - tout , & enfuibe  le  convoi  fe  mit 
æu  marche. 

Toubouraï  Tamaïdé  proféroit  près  du  corps 
quelques  mots  que  nous  avons  jugé  être  une 
prière;  il  récitoit  les  mêmes  paroles  lorfqu’il 
fut  arrivé  dans  fa  maifon.  Ils  continuèrent 
enfuite  leur  route  vers  le  fort , dont  nous  leut 
avions  permis  d’approcher  dans  cette  occafion. 

Les  Otahitieiis  ont  coutume  de  s’enfuir  avec 
la  plus  grande  précipitation  à l’arrivée  d’un 
convoi  ; dès  qu’il  fut  apperçu  de  loin  par  ceux., 
qui  étoientaux  environs  du  fort,  ils  allèrent 
fe  cacher  dans  les  bois.  Le  convoi  marcha  du 
fort  le  long  de  la  côte,  & mit  en  fuite  une 
autre  troupe  d’indiens  qui  -étoient  plus  de 
cent , & qui  fe  rètirerent  tous  dans  le  premier  ‘ 
lieu  écarté  qu’ils  purent  rencontrer.  Il  tra- 
verfa  en  fuite  la  riviere  , & entra  dans  les  bois* 
paflant  devant  plufieurs  maifons  qui  étoient 
toutes  défertes , & l’on  ne  vit  pas  un  feul 
Otahitien  pendant  le  refte  de  la  proceflïon, 
qui  dura  plus  d’une  demi-heure.  Ils  appel- 
lent nineveh  , la  fonétion  que  faifoitM.  Banks; 
deux  autres  comme  lui  étoient  chargés  du 
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iMMumma  même  emploi.  Comme  les  naturels  du  pays 

17(39.  avoient  tous  difparu  , ils  allèrent  dire  au  prin- 
cipal perfonnage  du  deuil  , Irnatatct  , „ il  n’y 
a perfonne,,.  Enfin  on  renvoya  tous  les  gens 
du  convoi  fe  laver  dans  la  riviere,  & prendre 
leurs  habits  ordinaires. 

Le  ï'3,  quelques-uns  des  naturels  du  pays 
fe  plaignirent  à moi , que  deux  des  matelots 
leur  avoienc  pris  des  arcs  , des  fléchés  & des 
cordes  faites  avec  des  cheveux  trefl’és.  J’exa- 
minai l’affaire  ; & trouvant  que  l’accufatioti 
étoic  prouvée  , je  fis  donner  à chacun  des 
coupables  vingt-quatre  coups  de  fouet. 

Nous  n’avons  point  encore  parlé  de  leurs 
arcs'*&  de  leurs  fléchés,  & ils  n’en  appor- 
roient  pas  fouvent  au  fort  ; cependant  Tou- 
bouraïTamaïdé  vint  ce  jour-là  nous  voir  avec 
fou  arc,  en  conféquence  d’un  défi  que  lui 
avoit  fait  M.  Gore.  Le  chef  penfoit  que  c’étoit 
■pour  ell'ayer  à qui  lanceroit  la  fléché  plus 
loin,  & M.'  Gore  à qui  frapperoit  mieux  le 
but  5 & comme  celui-ci  ne  tâchoit  pas  de 
pouffer  la  floche  le  plus  loih  qu’il  lui  feroic 
poiîible,  & que  l’autre  ne  vifioit  point  à at- 
teindre le  but,  on  11e  put  pas  comparer  lciff 
adreffe.  To  u b 0 lira  ï Ta  m aïdé  voulant  alors  nous 
montrer  ce  qu’il  étoit  capable  de  faire  , banda 
fou  arc  , & décocha  une  flcehc  à 274  verges , 
c’eft-à-dirc , à un  peu  plus  d’un  fixicme  de 
mille.  Leurs  fléchés  ne  font  jamais  empen- 
nées, & leur  maniéré  de  tirer  cfb  fingulicre: 
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ils  s’agenouillent  ; & au  moment  où  la  fléché  55555! 
part , ils  laiffent  tomber  l’arc.  1769. 

M.  Banks,  dans  1a  promenade  du  matin  3 
rencontra  quelques  naturels  du  pays , qu’il  re- 
connut, après  quelques  queftions , pour  des 
muficiens  ambulans.  Dès  que  nous  eûmes  ap- 
pris l’endroit  où  ils  dévoient  palier  la  nuit, 
nous  nous  y rendîmes  tous  ; ils  avoient  deux 
flûtes  & trois  tambours,  & un  grand  nombre 
d’indiens  s’étoient  affemblés  autour  d’eux. 

Ceux  qui  battaient  du  tambour  , accompa- 
gnoient  la  mufique  avec  leurs  voix,  & nous; 
fûmes  fort  furpris  de  découvrir  que  nous 
étions  l’objet  de  leurs  chanfons.  Nous  ne  nous 
attendions  pas  à rencontrer  , parmi  les  habi- 
tans  fauvages  de  ce  coin  folitaire  du  globe  , 
une  profeffion  pour  qui  les  nations  les  plus 
diftinguées  par  leur  efprit  & leurs  conuoilTan- 
ces,  avoient  de  l’eftime  & de  la  vénération; 
tels  font  pourtant  les  bardes  & les  meneftrels 
d’Otahiti  :■  ils  improviibient  & joignoient  la 
indique  de  leurs  inftrumens  au  l’on  de  leurs 
voix  5 ils  alloicnt  continuellement  d’un  lieu 
à un  autre , & le  maître  de  la  maifon  & Paf- 
femblée  leur  donnoient  en  récompenfe  les 
choies  dont  ils  pouvoient  le  palier,  & dont 
ces  bardes  avoient  befoin. 

Le  15  , on  commit  au  fort  un  vol  qui  nous 
jeta  dans  de  nouvelles  difficultés , & dans  de 
nouveaux  inconvéniens.  Au  milieu  de  la  nuit, 
nu  Otahitien  trouva  moyen  de  détober  un 
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n— — fourgon  de  fer  qui  nous  fervoit  pour  le  four  ; otB 

xygÿ,  l’avoit  drelle  par  halard  contre  la  paliflade  , de 
forte  qu’on  voyoit  en-dehors  le  bout  du  man- 
che ; nous  apprîmes  que  le  voleur  , qui  l’avoit 
lorgné  le  foir,  étoit  venu  fecrétemeut  fur  les 
trois  heures  du  matin,  & que  guettant  le  mo- 
ment où  la  fentinelle  étoit  détournée  il  avoir 
adroitement  fait*  le  fourgon  avec  un  grand 
bâton  crochu  , & l’avoit  tiré  par-deffus  la  pa- 
îiflade.  Je  crus  qu’il  étoit  important  de  tâchée 
de  mettre  fin  à tous  ces  vols,  en  employant' 
un  moyen  qui  rendroit  les  naturels  du  pays* 
intéreflés  eux -mêmes  à les  prévenir.  J’avois 
donné  ordre  qu’on  ne  tirât  pas  fur  eux,  lors 
même  qu’ils  étoient  pris  en  flagrant  délit:  j’a- 
vois pour  cela  plufieurs  raifons  ; je  ne  pou- 
vois  pas  donner  aux  foldats  de  garde  un  pou- 
voir de  vie  & de  mort  , dont  ils  feroient  les 
maîtres  de  faire  ufage  quand  ils  le  voudroient  ,• 
& j’avois  déjà  éprouvé  qu’ils  n’étoient  que 
trop  empreflés  à tuer  légèrement  lorfqu’ils  en 
avaient  la  permiffion.  Je  ne  croyais  pas  d’ail- 
leurs, que  les  vols  que  nous  faifoieilt  les  Ota- 
hitietis  fulfent  des  crimes  dignes  de  mort» 
Parce  qu’on  pend  les  voleurs  en  Angleterre^ 
je  ne  penfai  pas  qu’on  dût  les  fufiller  à Ota- 
. hiti:  c’eût  été  exécuter  fur  les  naturels  du  pays,.  , 
une  loi  faite  après  coup  ; ils  n’avoient  point 
parmi  eux  de  loi  femblable  , & il  me  fcmbla 
que  nous  n’avions  pas  droit  de  la  leur  impo- 
fer.  En  voulant  jouir  des  avantages  de  la  fo 
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eiété  civile  , ils  n’ont  pas,  comme  lions,  accepté  gff— gg 
pour  condition  de  s’abftenir  de  vol  ious  peine  1769. 
d’être  puni  de  mort.  Je  ne  voulois  point  les 
expofer  à nos  armes  à feu  chargées  déballés, 

& je  ne  me  fouciois  pas  trop  qu’on  tirât  fur 
eux  feulement  avec  de  la  poudre.  Le  bruit  de 
l’explofion  & de  la  fumce  les  auroit  d’abord 
alarmés.;  mais  dès  qu’ils  auraient  vu  qu’il  ne 
leur  en  arrivoit  point  de  mal  , ils  auroienC 
peut-être  méprifé  nos  armes , & ils  enferoienfc 
venus  à des  infultes  que  nous  aurions  été  forcés 
de  repouifer  d’une  maniéré  plus  à craindre 
pour  eux.  Au  contraire  , en.  11e  tirant  jamais 
qu’à  balle  , nous  pouvions  les  maintenir  dans 
la  crainte  qu’ils  avoient  de  nos  armes  à feu, 

& nous  mettre  à l’abri  de  leurs  outrages.  IL 
furvint  alors  un  incident  que  je  regardai  com- 
me un  expédient  favorable  à mon  delfein.  Une 
vingtaine  de  leurs  pirogues  étoient  venues 
près  de  nous,  chargées  de  poilfon  : je  les  fis 
faifir  fur-le-champ , & conduire  dans  la  rivière 
derrière  le  fort;  & j’avertis  tous  les  Otahi- 
tiens  que  nous  allions  les  brûler  , fi  on  ne 
nous  rendoit  pas  le  fourgon  & les  autres  cho- 
fes  qu’ils  avoient  volées  depuis  notre  arrivée 
dans  Liste.  Je  hafardai  de  publier  cette  me- 
nace , quoique  je  ne  f ufTe  pas  dans  le  d die  in 
de  la  mettre  à exécution.  Je  ne  doutois  pas 
qu’elle  ne  parvînt  à ceux  qui  polîédoient  les 
effets  qu’on  nous  avoir  dérobés  , & que  dans 
peu  on  ne  nous  les  rapportât , puilque  tous 
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■““35  les  Otahitiens  y étoient  intérefles.  J’en  fis  U 

17 69.  lifte;  elie  étoit  compofée  principalement  du 
fourgon  , du  fufil  qui  avoit  été  pris  au  foldac 
4e  marine  lorfque  l’Otahitien  fut  tué  , des 
piftolets  & des  habits  que  M.  Banks  avoit  per- 
dus à Àtahouroti , d’une  épée  qui  apparteiïoic 
à un  de  nos  bas-officiers,  & du  tofineau.  ;Sur 
le  midi  on  rendit  le  fourgon,  & ils  firent  de 
vives  inftances  pour  que  je  relâcbafle  les  pi- 
rogues j mais  je  m’en  tins  toujours  à mes 
premières  conditions.  Le  lendemain  1 5 vint , 
& ou  ne  rapporta  rien  de  plus  5 ce  qui  me  fur. 
prit  beaucoup,  car  les  infulaires  étoient  dans 
le  plus  grand  embarras  pour  leur  poiflon  qui 
alloit  le  gâter  dans  peu  de  terns.  Je  fus  donc 
réduit  à l’alternative  défagréable  de  relâcher 
les  pirogues  contre  ce  que  j’avois  déclaré  lb- 
lemnellement  & en  public,  ou  de  les  détenir 
au  détriment  de  çeux  qui  étoient  innocens, 
& fans  que  nous  en  retiniffions'  aucun  profit, 
J’avifai  un  expédient  paifager:  je  leur  permis 
de  prendre  le  poiflon  ; mais  je  retins  toujours 
Jes  pirogues.  Cette  permiffion  produiftt  de 
nouveaux  défordres  & de  nouvelles  injuftices  ; 
comme  il  n’étoit  pas  facile  de  diftinguer  à qui 
le  poilFon  appartenoit  en  particulier  , ceux 
qui  n’y  avoient  point  de  droit  profitèrent  de 
la  circonftance  , & pillèrent  les  pirogues.  Ils 
réitérèrent  leurs  follicitations  pour  que  je  ren- 
voyaife  ces  bâtimens  -,  j’avois  alors  les  plus 

fortis 
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fortes  raifons  de  croire  que  les  effets  dérobés 
n’étoient  pas  dans  l’isle,  ou  que  ceux  qui  fou  fi-  1769., 
broient  par  la  détention  des  pirogues,  n’avoient 
pas  allez  d’influence  fur  les  voleurs  ppur  les 
engager  à abandonner  leur  proie  ; je  me  décidai, 
en  lin  à les  relâcher  , très-mortifié  du  mauvais 
fuccès  de  mon  projet. 

Il  arriva  fur  ces  entrefaites,  un  autre  acci- 
dent qui  fut  fur  le  point  de  nous  brouiller 
avec  les  Indiens,  malgré  toutes  les  précautions 
que  nous  prenions  pour  entretenir  la  paix. 
J’envoyai  à terre  la  chaloupe,  afin  d’en  rap- 
portée du  lej.1  pour  le  vaille  au  ; l’officier  qui 
la  commandoit  ne  trouvant;  d’abord  pas  des 
pierres,  qui  lui  convînlfent,  fe  mit  à abattre 
quelques' parties  d’une  muraille  qui  enfermoit 
un  terrein  où  ils  dépofoient  les  os  de  leurs 
morts  : les  Otahi tiens  s’y  oppoferent  avec  vio-, 
lence,  & un  meflager  revint  aux  tentes  nous 
avertir  qu’ils  ne  vouloient  pas  fouffrit  cette 
entreprise.  M.  Banks  partit  fur  - le  - champ  , & 
termina  bientôt  la  difpute  à l’amiable ,_sçn  en- 
voyant les;  gens  de  la  chaloupe  à la  rivière, 
où  l’on  pouvoir  raflembler  allez  de  pierres  poul- 
ie le  liage  du  bâtiment , finis  0 d'enfer  les  na- 
turels du  pays.  1.1  faut  bien  Remarquer  que  ces 
Indiens  paroiifoiem  beaucoup  plus  jaloux  de 
ce  qu’on  faifoit  aux  morts  qu’aux  vivans.  Ce 
fut  le  feul  cas  où  ils  oferent  nous  réfillcr  5 
& excepté  dans  une  autre  occafion  du  même 
genre  , ils  n’ont  jamais  infulté  qui  que  ce  foit 
Tme  IL  . F f 
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■55555  parmi  nous.  M.  Monkhoufe  cueillant  un  jour 

lj6Ç).  une  fleur  fur  un  arbre  fittué  dans  un  de  leurs 
enclos  funéraires,  un  Ocahitien  qui  l’apper- 
qut  , vint  tout-à-coup  par-derriere  lui  & le 
frappa.  M.  Monkhoufe  lui  fit  fon  adverfaire  -, 
mais  deux  autres  Indiens  approchèrent  à l’i lif- 
tant , prirent  notre  chirurgien  par  les  che- 
veux, le  forcèrent  de  lâcher  leur  compatriote, 
& s’enfuirent  en  fuite  fans  lui  faire  d’autre  vio- 
lence. 

Le  19,  nous  retenions  toujours  les  piro- 
gues ; nous  reçûmes  le  foir  une  vitite  d’O- 
beréa  , & nous  fûmes  très-furpris  en  voyant 
qu’elle  ne  nous  rapportüit  aucun  des  etf ers 
qu’on  nous  avoit  volés  ,car  elle  favbit  qu’elle 
étoit  foupçonnée  d’en  avoir  quelques-uns  en 
garde.  Elle  dit , il  eft  vrai , qu’Obadée  fon 
favori  , qu’elle  avoit  renvoyé  & battu,  les 
avoit  emportés  ; mais  elle  fembloic  fentir 
qir’eile  n’avoit  pas  droit  d’être  crue  fur  là  pa- 
role,1 elle  Jaiflfa  voir  les  ftgnes  de  crainte  les 
plus  marqués  : cependant  elle  les  ■ furmonta 
avec  une  réfolution  furprenante , & elle  nous 
fit  de  très -grandes  inftances  pour  que  nous 
lui  permiffions  de  palier  la  nuit  elle  & fa  fuite 
dans  la  tente  de  M.  Banks.  Nous  ne  voulûmes 
pas  y confèntir#  l’hiftoire  des  habits  volés  étoit 
trop  récente,  & d’ailleurs  la  tente  étoit  déjà  rem- 
plie d’antres  perfonnês.  Aucun  autre  de  nous  ne 
futdifpofé  à la  recevoir,  & elle  coucha  dans  fit 
pirogue  , très- mortifiée  & très-mécontente. 
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Le  lendemain  20 , dès  le  grand  matin , elle  S5B5Ü39 
revint  au  fore  avec  là  pirogue  & ce  qui  y ,17 6$r 
jétoir  contenu,  fe  remettant  à notre  ppuyojç 
avec  une  efpece  de  grandeur  d’amç  qui  ex-, 
cita  notre  étonnement  & notre  admiration. 

Afin  d'opérer  plus  efficacement  la  rpconcilia, 
tion,  elle  nous  préfenta  un  cochon  Sç  plu, 
fleurs  autres  choies,  & entr’autres  un  chien; 

Nous  avions  appris  que  les  Indiens  regardent 
cet  animal  comme  une  nourriture  plus  déli- 
cate que  le  porc  , & nous  réiolûmes  à cette  q.q, 
cafion  , de  vérifier  ^expérience.  Nous  remîmes 
le  chien  qui  était  très-gras,  à Tupia,  qui  fç 
.chargea  d’être  le  boucher  & le  cuifmier.  Il 
le  tua,  en  lui  ferrant  fortement  avec  fes  mains 
ic  nez  & le  tnufeau,  opération  qui  dura  plu$ 
d’un  quart-d’heure. 

Pendant  ce  tems  les  Indiens  firent  un  trou 
en  terre  d’environ  un  pied  de  profondeur,, 
dans  lequel  on  alluma  du  feu,  & l’on  y mit 
des  couches  alternatives  de  petites  pierres  & 
de  bois  pour  le  chauffer.  Tupia  tint  pendant 
quelque  tems  le  chien  fur  la  flamme , .&  en 
le  raclant  avec  une  coquille , tout  i,e  poil  tomba 
\comme  s’il  a.voit  été  échaudé  dans  une  eau 
bouillante.  Il  Je  fendit  avec  la  mênfe. coquille  , 

,&  en  tira  les  inteffins,  qui  furent  envoyés  à 
la  mer , où  ils  furent  lavés  avec  foin  .&  mis 
dans  ics  coques  de  noix  de  cocos,  ainfl  que 
le  fan  g qu’on  avoit  tiré  du  corps  en  J’ouyrant. 

On  Ôta  le  feu  du  trou  Lodqu’jlfut  allez  échauffé, 
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•SÉSiaS®  on  mit  au  fond  quelques-unes  des  pierres 
j? qui  n’étoient  pas  allez  chaudes  pour  changer 
iâ-i couleur  de  ce  qu’elles  touchoient  : on  les 
couvrit  de  feuilles  vertes , fur  lelquelles  on 
plaça  le  chien  avec  fes  inteltins  : on  étendit 
fut  l’ani tirai  une  fécondé  couche  de  feuilles 
vertes  & de  pierres  chaudes,  & on  boucha 
le  creux  avec  de  la  terre.  Eh  moins  de  quatre 
heures1  on  le  T’ouvrit,  on  en  tira  l’animal  très- 
bien  cuit,  & nous  convînmes  tous  que  c’étoic 
un  excellent  rttèt?,  On  ne  donne  point  de  viande 
ïiux  chiens  qu’on  nourrit  dans  l’isle  pour  la 
'table,  mais  feulement  des  Ifuits-à-pain , des 
itioix  de  cocos-,  des  ignames  et  d’autres  végé- 
taux. Les  Otahitiens  apprêtent  de  la  même  ma» 
üiere  toutes  les  chairs  & poiifons  qu’ils  man- 
gent. 

u Le  21  , nous  reçûmes  au, fort  la  vifite  d’un 
chef  'appelle  Oafno , que  nous  n’avions  pas 
encore  vu,  & pour  qui  les  naturels  du  pays 
avoient  un  refpect  extraordinaire.  Il  amenoit 
avec  lui  un  enfant  d’environ  fept  ans  , & une 
jeune  femme  qui  en  avait  à-peu-près  feize > 
quoique  l’enfant  fût  très  en  état  de  marcher, 
il  étoit  cependant  porté  fur  ie  dos  d’un  homme, 
ce  que  nous  regardâmes  comme  une  preuve 
de  fa  dignité.  Dès  qu’on  lés  apperçue  de  loin , 
Obérés.-  & pludeurs  autres  Otahitiens  -qui 
étoient  au  fort,  allèrent  à leur  rencontre  après 
s’être 'découverts  la  tête  & le, corps  jufqu’â  la 
ceinture,  A inclure  qu’il  approchoit , tous  les 
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autres  Indiens  qui  étoient  aux  environs,  du  ÜS55SR 
fort,  faifoient  la  même  cérémonie.  Il  cft  pror  1,7 
bable  que  découvrir  fou  corps  eft  dans  ce  pays 
un  témoignage  de  refpeélj  & comme  ils  en 
laiffent  voir  publiquement  toutes  les  parties 
avec  une  égale  indifférence , nous  fûmes  moins  i 
étonnés  d’appercevoir  Oorattooafe  mettre  nue 
de  la  ceinture  en  bas  : ce  n’étoit  peut  - être 
qu’une  autre  politelfe  adaptée  à des  perfonnes 
d’un  rang  différent.  Le  chef  entra  dans  la  tente  ; 
mais  toutes  nos  prières  ne  purent  pas  enga- 
ger la  jeune  femme  à l’y  luivre,  quoiqu’elle 
parût  refufer  contre  fon  inclination.  Les  na- 
turels du  pays  étoient  très  - foigneux  de  l’en 
empêcher  ; ils  employoient  prcfque  la  force , 
lorfqu’elle  étoit  fur  le  point  defupcomber.  Ils 
retenoient  l’enfant  en-dehors  ?vec  autant  d’in- 
quiétude. Le  doâeur  Solander  le.  rencontrant 
à la  porte,  le  prit  par  la  main  &;  l’introduifit 
-dans  la  tente  avant  que  les  Qtahi tiens  s’en  ap- 
perqulfent  ; mais  dès  que  d’ailtres  Indiens  qui 
y étoient  déjà  le  virent  arriver , ils  le  firent 
lortir.  : . 

Ces  circonftanccs  excitèrent  fortement  notre 
«uriofité  ; nous  nous  .informâmes  de  l’état.  d^ 
nos  hôtes,  & l’on  nous  dit  qu’Onmo  étoit  lo 
mari  d’ObérCa  ; qu’ils  s’étoient  féparés  depuis 
long-tems  d’un  commun  accord,  & que  la 
jeune  femme  & le  petit  garqon  étoient  leurs 
enfans.  Nous  apprîmes  aulli  que  l’enfant  qui 
s’appclloit  Terridiri  , étoit  l’héritier  préfomp- 
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lM»là»gg  tif  de  lâ  fouveraineté  de  l’isle  , que  fa  fœut 

Ï769.  lui  étoit  deitinée  pour  femme  , & qu’on  dit 
fétoit  le  mariage  jufqu’à  ce  qu’il  eue  un  âgé 
Convenable.  Le  fouvërain  aétuel  de  l’isle  étoit 
un  fils  de  Whappaï , qu’on  nommoit  Outou  j 
jeune  homme  dans  l’âge  de  minorité  , comme 
nous  l’avons  obfervé  plus  haut.  "Whappaï  * 
Oârno  & Tootahah  étoient  freres  5 comme 
Whappaï,  L’aîné  des  trois , n’avoit  point  d’au- 
' tre  enfant  qu’Outou , le  fils  d’Oamo  fou  pre^ 
mier  frere  étoit  l’héritier  de  la  fouveraiuetéj 
Il  paraîtra  peut-être  étrange  qu’un  enfant  foit 
fouvërain  pendant  la  vie  de  fon  pere;  mais  * 
fttivant  la  c'dutümè  du  pays,  il  fucûede  au 
titre  & à l’autorité  de  fon  pere  dès  le  moment 
dé  fa  nal (Tance.  Ôn  choifit  un  régent  ; le  pere 
du  noüvéau  fouvërain  conferve  ordinairement 
fa  place  à ce  titre  , jufqu’à  ce  que  fon  fils  foit 
en  âge  de  gouverner-  par  lui- même  ; cependant 
Un  âvoit.  dérogé.à  l’üfage  dans  ce  cas  , & la  ré- 
gence étoit  tournée  fur  Tootahah  , oncle  du 
petit  roi,  parefe  qu’il  s’étoit  diftingué  dans  une 
guerre.  Oamo  me  fit  fur  l’Angleterre  & les 
'hâbitârts  plufieùrs  queftions  qui  déceloient 
■beaucoup  de  pénétration  & d’intelligence; 
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Navigation  autour  de  Piste.  Différents  incu 
dens  dans  cette  expédition.  Defcription  ihm 
lieu  appelle  Moraï,  où  les  Ôtahitiens  en- 
terrent les  os  des  morts , vont  rendre 
un  culte  religieux . 

JLe  25,  fur  les  trois  heures  du  marin*  je 
■m’embarquai  dans  la  pinaise  , accompagné  de 
JVI.  Banks , pour  faire  le  tour  de  l’ifle  & d reflet* 
une  carte  de  fes  côtes  & havres.  Nous  prîmes 
notre  route  vers  l’eit,  & à huit  heures  du 
matin  nous  allâmes  à terre,  dans  un  diftriél 
.appelle  Oahounue  , gouverné  .par  Àhio , jeune 
.chef,  que  nous  avions  vu  fouvent  dans  nos 
tentes,  & qui  voulut  bien  déjeûneravec  nous. 
Nous  y trouvâmes  auiïi  deuxbiutres  Otahitiens 
de  notre  connoiflânce,  Tituboalo  & Hoona, 
qui  nous  menèrent  dans  leurs  maifons  , près 
defquelles  nous  rencontrâmes  leçot*ps  -de  la 
vieille  femme  dont  M.  Banks  avoit  fuivi  le 
convoi.  Cette  habitation  avoit  patte  par  héri- 
-tage  de  la  défunte  à -Hoona  * & comme  il 
étoit  pour  cela  néceffaire  que  le  cadavre  y 
fût  placé*  on  l’avoit  tiré  du  lieu  où  il  avoit 
été  dépofé  par  le  convoi  , pour  l’y  tranfporter. 
.Nous  allâmes  à pied  vers  le  havre  Ohidea,  où 
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mouilla  M,  de  Bougainville.  Les  naturels  du 
y» Ça,  pays  nous  montrèrent  l’endroit  où  il  avoit 
dreifé  les  tentes  , & le  ruifseau  qui  lui  fervit 
d’aiguade  j nous  n’y  reconnûmes  pourtant 
d’autres  veftiges-  de.  fon  féjour  que  les  trous 
où  "lés  piquets  des  tentes  avoient  été  plantés, 
& un  morceau  de  pot  calké.  Nous  vîmes  Oreté, 
'chef,  qui  étoit  fon  principal  ami  , & dont  le 
itéré  Outorrou  s’embarqua  fur  la  Boudeufe, 

Ce  havre  eft  fitué  au  côté  occidental  d’une 
grande  baie,  & fous  l’abri  d’une  petite  ille 
appèllée  Boourou  , voifme  d’une  autre  qu’on 
nommé  Taawirrii  ; la  coupure  dans  les  récifs 
eft  très-grande  , mais  l’abri  n’eft  pas  trop  bon 
pour  les  vaifseaux. 

Après  que  nous  eûmes  examiné  cet  endroit, 
nous  rentrâmes  dans  la  pinafse  qui  nous  fuL 
voit  ; nous  tâchâmes  d’engager  Tituboalo  à 
Venir  avec  nous  à l’autre  côté  de  la  baie , m'ais 
jl  né  voulut  point  y confentir  , il  nous  con- 
feilla  même  de  n’y  pas'  aller  j il  nous  dit  que 
■ ce  canton  étoit  habité  par  un  peuple  qui  n’étoit 
pasfujetdèTootahah,  '■&  qui  nous  mailhcreroit, 
ainli  que  lui.  On  imagine  bien  que  cette  nou- 
-vcilene  nous  fit  pas  abandonner  notre  entre- 
prise.' ' Nous  chargeâmes  lur-lc-champ  nos  ar- 
ïnés  â ' féù  à balles  j & Tituboalo  qui  comprit 
que  cette  précaftsion  nous  rendoit  formidables, 
fiônfentit  alors  à être  de  notre  expédition, 
* Après  avoir  vo^ué  jufqu’au  foir,  nous  par- 
vînmes à une  langue  baffe  de  terre  ou  i il  h me 
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place  au  fond  de  la  baie,  & qui  partage  l’i'fle  iLJlillO 
en  deux*  péninfulcs  j dont  chacune  forme  un  1769. 
diftriél  ou  gouvernement  entièrement  indé- 
pendant l’un  de  l’autre.  Du  port  Royal , où  le 
yaifseau  étoit  à ■ l’ancre , la  côte  porte  E.  | S* 

E.  & S.  E.  dans  un  efpace  de  dix  milles, 
ëiifuite  S,  3 S.  E. , & S.  dans  un  efpace  de 
onze  milles  jufqu’à  l’ifthme.  Dans  la  premiers 
direction  , la  côte  eft  en  général  plate,  mais 
le  relie  elt  couvert  de  chaînes  de  rochers  qui 
forment  plufieurs  bons  havres , avec  un  mouil- 
lage fur  par  16  , 18 , 20  & 24  bralfes  , où  il 
y a d’ailleurs  tout  ce  qui  elt  nécelfaire  à l’an- 
crage d’un  bâtiment.  Comme  nous  n’étions 
pas  encoré  entrés  dans  le  pays  de  notre  ennemi, 
nous  réfolûmes  de  patlër  la  nuit  à terre. 

Nous  débarquâmes , & nous  trouvâmes  peu  de 
mnilbns  ; mais  nous  vîmes  plufieurs  doubles 
pirogues  dont  nous  connoilïîons  les  maîtres , 
qui  nous  dominèrent  à louper  & un  logis. 

M.  Banks  dut  le  lien  à Ooratooa,. la  femme 
qui  lui  a voit  fait  les  complimens  au  fort  d’une- 
maniéré  fi  finguliere. 

Le  27  au  matin , nous  examinâmes  le  pays-; 
c’elt  une  plaine  marécageufe  d’environ  deux 
milles , au  travers  de  laquelle  les  Indiens  por- 
tent leurs  canots  jufqu’à  L’autre  côté  de  la 
baie.  Nous  nous  préparâmes  alors  à continuer 
notre  route  vers  le  canton  que  Tituboalo 
appelloit  l’autre  royaume.  Il  nous  dit  qu’o« 
nommoit  Tiarrabou  ou  Otahiti-Eté  cette  paiv 
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tic  de  rifle-,  & "Waheatua  le  chef  qui  y gôtu 
vernoit.  Nous  apprîmes  auffi  a cette  occafiott 
que  la  peu  in  fuie  où  nous  avions  dreffé  nos 
tentes,  s’appèlloit  Opotireonu  ou  Otahiti-Nue. 
Tituboalo  fembloit  avoir  plus  de  courage  que 
la  veille;  il  ne  répéta  plus  que  le  peuple  deTiar* 
rabou  nous  tueroit , mats  il  afliira  que  nous  ne 
pourrions  pas  y acheter  des  profilions.  Effec- 
tivement, depuis  notre  départ  du  fort,  nous 
n’avions  point  vu  de  fruits-à-pain. 

No-us  fîmes  quelques  milles  dans  la  mer , 
& nous  débarquâmes  dans  un  dilfriét  qui  etoit 
le  domaine  d’un  chef  -appel lé  Maraitat , “ le 
tombeau  des  hommes  „ & dont  le  pere  lé  nom- 
tnoit  Paahairedo  cc  le  voleur  de  pirogues 
Quoique  ces  noms  parufseut  confirmer  ce  que 
Tituboalo  nous  avoit  dit . nous  reconnûmes 
bientôt  qu’il  s’étoit  trompé.  Le  pere  & le  fils 
nous  reçurent  avec  toute  l’honnêteté  poffible; 
ils  nous  donnèrent  des  rafraichiffemens , & 
après  quelque  délai,  ils  nous  vendirent  un  gros 
cochon  pour  une  hache.  Une  foule  d’indiens  fe 
raflémblcrent  autour  de  nous , & nous  n’en  vi- 
riles que  deux  de  notre  connoiflance.  Nous  ne 
remarquâmes  parmi  eux  aucune  desquincaille- 
ries  ou  autres  marchandifes  de  notre  va i fléau  ,• 
nous  vîmes  cependant  plufisurs  effets  quive- 
noient  d’Europe.  Nous  trouvâmes  dans  une 
des  maifons , deux  boulets  de  douze  livres, 
dont  l’un  ctoit  marqué  de  la  large  fléché 
d’Angleterre  , quoique  les  Indiens  nous  diflént 
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iquHls  lesavoient  reçus  des  vaifleaux  qui  étbient  "È*SS 
à la  rade  dans  le  havre  de  Bougainville.  1769* 

Nous  marchâmes  à pied  julqu’au  diftridt 
qui  dépendoît  immédiatement  de  'Waheatua;, 
principal  chef  ou  roi  de  la  péninfule.  Wa* 
heatua  avoit  un  fils , mais  nous  11e  favons 
Çi , fuivant  la  coutume  d’Opoureonu  ; il  ad- 
tniniftroit  le  gouvernement  comme  régent  ou 
en  fon  propre  nom.  Ce  dittriél  elt  compofe 
d’une  grande  & fertile  plaine  arrofée  par  une 
rivière  que  nous  fûmes  obligés  de  palier  dans 
une  pirogue.  Les  Indiens  qui  nous  fuivoient» 
aimèrent  mieux  traveri'er  à la  nage;,  & ils  fe 
jetèrent  à l’eau  comme  une  meute  de  chiens* 

Nous  ne  vîmes  dans  cet  endroit  aucune  mailon 
qui  parût  être  habitée  , mais  leulement  les 
ruines  de  plusieurs  grandes  cafés.  Nous  tirâ- 
mes le  long  de  là  côte,  qui  forme  une  baie 
appellée  Oaitipe'ha , & enfin  nous  trouvâmes 
le  chef  affis  près  de  quelques  pavillons  de 
petites  pirogues  , fous  lefqueUes  nous  fuppo- 
{âmes  que  lui  & les  gens  pafloient  la  nuit'. 

C’étoit  un  vieillard  maigre,  dont  lesansavoient 
blanchi  la  barbe  & les  cheveux  ; il  avoit  avec 
fcui  une  jolie  femme  d’environ  vingt-einq  ans, 

& qui  fe  nommoit  Toudidde.  Nous  avions 
fouvent  entendu  parler  de  cette  femme';  & ce 
qu’ôn  nous  a dit , ainfi  que  ce  que  nous  en 
avons  vu,  nous  a fait  penfer  que  c’étoit  l’Obe- 
réa  de  cette  péninfule.  Les  récifs  qui  font 
le  long  de  la  côte  , forment  entre  cet  endroit 
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!!■*!!■  & l’ifthme,  des  havres  où  les  vaiffeaux  pour- 

17 /5j,  voient  être  en  parfaire  fureté.  La  terre  porte 
S.  S.  E. , & S.  jufqu’à  la  partie  S.  E.  de  Pille. 
Tearée,  le  fils  de  Waheatua  , de  qui  nous 
avions  acheté  un  cochon  , nous  accompagnait. 
Le  pays  que  nous  parcourûmes  fembloit  être 
plus  cultivé  que  le  relire  de  l’isle  * les  ruiifeaux 
couloient  par-tout  dans  des  lits  étroits  de 
pierre  ; & les  endroits  de  la  côte  baignés  par 
la  iner , paroiffoient  auffi  couverts  de  pierres. 
•Les  maifons  11e  font  ni  vaftes  , ni  en  grande 
quantité  ; mais  les  pirogues  qui  étoient  amar- 
rées le  long  de  la  côte , étoient  innombrables  j 
elles  étoient  plus  grandes  & mieux  faites  que 
toutes  celles  que  nous  avions  vues  jufqu’alors; 
l’arriéré  étoit  plus  haut,  la  longueur  du  bâ- 
timent plus  confidérable  , & les  pavillons 
foutenus  par  des  colonnes.  Prefque  à chaque 
pointe  de  la  côte  il  y avoit  un  bâtiment  fé^ 
pulcral  ,•  nous  en  vîmes  auffi  plufieurs  dans 
l’intérieur  des  terres  : ils  étoient  de  la  même 
forme  que  ceux  d’Opoureonu  , mais  plus  pro- 
pres, mieux  entretenus,  & décorés  de  plu- 
sieurs planches  qu’on  avoit  dreflées  debout, 
& fur  lefquelles  on  avoir  fculpté  différentes 
figures  d’oifeaux  & d’hommes,  Ils  avoient 
•repréfenté  fur  l’une  de  ces  planches,  un  coq 
peint  en  rouge  & jaune,  pour  imiter  le  plumage 
de  cet  animal.  Nous  en  vîmes  auffi  où  il  y 
'avoit  dés  portraits  greffiers  d’hommes  élevés 
tes  uns  fur  la  tête  des  autres.  Nous  n’apper- 
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ÇLtmes  pas  un  feul  fruit-à-pain  dans  ce  canton,  5H5S5 
quoiqu’il  foit  fertile  & cultive';  les  arbres  1769. 
étoient  entièrement  ftériies,  & il  nous  pa- 
rut que  les  habitans  fe  nourriUbieut  principa- 
lement de  noix  aifez  re/femblantes  à une  châ- 
taigne, & qu’ils  appellent  ahêe. 

Lorfque  nous  fûmes  fatigués  de  marcher  à, 
pied  , nous  appellâmes  la  chaloupe.  Les  In- 
diens Tituboalo  & Tuahow  n’étoient  plus, 
avec  nous.  Nous  conjedurâmes  qu’ils  étoient 
reliés  par-derriere  chez  Waheatua , attendant, 
que  nous  irions  les  y rejoindre , en  confé-, 
quence  d’une  promeffe  qu’ils  nous  a voient  ar-, 
rachée  : mais  il  ne  fut  pas  en  notre  pouvoir; 
de  la  remplir. 

Tearée  , cependant , & un  autre  Otahitien 
s’embarqueront  avec  nous  : nous  allâmes  juf- 
ques  vis-à-vis  une  petite  isle  appellée  Otoo- 
raeite  ; il  étoit  nuit  alors,  nous  réfolûmes  de 
débarquer , à nos  Indiens  nous  conduifirene 
dans  un  endroit  où  ils  dirent  que  nous  pour-| 
rions  coucher.  C’étoit  une  mai  ion  déferte, 
près  de  laquelle  il  y avoir  une  petite  aille  oi» 
le  bateau  pouvoir  être  en  fûreté.  Nous  man- 
quions de  provifions , parce  que  , depuis  notre 
départ,  nous  en  avions  trouvé  très-peu.  M* 

Banks  alla  tout  de  fuite  dans  les  bois  pour 
voir  s’il  étoit  pofllblc  de  nous  en  procurer. 
Comme  il  faifciit  très-fombre,  il  ne  rencou- 
tra  perfonne , & ne  trouva  qu’une  café  inha- 
bitée; il  ne  rapporta  qu’un  fruit -à- pain,  la 
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HE5!5!  moitié  d'un  autre,  & quelques  allées.  Nous  les 
joignîmes  à un  ou  deux  canards  , & un  pgtiç 
nombre  de  corlieux  que  nous  avions:  nous 
en  fîmes  notre  fouper  allez  abondant , mais 
défagréab.le  , fayte  de  pain  , dont  nous  avions 
négligé  de  nous  pourvoir  , efpérant  trouver 
des  fruits-à-pain.  Nous  nous  logeâmes  fous  |c 
pavillon  d’une  pirogue  appartenant  à Tearée  , 
qui  nous  accompngnoit. 

Le  lendemain  matin  28  , après  avoir  fait 
nue  autre  tentative  inutile  pour  nous  procurer 
des  provifions  , nous  dirigeâmes  notre  mar- 
che autour  de  la  pointe  S.  E.  de  l’isle  , quin’eft 
couverte  par  aucun  récif,  mais  ouverte  à la 
mer,  & où  la  côte  eft  formée  par  le  pied  des 
collines.  La  côte  de  la  partie  la  plus  méridio- 
nale de  l’isle  eft  couverte  d’uu  récif,  & la  terre 
y eft  très-fertile.  Nous  fîmes  cette  route  en 
partie  à pied  , & le  relie  du  tems  dans  le 
bateau.  Lorfque  nous  eûmes  parcouru  envi- 
ron trois  milles,  nous  arrivâmes  à un  endroit 
où  nous  vîmes  piufieurs  grandes  pirogues  & 
un  certain  nombre  d’Otahitiens , & nous  fû- 
mes agréablement  furpris  de  trouver  que  nous 
les  connoiffions  très  - particuliérement.  Nous 
achetâmes  avec  beaucoup  de  difficulté  quel7 
ques  noix  de  cocos  ; nous  noutf"  rembarquâ- 
mes enfuitc  , emmenant  avec  nous  Tuahow  , 
.un  des  Indiens  , qui  nous  avoit  attendus  chez 
■W'aheatua , & qui  nous  étoit  venu  rej, oindre 
k veille  bien  avant  dans  la  nuit. 
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Lorfque  nous  fûmes  en  travers  de  l’extrë- 
mité  S.  E.  de  l’isle  , nous  allâmes  à terre  par  le  1769. 
confeiL  de  notre  guide  Indien,  qui  nous  dit  que 
le  pays  étoit  riche  & fertile^  Le  chef  nommé 
Mathiabo  , vint  bientôt  près  de  nous,  mais  il 
parut  ignorer  totalement  la  maniéré  dontnous 
comtnerqions.  Cependant  fes  fujets  nous  ap- 
portèrent  quantité  de  noix  de  cocos , & en- 
viron vingt  fruits  - à - pain.  Nous  achetâmes 
le  fruit-à.pain  très -cher,  mais  le  chef  nous 
vendit  un  cochon  pour  une  bouteille  de  ver* 
re,  qu’il  préféra  à toutes  les  autres  marchnn- 
difes  que  nous  pouvions  lui  donner.  Il  polie* 
doit  une  oie  & une  dinde , que  le  Dauphin  avoit 
lâiffées  dans  l’isle  ; ces  deux  animaux  étoient 
extraordinairement  gras,  & fi  bien  apprivoi- 
fés  qu’ils  fuivoient  par-tout  les  Indiens  , qui 
les  airnoient  paifionnément. 

Nous  vîmes  dans  une  grande  café  de  ce  voi- 
finage  un  fpedacle  tout-à-fait  nouveau  pour 
nous.  11  y avoit  à l’un  des  bouts  une  planche 
en  demi-cercle , à laquelle  pendoient  quinze 
mâchoires  d’hommes  ; elles  nous  femblerenfi 
fraîches,  & avaient  toutes  leurs  dents.  Un  coup- 
d’œil  fi  extraordinaire  excita  fortement  notre 
curiofité:  nous  fîmes  plufieurs  recherches  ; mais 
alors  nous  ne  pûmes  rien  apprendre , le  peuple 
ne  vouloit  ou  ne  pouvoit  pas  nous  entendre. 

Quand  nous  quittâmes  cet  endroit,  le  chef 
Mathiabo  demanda  permiffion  de  nous  accom- 
pagner , & nous  y confentîmes  volontiers  ; il 
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HW"—  pafla  le  telle  de  la  journée  avec  nous , & il 
nous  fut  très-utile  , en  nous  ferrant  de  pilote 
fur  les  bas- fonds.  Sur  le  loir,  nous  entrâmes 
dans  la  baie  du  côté  N.  O.  de  P'isle,  qui  ré- 
'-pond  à celui  du  S.  E.  ; de  maniéré  que  Pifthme 
partage  l’isle  comme  je  l’ai  déjà  obfer,vé.: 
Après  que  nous  eûmes  côtoyé  les  deux  tiers 
de  cette  baie  , nous  nous  décidâmes  à allée 
palier  la  nuit  .à  terre.  Nous  vîmes  à quelque 
diltançe  une  grande  maifon  » que  Mathiabo 
mous  dit  appartenir  à un  de  fes  amis.  Bientôt 
après , plufieurs  pirogues  vinrent  à notre  ren-r 
contre,-  elles  avoient  à bord  plufieurs  femmes 
très-belles , qui  par  leur  maintien,  femblotent 
avoir  été  renvoyées  pour,  nous  folliciter  à d.ef- 
cendre.  .Comme  nous  avions  déjà  réfol u de 
coucher  dans. -cet  endroit , leurs., invitations 
croient  prelque  fuperfluesv  Nous  trouvâmes 
que  la  maifon  apparteuoic  au  chef  du  dittrid, 
nommé  Wiverou;  il  nous  ..reçut  très-  amica- 
lement , & ordonna  à fes  gens  de  nous  aider 
à apprêter  nos  proVifions  dont  nous  avions 
alors  une  allez  bonne  quantité.  Lorfque  notre 
fouper  fut  prêt , on  nous . conduifit  dans  la 
partie  de  la  maifon  où  ’Wîverou  étoit  aflîs, 
Mathiabo  foupa  avec  nous  ; & ‘Wive.Eou  fai- 
fan  t venir  des  alimens  en  même  tems , nous 
fîmes  notre  repas  d’une  maniere  très-fociabtei 
& avec  beaucoup  de  bonne. humeur.  Dès  qu’il 
fur  fini , mous  demandâmes'  où  nous  couche- 
rions , & on  nous  montra  un  endroit  de  la 

maifon 
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riiàifon  qui  nous  étoit  deftinée  pour  cela.  Nous  düHJO 
envoyâmes  alors  chercher  nos  manteaux.  M.-  1769* 

Banks  fe  déshabilla  comme  à fon  ordinaire  > 
mais  après  ce  qui  lui  étoit  arrivé  à Atahourou , 
il  eût  la  précaution  de  faire  porter  fes  habits 
au  bateau  , fe  propofant  de  fe  couvrir  aveu 
«ne  pièce  d’étoffe  d’Otahiti.  Mathiabo  s’ap- 
percevant  de  ce  que  nous  faifions , prétendit 
qu’il  avoir  aulli  bel'oin  d’un  manteau  \ eoiüme 
il  s’étoit  très-bien  comporté  à notre  égard  , & 
qu’il  nous  avoir  rendu  quelques  fervices  , nous 
ordonnâmes  qu’on  en  apportât  un  pour  lui. 

Nous  nous  couchâmes,  en  remarquant  que' 
Mathiabo  n’étoic  pas  avec  nous  ; nous  crûmes 
qu’il  étoit  allé  le  baigner  , comme  ces  Indiens 
ont  la  coutume  de  le  faire  avant  de  !dormir.  A 
peine'  avions-nous  attendu  quelques  inftan-s  , 
qu’un  Otaliitien  , que  nous  ne  connoiflrons 
pas  , vint  dire  à M.  Banks  que  Mathiabo  & 
le  manteau  avoient  difparu.  Ce  chef  avoit  tel- 
lement gagné  notre  confiance  , que  nous  no 
crûmes  pas  d’abord  ce  rapport  ; mais  TualioW 
notre  Indien  le  confirma  bientôt,  & nous  re- 


connûmes qu’il  n’y  avoit  point  de  tems  à per- 
dre.- Nous  ne  pouvions  pas  efpérer  de  rattraper 
le  voleur  , fans  le  fecours  des  Indiens  qui 
étaient  autour  de  nous  ; M.  Banks  le  leva- 
promptement , leur  rûconta  le  délie,  & les' 
chargea- de  recouvrer  le  manteau  > afin  que  fa 
demande  fît  plus  d’imprellion  , il  montra  ur£ 
de  fes  DiftoloïS  dé  pcche  qu’fl  portons  tou- 
Tû!M  IL  G S . 
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l|-'™'1lgl!l  jours  avec  lui.  La  vue  du  pillolct  alarma 

1769.  toute  l’alTemblée  ; & au  lieu  de  nous  aider  à 
pourfuivra  le  voleur  , ou  retrouver  ce  qui 
avoit  été  pris  , les  Indiens  s’enfuirent  en 
grande  précipitation.  Nous  faisimes  pourtant 
un  d’entr’eux  , qui  s’offrit  alors  à diriger  nos 
pas  du  côté  du  voleur.  Je  partis  avec  M.  Banks  ; 
& quoique  nous  couruflions  pendant  tout  le 
chemin,  l’alarme  nous  avoit  déjà  précédés, 
& dix  minutes  après  nous  rencontrâmes  un 
homme  qui  rapportoit  le  manteau  que  Ma- 
thiabo,  pénétré  de  frayeur  , avoit  abandonné. 
Nous  ne  voulûmes  pas  le  pourfuivre  plus  long, 
tems  , &ii  s’échappa.  En  revenant,  nous  trou- 
vâmes entièrement  déferre  la  tnailon  qui  étoit 
remplie  auparavant  de  deux  ou  trois  cents  per- 
fonnes.  Les  Indiens  s’appercevant  bientôt  que 
nous  n’avions  du  reffentimeut  que  contre  Ma- 
thiabo  , le  chef  Wiverou  , là  femme  81  piu- 
lîeurs  autres  fe  rapprochèrent , & logèrent 
dans  le  même  endroit  que  nous  pendant  la 
nuit.  Nous  étions  cependant  deftinés  à une 
nouvelle  Icene  de  trouble  & d’inquiétude  ; 
notre  Sentinelle  nous  donna  l’alarme  fur  les 
cinq  heures  du  matin  , & nous  apprit  qu’on 
avoit  pris  le  bateau.  Il  dit  qu’il  l’avoir  vu 
amarfé  à fou  grappin  une  demi-heure  aupara- 
vant, mais  qu’en  entendant  eniuite  le  bruit 
des  rames  , il  avoit  regardé  s’il  y étoit  encore, 
& qu’il  nel’avoitpas  apperçu.  Nous  nous  le- 
vâmes promptement  à cette  trille  nouvelle,  & 
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lions  courûmes  au  bord  de  l’eau.  Les  étoiles 
Ibrilloient , & la  matinée  étoit  claire  ; la  Vue 
s’écendoic  fort  loin,  mais  nous  n’apperqûmeS 
point  de  bateau.  Nous  étions  dans  iule  fitua-*  ’ 
tion  capable  dejuftifier  les  plus  terribles  crain- 
tes : il  faifoit  calme  tout  plat , il  étoit  impof- 
Jïble  de  fuppofer  que  lé  bateau  s’étoit  dé- 
taché de  Ton  grappin  ; nous  avions  de  fortes 
raifons  d’appréhender  que  les  Indiens  nel’euf- 
fent  attaqué , & que  profitant  du  fommeil  dé 
nos  gens,  ils  n’euii'ent  réuiii  dans  leur  entre-* 
pril'e.  Nous  n’étions  què  quatre , nous  n’à- 
vions  qu’un  fufil  & deux  piftolets  de  poches 
chargés,  mais  fans  aucune provifion  déballés 
ni  de  poudte.  Nous  reliâmes  lotig-tems  dans 
cet  état  d’anxiété  & de  détreife,  attendant  à 
tout  moment  que  les  Indiens  fondroient  fui? 
nous  , lorfque  nous  vîmes  revenir  le  bateaii 
qui  avoit  été  chaifé  par  la  marée.  Nous  fûmes! 
confus  k furpris  de  n’aVoir  pas  fait  atteutioii 
à cette  circonllance. 

Dès  que  le  bateau  fut  de  retour,  fions  cfé-3 
jeûnâmes,  & quittâmes  bien  vite  ce  canton  ÿ 
de  peur  qu’il  ne  nous  arrivât  quelqu’autre  ac- 
cident. Il  eft  fi  tué  au  côté  feptentrional  dé 
Tiarraboü , pcninfule  S.  E.  d’Otahiti , à en-» 
Virou  cinq  milles  au  S.  E.  de  l’ifllune  : ori 
y trouve  un  havre  grand  & commode , & audit 
ifeon  qu'aucun  autre  qui  foit  dans  l’isle  i la 
terre  dans  les  environs  eft  trèsiridhe  èrt  pro-< 
duélions.  Quoique  nous  euffious  eu  peu  cU 
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2SSSS  communication  avec  ce  diftriét,  les  habitans 

3765.  nous  reçurent  par -tout  amicalement.  Il  eft 
généralement  fertile  & peuplé  , & autant  que 
nous  en  pûmes  juger , dans  un  état  plus  flo- 
riflant  qu’Opoureonu  , quoiqu’il  n’ait  pas  plus 
> du  quart  de  fon  étendue. 

Nous  débarquâmes  enfuite  dans  le  dernier 
diflrid  de  Tiarrabou  , qui  étoit  gouverné  par 
un  chef  appellé  Omoé.  Omoé  bâtiifoit  une  mai- 
fon,  il  avoir  très-grande  envie  de  fe  procurer 
une  hache,  qu’il  auroit  achetée  volontiers  au 
prix  de  tout  ce  qu’il  poflédoit.  Malheureufc- 
ment  pour  lui  & pour  nous,  nous  n’en  avions 
pas  une  dans  le  bateau.  Nous  lui  offrîmes  de 
commercer  avec  des  clous  ; mais  il  ne  voulut 
rien  nous  donner  en  échange  de  cette  mar- 
ohandife.  Nous  nous  rembarquâmes  ; mais  le 
chef  n’abandonnant  pas  tout  efpoir  d’obtenir 
de  nous  quelque  ehofe  qui  pût  lui  être  utile, 
nous  fuivit  dans  une  pirogue  avec  fa  femme 
■Whanno-Ouda.  Quelque  tems  après  , nous 
les  prîmes  dans  notre  bateau,*  & lorfque  nous 
eûmes  vogué  l’efpace  d’une  lieue , ils  deman- 
dèrent que  nous  les  millions  à terre.  Nous 
les  fatisfimes  fur-le-champ,  & nous  rencon- 
trâmes quelques-uns  de  leurs  fujets  qui  ap- 
portaient un  très-gros  cochon.  Nous  étions 
auffi  empreffes  d’avoir  cet  animal , qu’Omoé 
l’étoit  d’acquérir  la  hache,  & certainement  il 
valoit  bien  la  meilleure  de  celles  que  nous 
avions  dans  le  vaiffeau.  Nous  trouvâmes  un 
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expédient:  nous  dîmes  à i’Otahitien  que,  s’il 
vouloit  amener  fon  cochon  au  fort  à Matavaï, 
nom  indien  de  la  baie  de  Port-Royal , nous 
lui  donnerions  une  grande  hache,  & par-delïus 
le  marché  un  clou  pour  fa  peine.  Après  avoir 
délibéré  avec  fa  femme  fur  cette  propofition, 
il  y confentit  , & il  nous  remit  une  grande 
piece  d'étoffe  de  fon  pays , pour  gage  qu’il 
rempliroit  la  convention  , ce  qu’il  ne  fit  pour- 
tant pas. 

Nous  vîmes  à cet  endroit  une  curiofité  Cm- 
guliere  : c’étoit  la  figure  d’un  homme  groffié- 
rement  faite  d’ofier,  mais  qui  n’étoit  point 
mal  defluiée  ; elle  avoit  plus  de  fept  pieds  de 
haut,  & elle  étoit  trop  greffe  d’après  cette  pro- 
portion. La  carcnfïe  étoit  entièrement  couverte 
de  plumes  blanches  , dans  les  parties  où  ils 
laiflent  à leur  peau  la  couleur  naturelle , & 
noires  dans  celles  où  ils  ont  coutume  de  fe 
peindre;  on  avoit  formé  des  efpeces  de  che- 
veux fur  la  tête , & quatre  protubérances , trois 
au  front  & une  par-dertiere,  que  nous  aurions 
nommées  des  cornes,  mais  que  les  Indiens  dé- 
coroietit  du  nom  de  tate-été , petits  hommes. 
Cette  figure  s’appelloit  Manioe  , lk  on  nous 
dit  qu’eile  étoit  feule  dans  fon  efpcce  à Otn- 
hiti.  Ils  entreprirent  de  nous  expliquer  à quoi 
elle  lervoit,  & quel  avoit  été  leur  but  en  la 
faifant  ; mais  nous  ne  connoiffions  pas  alfe/. 
leur  langue  pour  les  entendre.  Nous  apprîmes 
dans  la  fuite  que  c’étoit  une  repréfentatiou 

G g iij 
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ywm  de  Mauwe  , un  de  leurs  eatuas  ou  dieux  dçj 
}<76p,  i‘l  fécondé  çlafle. 

Après  avoir  arrangé  nos  affaires  avec  Ornoé , 
nous  nous  mîmes  en  marche  pour  retourner 
au  fore,  & nous  atteignîmes  bientôt  Opou- 
peonu,  la  péninlule  N.  O Nous  parcourûmes 
quelques  milles  , & nous  allâmes  encore  à 
terre  ; nous  n’y  vîmes  rien  digne  de  remar- 
que qu’un  lieu  de  dépôt  pour  les  morts,  fin-, 
guiiérement  décoré.  Le  pavé  ctoit  extrême- 
ment propre,  & on  y avoir  élevé  une  pyra- 
mide d’environ  cinq  pieds  de  haut,  entière- 
ment couverte  des  fruits  de  deux  plantes  qui 
font  particulières  à ütahiti.  Il  y avoir  prés 
de  , la  pyramide  une  petite  figure  de  pierre 
groffiir  entent  travaillée  ; c’eft  lefeul  exemple 
de  fculpture  en  pierre  que  nous  ayons  appel  ai 
chez  ces  peuples  ; les  Indiens  paroiffoient  y 
mettre' un  grand  prix,  car  ils  l’avoient  revè„ 
tue  d’un  hangar  fait  exprès  , pour  la  mettre 
à l’abri  des  injures  du  tems. 

Notre  bateau  p.afla  dans  le  feu!  havre  qui 
foit  propre  pour  un  mouillage  fur  la  côte  mé- 
ridionale d’Opoureonu.  Il  elt  Situé  à environ 
cinq  milles  à î’ouefb  de  l’illhme , entre  deux 
petites  isles  qui  gifent:  près  du  rivage  , & qui 
font  éloignées  Lune  de  l’autre  à peu  près  d’un 
mille, • l.e  fond  y qH  bon  par  r f ou  12  brades 
d'eau  Nous  étions  près  du  diftriét  appelle  Fa- 
far  r a , qui  appartenait  à Oamo  & Oberéa  nos 
Mfflis  » & n.ou?  nous  proppfi.oj.is  d’y  coucher* 
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Lorfque  nous  allâmes  à terre , une  heure  avant 
la  nuit,  ils  étoient  abfens  ; ils  avoient  quitté  1769, 
leur  habitation  , pour  aller  nous  rendre  vifite 
au  fort.  Nous  ne'  changeâmes  pas  pour  cela 
de  projet  ; nous  choifimes  pour  logis  la  mai- 
fou  d’Oberéa , qui , quoique  petite  , étoit  très- 
propre  ; il  n’y  avoir  d’autre  habitant  que  fou 
pere  , qui  nous  reçut  de  maniéré  à nous  faire 
penfer  que  nous  étions  lesbien-venus.  Nous 
voulûmes  profiter  du  peu  de  jour  qui  reftoit;  _ 
nous  allâmes  à une  pointe  de  terre  fur  la- 
quelle nous  avions  vu  de  loin  , des  arbres 
qu’ils  appellent  étoa , & qui  diftiuguent  ordi- 
nairement les  lieux  ou  ils  enterrent  les  os  de 
leurs  morts  ; ils  donnent  le  nom  de  r, tarai  à 
ees  cimetières  , qui  font,  aufli  des  lieux  ou  ils 
vont  rendre  un  culte  religieux.  Nous  fûmes 
bientôt  frappés  de  la  vue  d’un  énorme  bâti- 
ment qu’on  nous  dit  être  le  morai  d’Oamo  & 
d’Oberéa  , & le  principal  morceau  d’architec- 
ture qui  fût  dans  l’isie  : c’étoit  une  fabrique 
de  pierre  élevée  en  pyramide,  fur  une  bafe 
en  quarré4ong,  de  deux  cents  foixante-fept 
pieds  de  long,  & de  quatre-vingt-.fe.pt  de  large i 
elle  étoit  conftruite  comme  les  petites  éléva- 
tions pyramidales  lur  lefquelles  nous  plaçons 
quelquefois  la  colonne  d’un  cadran  fo  taire, 

& dont  chaque  côté  ett  en  forme  d’efcalier  ; 
les  marches  des  deux  côtés  étoient  plus  lar- 
ges que  celles  des  bouts,  de  forte  que  l’édifice 
11e  fie  terminoit  pas  en  paralléiograme , comme 
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ja  bafe , mais  en  un  faîte  reffemblant  au  toit 
4 ijfy.  de  nos  maifons.  Nous  comptâmes  onze  ram- 
pes élevées  chacune  de  4 pieds  .,  ce  qui  donne 
44.  pieds  pour  la  hauteur  du  bâtiment.  Chaque 
marche  étoit  corapofée  d’un  rang  de  morceaux 
de  corail  blanc,  taillés  & polis  proprement. 
Le  reflje  de  la  maffe  Ç car  il  n’y  avoit  point 
de  cavité  dans  l’intérieur)  confiftoit  en  cail- 
loux ronds  qui,  par  la  régularité  de  leur  forme, 
fembi oient  avoir  été  travailles.  Quelques-unes 
'des  pierres  de  corail  étaient  très-grandes  ; nous 
Æn  mefurâmes  une  qui  avoit  trois  pieds  8c 
demi  de  long  & deux  & demi  de  large.  La  bafe 
•étoit  de  pierres  de  roche  taillées  aufix  en  quarre s 
tune  d’elles  avoit  à-peu-près  quatre  pieds  fept 
pouces  de  long , & deux  pieds  quatre  pouces 
de  largeur.  Nous  fûmes  étonnés  de  voir  une 
pareille  maffe  conftruite  fans  inftrutnens  de 
ifer  pour  tailler  les  pierres  , & fans  mortier 
pour  les  joindre.  La  ftrudure  en  étoit  auffî 
•compacte  & aufïi  folide  qu’auroit  pu  la  faire 
iun  maçon  d’Europe,  feulement  les  marches 
du  côté  le  plus  long  n’étoient  pas  parfaitement 
droites,  elles  -form  oient  au  milieu  une  efpece 
de  creux , de  forte  que  toute  î.a  lurlace  d une 
•extrémité  à l’autre  ne  pcéfentoit  point  une 
ligne  droite mais  une  ligne  courbe.  Comme 
nous  n’avions  point  vu  de  carrière  dans  le  voi- 
sinage, les  Otahitiens  avoient  dû  apporter  les 
pierres  de  fort  loin  ; & ils  n’ont,  pour  trani- 
f acter  les  fardeaux , que  le  fecours  de  leurs 
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feras.  Ils  avoient  fans  doute , a, ufiî  tiré  le  corail  -J- 
.de  delfous  l’eau  : quoiqu’il  y en  ait  dans  la  met  1769. 
,en  grande  abondance , il  eft  toujours  au  moins 
à la  profondeur  de  trois  pieds.  Ils  n’avoient 
.pu  tailler  les  pierres  de  rocher  & le  corail , 
qu’avec  des  iniirumens  de  même  matière  : ee 
qui  e(t  un  ouvrage  d’un  travail  incroyable. 

Il  leur  était  plus  facile  de  les  polir  ; ils  fe 
fervent  pour  cela  d’un  fable  de  corail  dur, 
qu’on  trouve  par-tout  fur  les  côtes  de  la  mer. 

Il  y avoir  alu  milieu  du  fommet  de  cette  maffe 
une  figure  d’oifeau  fculptée  en  bois,  & près 
de  celle-ci  une  autre  figure  brifée  de  poiffon 
fculptée  en  pierrg.  Toute  cette  pyramide  fai- 
foit  partie  d’une  place  fpacieufe  prefque  quar- 
•rée , dont  les  grands  côtés  avoient  trois  cents 
foixante  pieds  de  long,  & les  deux  autres  trois 
.cents  cinquante-quatre  : 1*  place  étoit  environ- 
née de  murailles  & pavée  de  pierres  plates  dans 
toute  fon  étendue  j il  y «roiifoit,  malgré  le 
pavé,  pluficurs  des  arbres  qu’ils  appellent étoa, 

& des  planes.  A .environ  cent  verges  à l’oueffc 
de  ce  bâtiment,  il  y avoît  une  efpece  de  cour 
pavée , où  l’on  trouvoit  plufi»urs  petites  plate- 
formes élevées  fur  des  colonnes  de  trois , 4e 
fept  pieds  de  hauteur.  LesOtahitiens  les  nom- 
ment ewattas.  Il  nous  parut  que  c’étoient  des 
efpeces  d’autels,  parce  qu’ils  y plaqoient  des 
provifions  de  toute  efpece  en  offrande  à leurs 
dieux.  Nous  avons  vu  depuis  fur  ces  autels, 

■iss  cochons  tout  entiers  , & nous  y avons 
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trouvé  des  crânes  de  plus  de  cinquante  de  ces 
animaux,  outre  ceux  d’un  grand  nombre  de 
chiens. 

L’objet  principal  de  l’ambition  de  ces  peuples 
eft  d’avoir  un  magnifique  morai  : celui-ci  étoit 
un  monument  frappant  du  rang  & du  pouvoir 
d’Oberéa,  Nous  avons  déjà  remarqué  que  nous 
ne  la  trouvâmes  pas  revêtue  de  l’autorité  qu’elle 
exerqoitdors  du  voyage  du  Dauphin  ; nous 
en  lavons  à préfent  la  raifon.  En  allant  de 
fa  maifon  au  morai,  le  long  de  la  côte  de  la 
mer,  nous  apperçûmes  par-tout  fous  nos  pieds, 
une  multitude  d’ofiemens  humains , fur-tout 
de  côtes  & de  vertebres  : »ous  demandâmes 
l’explication  d’un  fpedacle  ü étrange  , & l’on 
nous  dit  que  dans  le  dernier  mois  de  décem- 
bre 1768  , quatre  ou  cinq  mois  avant  notre 
arrivée  , le  peuple  de  Tiarrabou  , péninfule  S. 
E.  d’Otahiti,  avoit  fait  une  defcente  dans  cet 
endroit,  & tué  un  grand  nombre  d’habitans, 
dont  nous  voyions  leifHijs  furie  rivage;  que 
dans  cette  oecafion  Olferéa  &Oamo  , qui  ad- 
m'iniftrdit  alors  RPgbuvememen  de  l’isle  pour 
fpn  fils , s’étoierft  enfuis  dans  les  montagnes; 
que-  les  vainqueurs  avoient  brûlé  toutes  les 
maniions  qui  étoicnt  très-grandes  , & emme- 
né les  cochons  & les  autres  animaux  qu’ils 
avoient  pu  trouver.  Nous  apprîmes  auffi  que  la 
dinde  & l’oie  que  nous  avions  vues  chez  Ma- 
thiabo  , le  voleur  de  manteaux,  étoient  au 
nombre  des  dépouilles.  Cette  hiltoire  expliqua 


r tf  Capitaine  Cook.  47^ 

pourquoi  nous  les  avions  trouvés  eliez  un  peu-  “5f!55 
pie  avec  qui  le  Dauphin  n’avoit  point  eu  do 
communication  , ou  du  moins  fort  peu.  Lorf- 
que  nous  dîmes  que  nous  avions  vu  à Tiarra- 
bou  des  mâchoires  d’hommes  fufpendues  à 
une  planche  dans  une  longue  tnaifon , on 
nous  répondit  que  les  conquérans  les  avoient 
emportées  comme  des  trophées  de  leur  vie-' 
toire.  Les  Otahitiens  font  parade  des  mâchoi- 
res de  leurs  ennemis , ainli  que  les  naturels  de 
l’Amérique  feptentrionale  portent  en  triom- 
phe les  chevelures  des  hommes  qu’ils  ont 
tués. 

Dès  que  nous  eûmes  fatisfait  notre  curiofîté, 
nous  retournâmes  à notre  quartier  , & nous 
y pallames  la  nuit  tranquillement  & dans  uns 
parfaite  fécurité.  Le  lendemain  au  foir,  20, 
nous  arrivâmes  à Atahourou,  lieu  de  réfidonce 
de  iFootahah  notre  ami  , où  l’on  avoit  volé 
nos  habits , la  derniere  fois  que  nous  y avions 
couché.  Cette  aventure  parut  oubliée  de  notre 
côté  & du  lien.  Les  Indiens  nous  reçurent  avec - 
beaucoup  de  plaifir  i ils  nous  donnèrent  *ùti 
bon  fouper  , & un  logis  où  nous  ne  perdîmes 
rien  , & où  perfonne  ne  nous  inquiéta. 

Le  premier  juillet , nous  retournâmes  au 
fort  à Matavaï , après  avoir  fait  le  tour  de 
l-’isle , que  nous  trouvâmes  d’environ  trente 
lieues , eu  y comprenant  les  deux  péninfules. 

Nous  nous  plaignîmes  alors  de  manquer-  de* 
fhiitrà-pain  j majs  les  Indiens  nous  aflqrerenr 
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Z que  la  récolte  de  la  derniere  faifon  étoit  prefque 
176^,  épuifée,  & que  le?:  fruits  que  nous  avions  vus 
fur  les  arbres  ne  feroient  pas  mangeables  avant 
trois  mois  : ce  qui  nous  fit  concevoir  pour- 
quoi nous  en  avions  trouvé  fi  peu  dans  notre 
voyage. 

Pendant  que  le  fruit-à-pain  mûrit  dans  les 
plaines,  les  Otahitiens  tirent  quelques  fecours 
des  arbres  qu’ils  ont  plantés  fur  les  collines, 
afin  d’avoir  des  alimens  dans  tous  les  tems  ; 
mais  la  quantité  n’e.a  eft  pas  fuffifante  pour 
prévenir  la  difette.  Ils  fie  nourriifent  alors  de 
la  pâte  aigrelette  qu’ils  appellent  mahie , de 
fruits  du  piane  fiauvage  & de  noix  d’ahée,  qui 
font  en  maturité.  A moins  que  les  fruits-à-pain 
11e  mûriirent  quelquefois  plutôt,  je  ne  puis 
pas  expliquer  pourquoi  le  Dauphin,  qui  étoit 
dans  l’isle  à la  même  faifon  que  nous  , y en 
trouva  une  fi  grande  abondance  fur  les  arbres. 

Les  Indiens  nos  amis  fe  raflembloient  en 
foule  autour  de  nous , dès  que  nous  fûmes  de 
retour,  & aucun  ne  s’approchoit  les  mains 
vuides.  Quoique  j’euife  réfolu  de  rendre  les 
pirogues  détenues  à ceux  qui  en  étoieut  les 
propriétaires  , on  ne  l’avoit  pas  encore  fait } 
les  Otahitiens  les  redemandèrent  de  nouveau , 
& enfin  je  les  relâchai.  Je  ne  puis  m’empê- 
cher de  remarquer  à cette  occnfion  , que  ces 
peuples  pratiquent  de  petites  fraudes  les  uns 
envers  les  autres  avec  une  mauvaife  foi  réflé- 
chie, qui  me  donna  beaucoup  plus  mauvaife 
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opinion  de  leur  caraétere,  que  les  vols  qu’ils  £SH55“5 
commettoient  en  fuccombant  aux  tentations  1769* 
violentes  qui  les  folliciroient  à s’approprier 
nos  métaux  & les  productions  de  nos  arts,., 
qui  ont  pour  eux  un  prix  in#ftimable. 

Parmi  ceux  qui  s’adreflerent  à moi  pour  me 
prier  de  relâcher  leur  pirogue,  il  y avoit  un 
certain  Pottatow,  homme  de  quelque  impor- 
tance, que  nous  connoiffions  tous  : j’y  confen- 
tis,  fuppofant  que  l’une  d’elles  lui  appartenoit» 
ou  qu’il  la  réclamoit  en  laveur  d’un  de  fes 
amis  i il  alla  en  conféquence  fur  le  rivage  s’em- 
parer d’une  des  pirogues,  qu’il  eommenqoit 
à emmener  à l’aide  de  fes  gens.  Cependant  les. 
véritables  propriétaires  du  bateau  vinrent  bien- 
tôt le  redemander  ; &,  loutenus  par  les  autres 
Indiens  , ils  lui  reprochèrent  à grands  cris 
qu’il  voloit  leur  bien  , & ils  fe  mirent  en 
devoir  de  reprendre  la  pirogue  par  force.  Pot- 
tatow  demanda  à être  entendu,  & dit,  pour 
fa  juftification,  que  la  pirogue  avoit  appartenu, 
il  elt  vrai,  à ceux  qui  la  réclamoient,  mais 
que  je  Pavois  confifquée  , & la  lui  avois  ven- 
due pour  un  cochon.  Ces  mots  terminèrent 
toutes  les  clameurs.  Les  propriétaires  fâchant 
qu’ils  ne  pouvoient  pas  appeller  de  mon  auto- 
rité , fouferivoient  à ce  qu’avoir  dit  le  voleur, 

& il  auroit  profité  de  fa  proie,  fi  quelques- 
uns  de  nos  gens  ne  m’étoient  pas  venu  rendre 
compte  de  la  di  1 pute  qu’ils  avoient  entendue. 
J’ordonnai  fur-lc-ehamp  qu’on  détrompât  les 
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jiLj-— Indiens;  les  légitimes  propriétaires  reprirctiê 
,1769,  leur  pirogue,  & Pottatow  fentit  II  bien  fori 
crime,  que  ni  lui  ni  fa  femme,  qui  étoit  com- 
plice de  la  friponnerie , n’oferent  de  long-tems 
nous  regard erfen  facej 

29* 

CHAPITRE  XVI. 

Expédition  de  M.  Banks  pour  fuivre  le  cours 
de  la  riviere.  Feftiges  d'un  feu  Jouter  rem, 

. Préparatifs  pour  quitter  l'isle.  Ce  que  nom 
dit  Tupia  J'ur  Otahiti  les  environs . 

* 

JLe  3 , dès  le  grand  matin*  M.  Banks,  ac- 
compagné de  quelques  Otahitiens  qui  lui  1er- 
voient  de  guides , partit  pour  fuivre  le  cours 
■de  la  riviere  * en  remontant  la  vallée  d’où  elle 
fort,  & voir  jufqu’où  les  bords  étoient  habi- 
tés. Ils  rencontrèrent  , dans  les  fix  premiers 
milles  , de  chaque  côté  de  la  riviere , des  mai- 
fous  qui  n’étoient  pas  éloignées  les  unes  des 
autres;  la  vallée  avoit  par-tout  environ  quatre 
cents  verges  de  largeur  entre  les  pieds  des 
collines.  On  leur  montra  enfuite  une  maifon 
qu’on  dit  être  la  derniere  de  celles  qu’ils  ver- 
roi  eut. 

Lorfqu’ils  y arrivèrent  * le  propriétaire  lent 
offrit  pour  raftaîchiiTemens , des  cocos  & d’au- 
tres fruits  qu’ils  acceptèrent  : après  s’y  être 
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arrêtes  peu  de  teras  , ils  continuèrent  leur  îïlüïïËSI 
route  dans  un  efpace  allez  long.  Il  n’eft  pas  1769.- 
facile  de  compter  les  diftances  par  un  mauvais 
chemin  j mais  ils  crurent  qu’ils  avoient  encore! 
fait  environ  fix  milles  ; ils  palferent  Couvent 
fous  des  voûtes  formées  par  des  fragments  de' 
rochers , où  on  leur  dit  que  couchoient  fou- 
vent  les  Indiens,  lorfqu’ils  étaient  furpris  par' 
la  nuit.  Us  trouvèrent  bientôt,  après,  que  des 
roches  efcarpées  bordoient  la  riviere.  Il  eii 
fortoit  une  cafcade  qui  formoit  un  lac  dont 
le  courant  étoit  ü rapide  , que  les  Otahitiens 
affurerent  qu’il  étoit  impoiiible  de  le  palier* 

Ils  ne  paroillbient  pas  connoitre  la  vallée  au- 
delà  de  cet  endroit  ; ils  ne  vont  que  fur  le  pen- 
chant des  rochers , & lur  les  plaines  qui  font- 
au  Commet , où  ils  recueillent  une  grande  quan- 
tité de  fruits  du  plane  fauvnge  qu’ils  appellent 
vaé.  Le  chemin  qui  conduifoit  des  bords  de 
la  riviere  fur  ces  rochers  étoit  effrayant  ; les 
côtés  prefque  perpendiculaires  avoient  quel- 
quefois cent  pieds  d’élévation  s les  mille  aux 
qui  jailliffoient  par-tout  des  fentes  de  la  fur- 
face  , le  rendoiertt  d’rfilleurs  extrêmement  glif- 
fane  ; cependant  à travers  ces  précipices , on 
avoit  fait  un  l’entier,  au  moyen  de  longues 
pièces  d’écorces  A'hibifcus  tiliaceus , dont  les 
morceaux  joints  l’un  à l’autre  , iervoient  dé 
corde  à l’homme  qui  vouloir  y grimper  en 
la  ferrant  fortement  , il  s’élevoit  d’une  faillie 
de  rochers  à l’autre  , où  il  n’y  avoit  qu’un  In- 
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Mm*  c]ien  ou  une  chevre  qui  puffent  placer  le  pied 
1769*  L’une  de  ces  cordes  avoir  près  de  trente  pieds 
de  long:* les  guides  de  JVJ.  Banks  s’offrirent  à 
l’aider  s’il  vouloir  la  monter  j & ils  lui  firent 
entendre  qu’à  peu  de  diftance  de  là  i il  trou- 
veroit  un  chemin  moins  difficile  & moins  dan- 
gereux. M.  Banks  examina  cette  partie  de  la 
montagne  , que  les  Otahitiens  appelloïent  un 
meilleur  chemin  ; mais  il  le  trouva  fi  mau- 
vais , qu’il  ne  jugea  pas  à propos  de  s’y  hafar- 
der , d’autant  plus  que  rie.n  ne  pouvoir  récom- 
penser les  fatigues  & les  dangers  du  voyage  », 
qu’un  bocage  de  planes  ou  de  vaé  , cfpcce  d’ar- 
bre qu’il  avoir  déjà  vu  fouvcnt. 

Pendant  cette  excurfion  , il  eut  une  occa-  1 
fion  favorable  d’examiner  s’il  y avoir  dès  mi- 
nes dans  les  rochers , qui  étoient  prefque  par- 
tout à nud  ; mais  il  n’en  découvrit  pas  la 
moindre  apparence.  Il  nous  parut  évident  que 
ces  rochers , ainfi  que  ceux  de  Madere , a voient 
. été  bridés  ; & de  toutes  les  pierres  qui  ont  été 
recueillies  à Otahiti , il  n’y  en  a pas  une  feule 
qiii  11e  porte  des  marques  incoiiteftables  de 
feu  , û l’exception  , peut-être  , de  quelques 
morceaux  d’un  caillou  donc  ils  forment  des; 
liaches  5 & même  parmi  ceux-ci , nous  en  trou- 
vâmes qui  étoient  brûlés  jufqu’à  être  prefque 
réduits  en  pierre- ponce.  On  apperqoit  auffî 
les  traces  du  feu  dans  l’àrgille  qui  eft  fur  les 
collines,  & l’on  peut  fuppofer  avec  rai  Ton 
qu’Qcahiti  & les  ial es.  voifines  font  les.  dé- 
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bris  d’urt- continent,  que  quelques  natüra- 
lûtes  ont  cru  néceUhires  dans  cette  portion  17^5»* 
du  globe,  pour  y conferver,  l'équilibre  de  fes 
parties  j après  qu’il  eut  été  englouti  fous  la., 
mer , par  Pexplofioti  d’un  feu  fouterretn.  D’au-; 
très  croient  que  ces  isles  ont  été  détachées;  des  > 
rochers  qui,  depuis  la  création  du  monde, 
aVoientiervi  de  lit  à la  mer , & élevés  par  une 
explolion  femblable,  à une  hauteur  que  les 
eaux  ne  peuvent  jamais  atteindre.  L’une  & 
l’autre  de  ces  fuppofitions  paüoiifent  d’autant 
plus  probables , que  la  profondeur  de  l’eau 
ne  diminue  point  par  degrés,  à mefure  qu’011 
approche  de  la  côte,  & que  les  isles  font  pref- 
que  par-tout  environnées  de  récifs  brifés  & in- 
formes, & dans  l’état  où  feroit  naturellement: 
la  lubibince  folide  du  globe  qui  feroit  fracàlfée 
par  quelque  commotion  violente,  il  faut  re- 
marquer à cette  occafiott  , qu’on  doit  Vraifetn- 
blablcment  attribuer  la  caufe  des  tretohlemens 
de  terre,  à des  eaux  qui  fe  précipitent  tout- 
à-coup  fur  quelque  grande  maffe  dmrt  feu  fqu- 
terrein.  Ces  eaux  raréfiées  dans  un  inflant, 

& réduites  en  vapeurs  , la  mine  éclate  &, lança, 
différens  corps  vitrifiés  , les  Coquilles  & autres 
produ&ions  marines  qui  deviennent  foffiles*. 

& enfin  les  couches  qui  couvroient  le  foyer  * 
tandis  que  les  portions  de  terre  des  environs 
du  troti , s’éboulent  & tombent  dans  letgauf- 
fre.  Tous  les  phénomènes  qu’oit  obferve  dam 
les  tremblemens  de  terre , l'emblenit  être  d’ac- 
. Tome  11,  TI  h 


4$  2 


Voyage 


1769. 


cord  avec  cette  théorie  ; la  terre  en  s’affaiflaut 
laide  fouvent  dans  les  endroits  qu’elle  occu- 
poit , des  lacs  & différentes  fubftances  qui  por- 
tent d’une  maniéré  vifibie  l’empreinte  de  l’ac- 
tion du  feu.  Il  e£t  vrai  que  le  feu  11e  peut  pas 
lubfifterlans  air  , mais  il  ne  faut  pas  tirer  de 
là  une  objeélion  contre  notre  fytlême  , qui 
fuppofe  qu’il  y a du  feu  au-de(îous  de  cette 
partie  de  la  terre  qui  forme  le  lit  de  la  mer , 
parce  qu’il  y a un  grand  nombre  d’ouvertures 
qui  entretiennent  une  communication  avec 
l’air  extérieur , même  fur  les  plus  hautes  mon- 
tagnes , & à la  plus  grande  diftance  des  côtes 
de  la  mer. 

M.  Banks  planta  lui-même  le  4 , beaucoup 
de  pépins  de  melons  d’eau , d’oranges , de  li- 
mons & de  graines  d’autres  plantes  & arbres 
qu’il  avoit  raffemblés  à Rio-Jnneiro.  Il  prépara 
pour  cela  un  terrein  de  chaque  côté  du  fort& 
dans  le  bois,  & choifit  le  fol  qui  parut  le  plus  1 
convenable  ; on  a lieu  d’cfpérer  que  ces  ie- 
îaenees  réuniront.  Il  en  donna  auiïi  une  grande 
quantité  aux  Indiens  ; il  avoit  mis  en  terre 
quelques  pépins  de  melons  dès  les  premiers 
jours  de  notre  arrivée  : les  naturels  du  pays 
lui  montrèrent  cnfutte  les  plantes  qui  croif- 
foieut  très- bien,  & ils  lui  en  demandoient 
continuellement  un  plus  grand  nombre. 

Nous  commençâmes  alors  à nous  difpofer 
à notre  départ}  nous  envcrguâmes  les  voiles, 
&fimes  les  autres  préparatifs  néceffaic  es.  Notre 
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eau  étoit  déjà  à bord  , & nous  avions  exa- 
miné les  provifions  que  nous  devions  mettre  1 
en  mer.  Sur  ces  entrefaites  nous  reçûmes  une 
autre  vifite  d’Oamo  & d’Oberéa , accompagnés 
de  leur  fils  & de  leur  fille  j les  Otahitiens  té- 
moignèrent leur  refpedt  en  fe  découvrant  la 
partie  fupérieure  du  corps  , ainfi  que  nous 
l’avons  dit  plus  haut.  La  fille  qui , à ce  que 
nous  comprimes,  s’appelloit  Toïmata,  avoic 
fort  envie  de  voir  le  fort,  mais  fon  pere  ne 
voulut  pas  le  lui  permettre.  Téarée  , fils  de 
Wahéatua,  fouverain  de  Viarrabou,  pénin- 
fule  S.  E.  d’Otahiti,  étoit  auffi  avec  nous  lors 
de  cette  vifite.  Nous  apprîmes  le  débarque- 
ment d’un  autre  Indien  que  nous  ne  nous  at- 
tendions pas  à voir,  & dont  nous  ne  défilions 
point  la  compagnie  -,  c’étoit  l’habile  filou  qui 
vola  notre  quart-  de  - nonante,  On  nous  dit 
qu’il  prétendoit  encore  faire  quelques  tours 
d’adrelfe  pendant  la  nuit*  les  Otahitiens  s’of- 
frirent tous  avec  beaucoup  d’emprelfement  à 
nous  en  garantir  , & ils  demandèrent  pour  cela 
la  permiifion  de  coucher  au  fort  : ce  qui  pro- 
duit un  fi  bon  effet , que  le  voleur  , défefpé- 
rant  dufuccès  , abandonna  fon  entreprife. 

Les  charpentiers  pafferent  le  7 à abattre  les 
portes  & les  palitlàdes  de  notre  petite  furte- 
ïeffe,  & elles  nous  fervirent  en  mer  de  bois 
à brûler.  Un  des  Indiens  fut  allez  adroit  pour 
dérober  la  penture  & le  gond  fur  lequel  tour- 
noie la  porte.  Nous  pourfuivimes  à l’inftant 

Hh  ij 


484  Voyage 

w— — le  voleur  ; & nos  gens,  après  une  courfe  de  Cix 
1769.  milles  , s’apperqurent  qu’il  s’étok  caché  parmi 
des  joncs,  & qu’ils  Favoienü  dépaffé,  On  vi- 
fi  ta  les  joncs  ; le  filou  s’étoit  échappé , ruais 
on  y trouva  un  rateau  qui  avoit  été  volé  au 
vaiffeau  quelque  teins  auparavant  ; & bientôt 
après  Toubouraï  Tamaïdé  notre  ami , rapporta 
lapenture. 

Nous  continuâmes  le  8 & le  9 à démanteler 
notre  fort;  les  Otahitiens  qui  étoienrnos  amis, 
s’y  rendirent  en  foule  , quelques-uns  , je  penfe , 
fâchés  de  voir  approcher  notre  départ , & les 
autres  voulant  tirer  de  nous  tout  ce  qu’ils 
pourroient  pendant  notre  féjour. 

Nous  efpérions  quitter  l’isle  fans  faire  ou 
recevoir  aucune  autre  ofFenfe , mais  par  mal- 
heur il  en  arriva  autrement.  Deux  matelots 
étrangers  étant  fortis  du  fort  avec  ma  permif- 
fion  , on  vola  le  couteau  de  l’un  d’eux.  Pour 
tâcher  de  le  recouvrer,  il  employa  probable- 
ment des  moyens  violens.  Les  Indiens  l’at- 
taquerent  & le  blefferent  dangereufement  d’un 
coup  de  pierre.  Après  avoir  fait  une  autre  blef- 
füre  légère  à la  tête  de  fou  compagnon  , ils 
s’enfuirent  dans  les  montagnes.  Comme  j’au- 
rois  été  mortifié  de  prendre  aucune  eonnoif- 
fance  ultérieure  de  l’affaire  , je  vis  fans  regret 
que  1 es  délinquans  s’étoieut  échappés  ; mais 
je  fus  bientôt  après  enveloppé  malgré  moi  dans 
une'  querelle  qii’ii  n’étoit  pas  poffiblc  d’éviter. 
Clement ''•'Webb  &' Samuel  Cibl'on , deux 
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jeunes  foldats  de' marine  , -déferlèrent  le  fort 
au  milieu  de  là  nuit  du  B au  9 , & nous  nous 
en  appsrçùme.s  le  matin.  Comme  on  avoit 
publié  que  chacun  devoit  venir  à bord  le. 
lendemain,  & que  le  vai fléau  mettroit  à la 
voile  ce  jour  ou  le  jour  fuivant,  je  commençai 
à craindre  que  les  abfens  n’eu  fient  de/Tein  de 
relier  dans  l’isle.  Je  vpyois  qu’il  n’étoit  pas, 
poiiible  de  prendre  des  mefures  efficaces  pour 
les  retrouver,  fans  troubler  l’harmonie  & la 
bonne  intelligence  qui  régnoient  entre  les  Ota- 
hitiens  & nous:  je  réfblus  d’attendre  patiem- 
ment leur  retour  pendant  une  journée. 

Le  10  au  matin,  voyant  à mon  grand  regret 
que  ces  deux  ioldats  de  marine  n’étoient  pas 
de  retour,  on  en  demanda  des  nouvelles  aux 
Indiens, qui  nous  avouèrent  franchement  qu’ils 
nvoient  de  lie  in  de  ne  pas  retourner  à bord,  & 
qu’ils  s’etoient  réfugiés  dans  les  montagnes,  où 
il  étoit  impoffible  à nos  gens  d.e  les  trouver. 
Nous  les  priâmes  de  nous  aider  dans  nos  perqui* 
firions  ; & après  avoir  délibéré  pendant  quelque 
•teins,  deux  d’entr’eux  s’offrirent  à fervir  de  gui- 
des à ceux  de  nos  gens  que  je  jugerois  à propos 
d’envoyer  après  les  déferteurs.  Nous  {avions 
qu’ils  étoient  fans  armes  ; je  crus  que  deux 
hommes  feroient  fuflifans  pour  les  ramener  i 
je  chargeai  de  cette  com million  un  bas-offi- 
cier & le  caporal  des  foldats  de  marine,  qui 
partirent  avec  leurs  conducteurs.  Il  étoit  très- 
important  pour  nous  de  recouvrer  ces  deux  dé* 
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mmamm  ferteurs  ; je  n’avois  point  de  tcms  à perdre  ; 

l7C)$ï  d’ailleurs  les  Otahitiens  nous  donnoient  des 
doutes  fur  leur  retour  , en  nous  difant  qu’ils 
avoient  pris  chacun  une  femme  & qu’ils  étoient 
devenus  habitans  du  pays.  Je  fis  lignifier  à 
plulieurs  des  chefs  ,*  qui  étoient  au  fort  avec 
leurs  femmes,  & entr’autres  à Toubouraï  Ta- 
maïdé,  Toniio  & Oberéa,  que  nous  ne  leur  per- 
mettrions pas  de  s’en  aller  , tant  que  les  dé- 
ferteurs  ne  feroient  pas  revenus.  Cette  pré- 
caution étoit  d’autant  plus  néceffaire,  que 
fi  les  Indiens  avoient  caché  nos  deux  hommes 
pendant  quelques  jours  , j’aurois  été  forcé  de 
partir  fans  les  remmener.  Je  fus  charmé  de 
voir  que  cet  ordre  ne  leur  infpira  ni  crainte, 
ni  mécontentement  ; ils  me  proteilerent  que 
mes  gens  feroient  mis  en  fureté  & renvoyés  le 
plutôt  poffible.  Tandis  que  ceci  fe  pafloit  au 
fort,  j’envoyai  M.  Hicks  dans  la  pinafle, pour 
conduire  Tootahah  à bord  du  vailfeau  , & 
il  exécuta  fa  commilïion  , fans  que  le  chef 
ni  fesfujets  en  fulfent 'alarmés.  Si  les  Indiens 
qui  fervoient  de  guides,  étoient  fidèles  à leur 
parole  & vouloient  faire  diligence,  j’avois  lieu 
d’attendre  qu’ils  rameneroient  les  déferteurs 
avant  le  loir.  Mes  craintes  augmentèrent  en 
voyant  mon  efpoir ..trompé  ; & à l’approche 
de  la  nuit,  jepenfai  qu’il  n’étoit  pas  fCtr  de 
laifler  au  fort  les  Otahitiens  que  je  détenois 
pour  otages  , & en  conféquence  je  fis  mener 
au  vailfeau  Toubouraï  Tamaidé , Oberéa  & 
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quelques  autres  chefs.  Cette  démarche  ré-  55 
pandit  une  confirmation  générale;  & lorfqu’oit  1 
embarqua  les  Indiens  dans  le  bateau  » plusieurs 
d’entr’eux  , & fur-tout  les  femmes  » parurent 
fort  émues  , & témoignèrent  leur  appréhfenfion 
par  des  larmes.  Je  les  accompagnai  mohmè- 
me  à bord,  & M.  Banks,  refta  au  fort  avec 
quelques  autres  Otahiticns  de  trop  peu  d’im- 
portance pour  chercher  à m’en  affurer  autre- 
ment. 

Quelques  Indiens  ramenèrent  Webb  fur 
les  neuf  heures,  & déclarèrent  qu’ils  détien- 
droient  Gibfon,  le  bas-officier  & le. capotai» 
jufqu’à  ce  que  Tootahnh  fût  mis  en  liberté. 

Ils  employoient  contre  moi  le  moyen  que 
j’avois  pris  contre  eux,  mais  j’étois  allé  trop 
loin  pour  reculer.  Je  dépêchai  fur-le-champ  M* 
Hieks  dans  la  chaloupe  avec  un  fort  détache- 
ment de  Ibldats,  pour  enlever  les  prifonniers, 

& je  dis  à Tootahah  qu’il  devoit  envoyer 
avec  eux  quelques-uns  de  fes  Otahi tiens,  leur 
ordonner  d’aider  M.  Hicks  dans  fon  entreprise, 

& enfin  demander  en  lo»  nom  le  relâchement 
des  gens  de  mon  équipage  ; qu’autrement , fa 
perfonnne  en  répondroit.  Il  confentit  atout 
volontiers  ; M.  Hicks  reprit  mes  hommes  fans 
la  moindre  oppofition,  & fur  les  fept  heures  du 
matin  du  il  il  les  ramena  au  vaifleau  ; il 
ne  put  pourtant  pas  recouvrer  les  armes  qu’oti 
avoit  prifes  au  bas  - officier  & au  caporal: 
cependant  une  demi-heure  après  , on  les  rap- 
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isgggg  porta  au  vaifleau  & je  rais  alors  les  chefs 
, en  liberté. 

; Lorfque  je  queftionnai  le  bas-officier  fur 
:pe  qui  étoitarrivé  à terre,  il  me  répondit  que 
les ) Indiens  qui  l’accompagnoient , ainh  que 
-ceux  qu’il  rencontra  dans  ion  chemin,  n’a- 
•voient  pas  voulu  lui  rien  apprendre  fur  la  re- 
traite des  déferteurs;  qu’au  contraire  , ils  l’a- 
voient  troublé  dans  fes  recherches  ; qu’en  s’en 
revenant  au  vaid'cau  pour  y prendre  des  ordres 
ultérieurs  , ils  avoient  été  faifis  tout- à-coup 
par  des  hommes  armés , qui  apprenant  la  dé- 
tention de  Tootnhnh  , s’étoient  cachés  dans 
ùn  bois  pour  exécuter  ce  projet  ; qu’enfin , 
ils  'avoient  été  attaqués  dans  uu  moment  dé- 
favorable; que  les  Otahitiens  leur  avoient 
arraché  les  armes  des  mains  , en  déclarant 
qu’ils  feraient  détenus  eu  prifon,  jufqu’à  ce 
que, leur  chef  fût  mis  en  liberté.  Il  ajouta 
pourtant,  que  le  fentiment  des  Indiens  n’avoit 
pas  été  unanime  fur  cette  violence;  que  quel- 
ques-uns voulaient  qu’on  les  relâchât,  & 
d’autres  qu’on  les  retînt  ; que  la  difpute  s’é- 
tant échauffée,  ils  en  étoieut  venus  aux 
coups , & qu’enfin  le  parti  qui  opinoit  pour 
la  détention  a voit  prévalu.  Il  dit  encore  que 
Webb  & Gibfon  furent  bientôt  après  ra- 
menés par  un  détachement  des  naturels  du 
pays  , de  qu’on  les  conftitua  prifonniers  , pour 
•Servir  de  nouveaux  otages  à la  perfonne  de  leur 
<phe£ ,.qu’aptès  quelque  débat  , ils  fe  décidèrent 
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i renvoyer  Webb , pour  jn’informer  de  leur  •SSSüSS 
réfolution , m’afl’urer  que  fes  compagnons  1769. 
étoient  iai ns  & fauFs,  & m’indiquer  un  en- 
droit où  je  pourrois  faire  parvenir  ma  ré- 
ponfe.  On  voit  par-là,  que  quelque Fâcheufe 
que  fut  pour  nous  la  détention  des  chefs, 
je  n’aurois  jamais  recouvré  mes  gens  fans 
cette  précaution.  Quand  les  chefs  renvoyés  du 
yaiffeau  débarquèrent  à terre , on  rendit  la 
liberté  aux  prifonnievs  du  fort , & après  s’être 
arrêtés  environ  une  heure  avec  M.  Banks, 
ils  s’en  allèrent  tous.  A cette  occafion  , ainlj 
qu’ils  avoient  déjà  fait  dans  une  autre  fem- 
bîable , ils  nous  donnèrent  des  marques  de 
leur  joie  , par  une  libéralité  que  nous  ne  mé- 
ritions guere  : ils  nous  preflercnc  beaucoup 
d’accepter  quatre  cochons.  Nous  réfutâmes 
abfolument  de  les  recevoir  en  préfent  j & 
comme  il  perfiltereut  également  à ne  pas  re- 
cevoir quelque  chofc  en  échange,  nous  laif- 
faro.es  leurs  cochons.  En  interrogeant  les  dé- 
ferteurs , nous  trouvâmes  que  le  rapport  des 
Indiens  était  ..yjçai  -,  ils  étoient  devenus  fort 
amoureux  de  deux  filles,  & ils  avoient  formé 
k projet  de  fe  cacher  jufqu’à  ce  que  le  vaif- 
feau  eut  mis  à la  voile,  & de  fixer  leur  ré- 
iidence  à Ocahiti.  Comme  nous  avions  traof- 
por,té  de  terre  tout  ce  qui  étoit  au  fort,  cha- 
cun paria  la  nuit  à bord  du  vairieau. 

Tupia,  dont  on  a parlé  ii  fouvent  dans  cette 
partie  de  notre  voyage , étoit  au  nombre  des 
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ÏH5S5  naturel?  du  pays  qui  vivotent  prefque  toujours 

1769.  avec  nous.  Nous  avons  déjà  obfervé  qu’il  avoit 
été  premier  miniftred’ObcréaJorfqulelle  jouir, 
foit  de  l’autorité  fouveraine  5 il  étoit  d’ailleurs 
le  principal  Ta  h a va  ou  prêtre  de  l’islc,  & 
par  conféquent  il  étoit  bien  inftruit  des  prin- 
cipes & des  cérémonies  de  la  religion  de  fait 
isle.  Il  avoit  aufli  beaucoup  d’expérience  & 
de  lumières  fur  la  navigation,  & il  counoif- 
foit  particuliérement  le  nombre  & la  fituation 
des  isles  voifines.  Tupia  nous  avoit  témoigné 
plufieurs  fois  lé  defir  de  s’embarquer  avec  nous  ; 
il  nous  avoit  quittés  le  1 1 avec  {'es  autres  com- 
patriotes ; mais  le  lendemain  il  revint  à bord, 
accompagné  d’un  jeune  homme  d’environ  13 
ans,  qui  lui  fervoit  de  domeftique,  & il  nous 
prelfa  de  lui  permettre  de  faire  voyage  fur  notre 
vaiifeau.  Plufieurs  raifons  nous  engageoient  à 
y confentir;  en  apprenant  fon  langage,  & eu 
lui  enfeignant  le  nôtre , nous  pouvions  ac- 
quérir par-là  beaucoup  plus  de  connoilïànces 
fur  les  coutumes  , le  gouvernement  8c  la  reli- 
gion de  ces  peuples  , que  nous  n’en  avions 
puifées  pendant  le  court  féjour  que  nous  fîmes 
parmi  eux  -,  8c  je  le  reçus  volontiers  à bord 
de  notre  bâtiment.  Comme  nous  ne  pûmes  pas 
mettre  à la  voile  le  12,  parce  que  nous  fûmes 
obligés  de  faire  de  nouveaux  jas  pour  notre 
petite  & notre  féconde  ancre  d’afïbiirche,  qui 
avoient  été  entièrement  rongés  par  les  vers, 
Tupia  dit  qu’il  vouloit  encore  aller  à terra 
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une  fois  , & il  nous  fit  figne  de  l’y  faire  tranf-  — — 1 ■ 
porter  le  foir  li.it  un  bateau  -,  il  y alla  effec. 
tivement , & emporta  un  portrait  en  minia- 
ture de  M.  Banks,  qu’il  avoit  envie  de  mon- 
trer à fes  amis,  & pluficurs  bagatelles  pour 
leur  donner,  en  faifant  les  adieux. 

Après  dîner  , M.  Banks  délirant  le  procurer 
un  deirein  du  morai  appartenant  à Tooca- 
hah  à Eparre,  je  l’y  accompagnai,  ainfî  que 
le  dofteur  Solander,  dans  la  pinaffe.  Dès  que 
nous  eûmes  débarqué , plufieurs  de  nos  amis 
vinrent  à notre  rencontre,  d’autres  cependant 
s’abfenterent  par  reflentiment  de  ce  qui  étoit 
arrivé  la  veille.  Nous  marchâmes  fur-le-champ 
vers  la  maifon  de  Tootahah,  où  nous  rencon- 
trâmes Oberéa  & des  Otahitiens  qui  ne  nous 
étoient  pas  venus  recevoir  à la  defccnte  à terre. 

Nous  eûmes  bientôt  fait  une  entière  réconcilia- 
tion j&  lorfque  nous  leur  dîmes  que  nous  met- 
trions librement  à la  voile  l’après-midi  du  jour 
fuivant,  ils  nous  promirent  que  , dès  le  grand 
matin  , ils  viendroient  nous  rendre  vifite,  pour 
nous  faire  leurs  derniers  adieux.  Nous  trou- 
vâmes auffi  Tupia  à Eparre , nous  le  rame- 
nâmes avec  nous  au  vailfeau  , & il  palfa  la  nuit 
à bord  pour  la  première  fois. 

Le  lendemain  13  juillet , le  vailfeau  fut  rem- 
pli des  Otahitiens  nos  amis  dès  la  pointe  du 
jour,  & il  fut  environné  d’un  grand  nombre 
de  pirogues  qui  portoient  d’autres  Indiens 
d’une  clalfe  inférieure.  Nous  levâmes  l’anere 
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■ entre  il  heures  & raidi;  & dès  que  le  vaiflentï 

1769,  fut  fous  voiles, ‘les  naturels  du  pays  prirent 
congé  de  nous,  & verferent  des  larmes,  pé- 
nétrés d’une  triftelfe  modelle  & lîlentieufe  qui 
avoir  quelque  chofe  de  très-tendre  & de  très, 
inté  reliant.  Les  Indiens  qui  étoient  dans  les 
pirogues , fembloient  au  contraire  fe  difputer 
à,  qui  poufferoit  les  plus  grands  cris  ; mais  il 
y entroit  plus  d'affectation  que  de  véritable 
douleur.  Tupia  foutint  cette  fcene  avec  une 
fermeté  & une  tranquillité  vraiment  admira- 
bles: il  eft  vrai  qu’il  pleura  ; mais  les  efforts 
qu’il  fit  pour  cacher  les  larmes , faifoient  en- 
core plus  d’honneur  à fon  caraètere.  Il  envoya 
par  Othépthéa  une  cliemife  pour  dernier  pré- 
fent  à Potomaï,  maîtrelfe  favorite  de  Toota- 
hah;  il  alla  enfuite  fur  la  grande  hune  avec 
M.  Banks , & il  fit  des  figues  aux  pirogues  tant 
qu’il  continua  à les  voir. 

C’eft  ainfi  que  nous  quittâmes  Pisle  d’Ota- 
liiti  & Tes  habitans,  après  un  féjour  de  trois 
mois.  Nous  vécûmes  pendant  la  plus  grande 
partie  de  ce  teins  , dans  l’amitié  la  plus  cor- 
diale, & nous  nous  rendîmes  réciproquement  * 
toute. forte  de  bons  offices  : les  petits  différends 
qui  furvinrent  par  intervalles , 11e  firent  pas 
plus  de  peine  aux  Indiens , qu’à  nous-mêmes  : 
ces  difputes  étoient  toujours  une  fuite  de  la 
fituation  & des  circonltanœes  où  nous  nous 
trouvions , des  foiblelfes  de  la  nature  humaine, 
de  l’impoffibilité  de  nous  entendre  mutuel- 
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Jement , & enfin  du  penchant  des  Otahitiens 
su  vol,  que  nous  ne  pouvions  ni  tolérer  ni  1769. 
prévenir.  Excepté  dans  un  feul  cas,  ces  brouil- 
leries  n’entrainerent  pourtant  point  de  con- 
séquences fatales  , & c’eft  à cet  accident  que 
font  dues  les  mefures  que  j’employai  pour 
en  prévenir  d’autres  pareilles  qui  pouvoient 
arriver  dans  la  fuite,  j’efpérois  profiter  do 
l’impreflïon  qu’auroit  faite  fur  les  Indiens  la 
mort  de  ceux  qui  avaient  péri  dans  leurs  de- 
mêlés  avec  le  Dauphin,  & je  comptois pou- 
voir fé jou ruer  dans  l’isle,  fans  y répandre  du 
fan  g-.  J’ai  dirigé  fur  cela  toutes  mes  démarches  > „ 

pendant  le  tems  que  j’y  ai  demeuré,  à je  defire 
fincérement  que  les  navigateurs  qui  y abor- 
deront à l’avenir , foient  encore  plus  heureux. 

Notre  trafic  s’y  fit  avec  autant  d’ordre  que 
dans  les  marchés  les  mieux  réglés  de  l’Eu- 
rope. Tous  les  échanges  furent  conduits  fur- 
tout  par  M.  Banks  , qui  émit  infatigable  pour 
lions  procurer  des  provtlions  êt  des  rafraîchi!- 
fernens,  lorfqfi'on  pouvoir  en  avoir-,  mais  fur 
la  fin  de  notre  féjonr,  les  denrées  devinrent 
rares  , pat  la  trop  grande  confommation  que 
nous  en  faifions  au  fort  & au  vaiifeau,  & par 
l’approche  de  la  faifon  ou  les  noix  de  cocos 
& les  fruits-à-pain  commencent  à manquer. 

Nous. achetions  tous  ces  fruits  pour  des  quin- 
cailleries & des  clous  ; nous  ne  cédions  point 
de  clous,  qu’on  ne  nous  donnât  en  échange 
quelque  chofe  qui  valût  quarante  pences  ( un 
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— — peu  moins  de  4 liv.  de  France)  ; mais  dans  peu, 
17 69.  nous  ne  pouvions  pas  acheter  un  petit  cochon 
de  10  ou  12  livres  pelant , pour  moins  d’une 
hache.  Quoique  ces  peuples  millent  une  très- 
grande  valeur  aux  clous  de  fiche , comme  plu- 
lïetirs  des  gens  de  l’équipage  en  avoient,  les 
femmes  trouvèrent  une  maniéré  beaucoup  plus 
aifée  de  s’en  procurer,  qu’en  nous  apportant 
des  provifions, 

Les  meilleurs  articles  pour  le  trafic  d’Ota. 
liiti 3 font  les  grandes  & les  petites  haches, 
les  clous  de  fiche , les  grands  clous , les  lunet- 
tes, les  couteaux  & les  verroteries  \ & avec 
quelques-unes  de  ces  marchandifes , on  peut 
acheter  tout  ce  que  poffedent  ces  infulaires. 
Ils  aiment  beaucoup  les  belles  étoffes  de  toile, 
blanches  & imprimées  ; mais  une  hache  d’un 
demi-ccu  a chez  eux  plus  de  valeur  qu’une 
piece  d’étoffe  de  vingt  shelins. 

CHAPITRE  XVII. 

Description  particulière  del'isle  ff’Otahiti, 
de  fes  productions  & de  fes  habitans.  Heu 
biîlemens , habitations , nourriture , vie 
domefiique , & amufemens  de  ces  infulaires. 

Le  capitaine  Wallis,  qui  découvrit  Pisle 
d’Otahiti  le  9 juin  1767,  a. déterminé  la  Ion- 
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gitude  de  la  baie  de  Port- Royal  ; nous  avons 
reconnu  qu’il  ne  s’étoit  trompé  que  d’un  demi- 
degré.  D’après  le  réfultat  moyen  d’un  grand 
nombre  d’obfervations  faites  fur  le?  lieux, 
nous  avons  trouvé  que  la  pointe  Vénus , extré- 
mité feptentrionale  de  l’isle  & pointe  orientale 
de  la  baie,  gifoit  au  149°  30'  de  longitude. 
L’isle  eft  environnée  par  un  récif  de  rochers 
de  corail,  qui  forme  plufieurs  baies  & ports 
excellens.  Le  mouillage  eft  allez  vafte , & l’eau 
eft  aftez  profonde  pour  contenir  un  grand 
nombre  des  plus  gros  vaiflèaux.  Nous  avons 
déjà  décrit  en  particulier  quelques-uns  de  ces 
ports.  La  baie  de  Port-Royal , appellée  par  les 
naturels  du  pays  Matavai , & qui  ne  le  cede  en 
bonté  à aucune  autre  d’Otahiti,  peut  facile- 
ment être  reconnue  au  moyen  d’une  très-haute 
montagne  fituée  au  milieu  de  l’isle  , & au  fud 
de  la  pointe  Vénus,  Pour  y entrer , il  faut  ran- 
ger de  près  la  p,ointe  occidentale  du  récif  qui 
eft  en  face  de  la  pointe  Venus,  ou  prendre 
le  large  d’environ  un  demi-mille,  afin  d’éviter 
un  petit  banc  de  rochers  de  corail , fur  lequel 
il  n’y  a que  2 bralfes  & demie  d’eau.  Le  meil- 
leur ancrage  eft  au  côté  oriental  de  la  baie, 
où  la  fonde  rapporte  de  14  a \ 6 bralfes,  fond 
de  vafe.  La  côte  de  la  baie  eft  compofée  d’une 
belle  grève  de  labié  , & par-derriere  il  coule 
une  riviere  d’eau  douce  , où  toute  une  flottp 
pourroit  faire  de  l’eau  , fans  que  les  vailfeaux 
s’incommodalïcnt  les  uns  les  autres.  Il  n’y  a 
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HHMnmn  dans  toute  Pisle  d’autre  bois  à brûler , qtiè 

1769.  celui  des  arbres  fruitiers  ; il  faut  l’acheter  des- 
naturels  du  pays,  ou  bienje  brouiller  avec 
eux.  O11  rencontre  à l’ouefl:  de  cette  baie  „ 
quelques  havres  dont  nous  n’avons  pas  fait 
mention  j mais  comme  ils  font  contigus  à 
ceux  que  nous  avons  tracés , il  n’eft  pas  né- 
ceifaire  d’en  donner  une  defcription, 

Excepté  la  partie  A]ui  borde  la  mer,  la  fur- 
face  du  pays  elt  très-inégale  î elle  s’élève  en 
hauteurs  qui  traverfent  le  milieu  de  l’isle  , & 
y forment  des  montagnes  qu’on  peut  voit  à 
ioixante  milles  de  diftauce.  Entre  le  pied  de 
ces  montagnes  & la  mer  , il  y a une  bordure 
de  terre  baffe  qui  environne  prefque  toute 
l’isle,  & il  y a peu  d’endroits  oùles  hauteurs 
aboutiffent  directement  fur  les  côtes  de  l’O- 
céan. La  largeur  de  cette  bordure  varie. fui- 
vant  les  différens  endroits  , mais  elle  n’a  nulle 
part  plus  d’un,  mille  & demi  : hors  fur  le  fom- 
met  des  montagnes  , le  fol  eft  par-tout  extrê- 
mement riche  & fertile,  arrofé  par  un  grand 
nombre  de  ruifleaux  d’une  eau  excellente  , & 
couvert  d’arbres  fruitiers  de  diverfes  efpeces  , 
qui  ont  un  fi  épais  feuillage  & une  tige  fi 
forte,  qu’ils  forment  un  bois  continu  ; quoi- 
que la  cime  des  montagnes  foit  en  général 
fié  rite  & brûlée  par  le  foleil , la  terre  y donne 
cependant  des  productions  en  plufieurs  en-' 
droits.  . ! 

Quelques-unes  des  vallées  & la  terre  baffe- 

qui 
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{jüi.eft  limée  entre  le  pied  des  montagnes  & 5^^ 
la  mer  , font  les  feules  parties  de  Pisle. qui  1769* 
foient  habitées,  & l'on  peut  dire  qu’elles  font 
très-peuplées.  Les  maifons  n’y  forment  pas  des 
■villages  5 elles  font  rangées  le  long  de  "tout ë 
la  bordure  à environ  cinquante  verges  de  dif- 
tance  les  unes  des  autres  & environnées  de 
petites  plantations  de  plané , arbre  qui  four- 
nit aux  Otahitiens  la  matière  première  de  leurs 
étoffes.  Toute  l’isle  , fuivant  lé  rapport  dê 
Tupia  , qui  sûrement  la  connoitfoit  très-bien  s 
pouvoir  fournir  lix  mille  fept  cents  quatre- 
vingt  corribattaiiSj  d’où  il  effc  facile  de  calculer 
quelle  étoit  la  population  générale. 

L’isle  d’Otahid  produit  des  fruits- à- pain  i 
des  noix  de  co.cos,  des  bananes  de  treize  fortes* 

& les  meilleures  que  nous  ayo'ns  jamais  man- 
gées ; des  planes  ; un  fruit  allez  reffemblant  à 
]a  pomme  , & qui  eft  très-agréable  iorfqu’il  eft. 
mûri  des  patates  douces,  des  ignames,  dù 
cacao  , une  efpcce  d'arum , un  fruit  connu  dans 
l’islc  fous  le  nom  de  jantbü , & que  les  infu- 
laires  regardent  comme  le  plus  délicieux;  dés 
cannes  de  fucrc  que  les  habitans  mangent 
crues,  une  racine  de  l’cfpecé  du  falep  qu’ils 
appellent  fiea,  une  plante  nommée  etèe  , 8c 
dont  ils  11e  mangent  que  la  racine  ; un  fruit 
appelle  par  les  naturels  du  pays  ahée  , qui  croît 
en  gouffe  comme  la  fevé  , & qui,  lorfqu’il  é(t 
rôti , a une  faveur  très-refiemblante  à celle  dé 
la  châtaigne  > un  arbre  appelle  wharra , qu’on 
Tome  IL  I* 
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XJ.IZZ  nomme  pmdanes  dans  les  Indes  Orientales  , & 

*769-  dont  le  fruit  approche  de  la  pomme  de  pin  5 
lin  arbriifeau  appelle  nono , le  tnorinda r qui  pro- 
duit auffi  un  fruit  3 une  efpeee  de  fougère  dont 
011  mange  la  racine  & quelquefois  les  feuilles , 
une  plante  appellée  thevs , dont  on  mange  la 
racine.  Au  relie  , il  n’y  a que  la  elaffe  infé- 
rieure des  Otahitiens  qui  fe  nourriffe  des  fruits 
du  nom , de  la  fougere  & du  thtve  ; à moins 
que  ce  ne  foit  dans  un  téms  de  dif’ette , ils  ne 
fervent  pas  d’alimens  aux  autres  infulaires. 
Tous  ces  fruits  , qui  compofent  la  nourriture 
des  Otahitiens  , font  des  productions  fponta- 
nées  de  la  nature  ; ou  bien  la  culture  fe  ré- 
duit à fi  peu  de  chofe  , qu’ils  femblent  exempts 
de  l’anathème  général  qui  porte  „ que  l’homme 
„ mangera  fon  pain  à la  fueur  de  fou  front.  M 
On  trouve  auffi  dans  i’isle  le  mûrier  dont  on 
fait  le  papier  chinois  „ morus  papyrifera , ,s 
que  les  naturels  du  pays  appellent  aouta  ; un 
arbre  relfemblant  au  figuier  fauvage  des  isles 
d’Amérique  5 une  autre  efpeee  de  figuier , qu’ils 
nomment  matte  ; le  cardia  febefiina  orientait s , 
qu’ils  appellent  etou  ; une  efpeee  de  fouchet , 
qu’ils  appellent  moo  ; une  efpece(  de  tonrne- 
fortia  , qu’ils  appellent  taheinoo  / une  autre 
du  corivolvulus  polttce  , qu’ils  appellent  ettrhe  ; 
le  folanum  centi folium , qu’ils  appellent  ebooa  j 
le  calophyllum  mophylunt , qu’ils  appellent  ta- 
mannu  ; le  hibifetts  tiliaceits  appelle  par  eux  pot- 
roa , & qui  eft  une  ortie  en  arbre  -,  dur  tien 
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argeten , qu’il  appellent  «wæ  ; & plusieurs  !5Sï?“e5» 
autres  plantes  dont  on  ne  peut  pas  faire  ici 
une  mention  particulière. 

Les  Otahitiens  n’ont  aucune  efpece  de  fruits, 
jardinage,  légumes  ou  graines  d’Europe. 

Les  cochons  , les  chiens  & la  volaille'font 
les  feuls  animaux  apprivoifés  de  l’isle  ; excepté 
les  canards,  les  pigeons,  les  perroquets,  un 
petit  nombre  d’autres  oifeaux  & les  rats , il 
n’y  a point  d’animaux  fauvages  ; on  n’y  trouve' 
aucun  ferpent , & point  de  quadrupèdes  d’une 
race  différente  des  deux  dont  nous  venons  de 
parler.  La  mer  fournit  à ces  infuiaires  une 
grande  quantité  d’excellent  poiffon  de  toute 
forte  , qui  eft  de  tous  leurs  alimens  celui 
qu’ils  aiment  le  mieux  , & dont  la  pêche  fait 
leur  principale  occupation. 

Les  Otahitiens  font  d’une  taille  & d’une  fta- 
ture  fupédeure  à celle  des  Européens.- Les  hom- 
font  grands , forts , bien  membres  & bien  faits/ 

Le  plus  grand  que  nous  ayons  vu  avait  fix: 
pieds  trois  pouces  & demi  ; il  étoit  habitant 
d’une  isle  voifine,  appellécEIuaheine.  Les  fem- 
mes d’un  rang  diffingué  font  en  général  nu- 
deflfus  de  notre  taille  moyenne  ; rnais  celles 
d’une  claffe  inférieure  font  au-deflbus , & quel- 
ques-unes même  font  très-petites  : cette  di- 
minution dans  la  ftature  provient  vraifembla- 
blement  de  leur  commerce  trop  prématuré  avec 
les  hommes  ; de  toutes  les  circonftances  qui 
peuvent  ajfeéter  la  taille , c’eft  la  ieule  dans 

li  ij 
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S55ËSË5' laquelle  elles  different  des  femmes  d’un  rang 
3765,  fupérieur. 

Leur  teint  naturel  eft  cette  efpece  de  teint, 
brun-clair  ou  olive  , que  plufietrrs  perfonnes 
d’Europe  préfèrent  au  plus  beau  mélange  de 
blanc  & de  rouge.  Il  eft  très- foncé  dans  les 
âbabitans  qui  font  ex  pôles  à l’air  & au  fol  cil  5 
mais  dans  ceux  qui  vivent  à l’abri , & fur-tout 
chez  les  femmes  d’une  claffe  fupérieure , il 
conferve  fa  nuance  naturelle;  leur  peau  déli- 
cate eft  douce  & polie  , & ils  n’ont  point  fur 
les  joues  les  teintes  que  nous  appelions  du 
nom  de  couleurs.  La  forme  de  leur  vifage  eft 
agréable;  les  os  des  joues  ne  font  pas  élevés; 
ils  n’ont  point  les  yeux  creux , ni  le  front  pro- 
murent. Le  feul  trait  qui  ne  réponde  pas  aux 
idées  que  nous  avons  de  la  beauté  , eft  le  nez, 
qui  en  géiiéral'eftim  peu  applati.  Leurs  yeux, 

& fur-tout  ceux  des  femmes,  font  pleins  d’ex-* 
preffion  , quelquefois  étincelans  de  feu  , ou 
remplis  d’une  douce  fenfibilité.  Leurs  dents  . 
font  aullï  prefque  fins  exception  très-égales  & 
très-blanches,  & leur  haleine  eft  parfaitement 
pure. 

Les  cheveux  font  ordinairement  noirs  & 
uu  peu  rudes  ; les  hommes  portent  leurs  bar-, 
bes  de  différente  maniéré;  cependant  ils  en 
arrachent  toujours  une  grande  partie,  & ils 
ont  grand  foin  de  tenir  le  npfte  très-propre. 
Les  deux  fexes  ont  auffi  la  coutume  d’épiler, 
tous  les  poils  qui  croiilent  fous  les  aiifeiles , 
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& iis  nous  accufoienc  de  mal-propreté  pour  ne 
pas  faire  la  même  choie.  Leurs  mouvetnetrs  176'!?. 
•font -remplis  de  vigueur  & d’aifance  , leur  dé- 
marche agréable  , leurs  maniérés  nobles  & gê~ 
néreufes , & leur  conduite  entr’eux  & envers 
les  étrangers  affable  & civile.  Il  femble  qu’ils 
■font  d’un  caractère  brave,  lincere  , fans  foup- 
r,on  ni  perfidie,  &fims  penchant  à la  vengeance 
& à la  cruauté.  Nous  eûmes  en  eux  la  même 
confiance  qu’on  a eu  les  meilleurs. amis  ; plu- 
fieurs  de  nous  & en  particulier  M.  Banks  , pa  fi- 
lèrent ibuvent  la  nuit  dans  leurs  maifons  au 
milieu  des  bois  fans  être  accompagnés  de  per- 
sonne , & par  confisquent  entièrement  à leur 
diferétion.  Il  faut  pourtant  convenir  qu’ils 
•font  tous  voleurs;  mais  à cela  près  , ils  n’ont 
pointa  craindre  la  concurrence  d’aucun  autre 
peuple  de  la  terre,  fendant  notre  iëjour  à 
Otahiti  , nous  vîmes  cinq  ou  fix  perfonnes 
Semblables  à celles  que  rencontrèrent  MM. 

Banks  & Solander , le  24  avril » dans  leur  pro- 
menade à l’eit  de  l’isle.  Leur  peau  étoit  d’un 
blanc  mat,  pareille  au  nez  d’un  cheval  blanc; 
ils  «voient  auifi  les  cheveux , la  barbe , les 
fourcils  & les  cils  blancs  , les  yeux  rouges  & 
foibles,  ta  vue  courte  , la  peau  teigneufe  , & 
revêtue  d’une  efpece  de  duvet  blanc.  Nous 
trouvâmes  qu’il  n’y  a voit  pas  deux  de  ces  hom- 
mes qui  appnrcinffcnt  à la  même  famille , & 
nous  en  conclûmes  qu’ils  ne  fornioienc  pas 
-une  race , mais  que  côtoient  plutôt  de  mal- 
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heureux  individus , rendus  anomales  par  ma- 
ladie. 

Dans  la  plupart  des  pays  où  les  habitant 
ont  des  cheveux  longs,  les  hommes  ont  cou- 
tume de  les  couper  courts , & les  femmes  de 
tirer  vanité  de  leur  longueur.  L’ufage  eft  ce- 
pendant contraire  à Otahiti  ; les  femmes  les 
portent  toujours  coupés  autour  des  oreilles , 
& les  hommes , fi  l’on  en  excepte  les  pêcheurs 
qui  font  prefque  continuellement  dans  l’eau, 
les  lajffent  flotter  en  grandes  boucles  fur  leurs 
épaules,  ou  les  relèvent  en  touffe  fur  le  fom- 
met  de  la  tète, 

Us  ont  auffi  coutume  de  s’oindre  la  tête 
avec  ce  qu’ils  appellent  du  morne  , qui  eft 
une  huile  exprimée  du  coco , dans  laquelle  ils 
lailïënt  infufer  des  herbes  & des  fleurs  odo- 
riférantes > comme  l’huile  eft  ordinairement 
rance , l’odeur  eft  d’abord  très-défagréable  pour 
un  Européen.  Comme  ils  vivent  dans  un  pays 
chaud  , fans  cohnoître  Tubage  des  peignes , 
âls  ne  peuvent  pas  tenir  leurs  tètes  exemptes 
de  vermine  , que  les  enfans  & la  populace  man- 
gent quelquefois.  Cec  ufage  dégoûtant  eft  en- 
tièrement différent  du  refte  de  leurs  mœurs. 
Leur  délieateife  & leur  propreté  à d’autres 
égards , font  prefque  fans  exemple  s & ceux 
à qui  nous  donnâmes  des  peignes , fe  .débar- 
ra (ferait  bientôt  de  leurs  poux  , avec  un  em- 
jpreff’ement  qui  nous  fit  voir  qu’ils  n’avoient 
pas  moins  d’averfioii  que  nous  pour  cette 
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Ils  impriment  fur  leurs  corps  des  tache? , 555555 
fuivant  l’ufage  de  plufieurs  ^utrps  parties  du  1769. 
monde  , ce  qu’ils  appellent  tattow.  Ils  piquént 
la  peau , auffi  profondément  qu’il  leur  eft 
poflible  fans  en  tirer  du  fang  , avec  un  petit 
inftrument  qui  a la  forme  d’une  houe.  La 
partie  qui  répond  à la  lame  eft  compofée  d’un 
os  ou  d’une  coquille  , qu’011  a ratifié  pour 
l’amincir , & qui  eft  d’un  quart  de  pouce  à 
un  pouce  & demi  de  largeur.  Le  tranchant  eft 
partagé  en  dents  ou  pointes  aiguës,  qui  font 
depuis  le  nombre  de  trois  jufqu’à  vingt  , fui- 
vant la  grandeur  de  l’inftrument  : lorfqu’ils 
veulent  s’en  fervir  , ils  plongent  la  dent  dans 
une  cfpece  de  poudre  faite  avec  le  noir  de  fu- 
mée qui  provient  de  l’huile  de  noix  qu’ils  brû- 
lent au  lieu  de  chandelles  , & qui  eft  délayée 
avec  de  l’eau.  On  place  fur  la  peau  la  dent 
ainfi  préparée  , & en  frappant  à petits  coups 
fur  le  manche  qui  porte  la  lame  , avec  un  bâ- 
ton , il$  percent  la  peau , & impriment  dans 
le  trou  un  noir  qui  y laiifp  une  tache  ineffaça- 
ble : l’opération  eft  douloureufe  , & il  s’écoule 
quelques  jours  avant  que  les  bleffures  foient 
guéries.  On  la  fait  aux  jeunes  gens  des  deux 
fexes , lorfqu’ils  ont  douze  à quatorze  ans  ; 
on  leur  peint  fur  plufieurs  parties  du  corps 
differentes  figures  fuivant  le  caprice  des  j>a- 
rens , ou  peut-être  fuivant  le  rang  qu’ils  oc- 
cupent dans  l’isle.  Les  hommes  & les  femmes 
portent  ordinairement  une  de  ces  marques* 
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dans  1a  forme  d’un,  Z , fur  chaque  jointure  de 
leurs  doigts  du  pied  & de  la  main , & fouvent, 
qutoyr  du  pied.  Ils  ont  d’ailleurs  tous  des  quaiv 
r.és V.'dpS  perdes , des  demi-lunes  & des  figu-  ’ 
PS  grpffieres  d’honimçs,  d’pileaux , de  chiens , 
ou  dfjférçns  autres  deifins  peints  fur  les  bras 
& les  jambes.  Oii  nous  a dit  que  quelques-unes; 
de  ces  marques  avoient  une  lignification  , 
quoique  nous  n’ayons  jamais  pu  en  apprendre 
Je  fens,  Les  felfes  font  la  partie  du  corps  ofi 
ces  orneniens  font  répandus  ayec  le  plus  de 
profufion  ; les  deux  fexes  les  portent  couver? 
tes  d’un  noir  foncé,  au-delfus  duquel  ils  tra- 
cent différons  arcs  les  uns  fur  les  autres  jui? 
qu’aux  fiiulfes- côtes.  Ces  arcs  ont  fouvent  un 
quart  de  poucç  de  large  , ëç  des  lignes  den? 
pelées  <St  non  pas  droites  en  forment  la  circon- 
férence, Çes  figures  fur  les  felfes  leur  don* 
lient  de  la  vanité,  $c  les  hommes  & les  fenj* 
sue$  les  montrent  avec  un  mélange  d’oftenta- 
éon  & de  plaifir;  il  nous  eft  imposable  do 
de  décider  s’ils  les  font  voir  comme  un  orne? 
jpent,  ou  comme  unepreuve.de  leur  intrépi- 
dité & de  leur  courage  à fup porter  la  dou- 
leur ; en  général , ils  ne  peignent  point  leur 
vifage  , & nous  u’avons  vu  qu’un  feul  exem- 
ple du  contraire.  Quelques  vieillards  avoient: 
fa  plus  grande  partie  de  leur  corps  couverte 
de  grandes  taches  peintes  en  noir,  avec  une 
.dentelure  profonde  dans  les  bords  , ce  qui 
ÿ/nitoit  imparfaitement  la  flamme  5 mais  oq 
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jîioiis  apprit  qu’ils  venaient  d’une  isle  voifine  SSSSfS 
îippelléeNoouooru,  & cju’ils  n’çtoient  pas  ori,  1755». 
ginaires  d’Otahiti. 

3 M,  Banks  a vu  faire  l’opération  du  tattow 
fur  le  dos  d’une  fille  d’environ  treize  ans. 
L’inftrument  dont  fe  fervirent  les  Indiens  dans 
çette  ocçafion,  avoit  trente  deijts  : ils  firent 
plus  de  cent  piquures  dans  une  minute,  & 
çhacune  entraînoit  après  foi  une  goutte  de  fé- 
jrofité  un  peu  teinte  de  fang.  La  petite  fille 
fpuffrit  la  douleur  pendant  l’efpace  d’un  quart, 
d’heure  avec  le  plus  ferme  courage  ; mais 
fiientôt  accablée  par  les  nouvelles  piquures 
qu’on  reuoiivelloit  à chaque  inftnnt,  elle  ne 
put  plus  les  fupporter  ; elle  éclata  d’abord  en 
plaintes , elle  pleur^enfuite,  & enfin  pouffa  de 
grands  cris , en  conjurant  ardemment  l’homme 
qui  faifoit  l’opération  de  la  fufpendre.  Il  fut 
pourtant  inexorable;  & lorfqu’elle  commença 
à fe  débattre , il  la  fit  tenir  par  deux  femmes , 
oui  tantôt  l’appaifoient  en  la  flattant,  & d’autres 
fois  la  grondaient  & la  battaient  même  lorf- 
nu’plle  rcdoublpit  fes  efforts  pour  échapper. 

|V1.  Banks  refta  une  heure  dans  une  maifon 
yoifin.e , pour  examiner  l’opération,  qui  n’étoit 
pas  finie  iorfqu’il  s’en  alla  : cependant  on 
pe  la  fit  que  d’un  côté,  flautre  avoit  déjà  étç 
gravé  quelque  tems  auparavant , & il  reftott 
à imprimer  fur  les  reins  ces  arcs  dont  ils  font 
plus  fiers  que  de  toutes  les  autres  figures  qu’il? 
portent  fur  leur  corps,  & dont  l’opération  eft 
fia  plus  doifioureufe, 
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mmsSE  Il  eft  étrange  que  ce  peuple  {bit  Ci  jaloux 

1769.  d’avoir  des  marques  qui  ne  font  pas  des  lignes 
de  diftinétion  ; je  n’ai  vu  aucun  Otahitien , 
homme  ou  femme,  qui,  dans  un  âge  mûr,  n’eût 
le  corps  atnfi  peint.  Peut-être  cet  ufage  a-t-il 
fa  fource  dans  la  fuperftition.  Cetce  conjec- 
ture eft  d’autant  plus  probable,  qu’il  ne  pro- 
duit aucun  avantage  vifible  , & que  l’on 
éprouve  de  grandes  douleurs  pour  s’y  con- 
former. Quoique  nous  en  ayons  demandé  la 
raifon  à plufieurs  centaines  d’indiens,  nous 
n’avons  jamais  pu  nous  procurer  aucune  lu- 
v miere  fur  ce  point. 

Leur  habillement  eft  compofé  d’étoffes  & de 
nattes  de  différentes  efpeces,  que  nous  décri- 
rons en  parlant  de  leurs  manufactures.  Ils  por- 
tent dans  les  tems  fecs  ut  habit  d’étoffe  qui 
ne  réfifte  pas  à l’eau  ; & dans  les  tems  de  pluie, 
ils  en  prennent  un  fait  de  natte.  Ils  arrangent 
leur  vêtement  de  diverfes  maniérés , fuivant 
leurs  caprices  : car  il  n’eft  point  taillé  en  forme 
régulière,  & il.  n’y  a jamais  deux  morceaux 
coufus  enfemble.  L’habillement  des  femmes 
les  plus  diftinguées  eft  compofé  de  trois  ou 
quatre  pièces , l’une  d’environ  deux  verges  de 
large  & onze  de  long,  qu’elles  enveloppent 
plufieurs  fois  autour  des  reins , de  maniéré 
qu’elle  pend  en  forme  de  jupon  jufqu’au  milieu 
de  la  jambe  : on  l’appelle  parou.  Les  deux  ou 
trois  autres  pièces  d’environ  deux  verges  & 
demie  de  long,  & d’une  de  large,  ont  cha- 
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cane  un  trou  dans  le  milieu  ; elles  les  mettent  

l’une  fur  l’autre,  & paflant  la  tète  à travers  1769. 
l’ouverture,  les  deux  bouts  retombent  devant 
& derrière  en  fcapulaire  qui,  étant  ouvert* 
par  les  côtés  , latffe  le  mouvement  du  bras 
en  liberté  ; les  Otahitiens  donnent  à ces  pièces 
le  nom  de  tebuta  : ils  les  raffemblent  autour 
des  reins,  & les  ferrent  avec  une  ceinture  d’une 
étoffe  plus  légère , qui  eft  affez  longue  pour 
faire  plufieurs  fois  le  tour  du  corps.  Ce  vête- 
ment reflemble  exa&ement  à celui  des  habi- 
ta 11  s du  Pérou  & du  Chili  , que  les  Efpa- 
gnols  appellentjpowc^o.  L’habillement  des  hom- 
mes eft  le  même  que  celui  des  femmes , ex- 
cepté qu’au  lieu  de  laiffer  pendre  en  jupon 
la  piece  qui  couvre  les  reins,  ils  la  paifent  au- 
tour de  leurs  cuiifes  en  forme  de  culotte , & 
on  la  nomme  alors  métro  ; tel  eft  le  vêtement 
des  Otahitiens  de  toutes  les  claffes;  & comme 
il  eft  universellement  le  même  quanta  la  forme, 
les  hommes  & les  femmes  d’un  rang  fupérieur  ' 
fe  diftinguent  par  la  quantité  d’étoifes  qu’ils 
portent.  On  eu  voit  qui  enveloppent  autour 
d’eux  plufieurs  pièces  d’étoffe  de  huit  ou  dix 
verges  de  long,  & de  deux  ou  trois  de  large; 
quelques  - uns  en  iaiffent  flotter  une  grande 
piece  fur  les  épaules,  comme  une  efpece  de 
manteau  : Ci  ce  font  dq  très-grands  perfon- 
nages,  & qu’ils  veuillent  paroître  avec  pompe, 
ils  en  mettent  deux  de  cette  maniéré.  Le  peuple 
de  la  claffe  inférieure , qüi  n’a  d’étoffe  que  la 
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msaxs*  petite  quantité  que  lui  en  donnent  les  tribu» 

1769.  & ifes  familles  dont  il  dépend  , eft  obligé  d’être 
.habillé  plus  à la  légère.  Dans  la  chaleur  du 
jour  il  va  prefque  nud,  les  femmes  n’ont  qu’un 
mince  jupon,  & les  hommes  qu’une  ceinture 
qui  couvre  les  reins.  Comme  la  parure  eft 
toujours  incommode,  & fur- tout  dans  un  pays 
chaud,  où  elfe  confîfte  à mettre  une  couver- 
ture fur  une  autre,  les  femmes  d’un  certain 
rang  fe  découvrent  toujours  vers  le  foir  juf- 
qu’à  la  ceinture,  & elles  fe  dépouillent  de  tout 
ce  qu’elles  portent  fur  la  partie  fupérieure  du 
corps , avec  auffî  peu  de  fcrupule  que  nos 
finîmes  quittent  un  double  fichu.  Lorfque  les 
chefs  nous  rendoieut  vilite , quoiqu’ils  por- 
taient fur  les  hanches  plus  d’étoffe  qu’il  n’en 
falloir  pour  habiller  douze  hommes  , ils 
avoient  d’ordinaire  le  rette  du  corps  entière- 
ment nud. 

Leurs  jambes  & leurs  pieds  ne  font  point 
couverts;  mais  ils  garantilfent  leur  vifage  du 
foleil , au  moyen  de  petits  bonnets  de  natte 
ou  de  feuilles  de  noix  de  cocos,  qu’ils  font 
dans  quelques  minutes  lorfqu’ils  en  ont  be- 
foin.  Ce  11’eft  pourtant  pas  là  toute  leur  coëf- 
fure  : les  femmes,  en  outre,  portent  quelque- 
fois de  petits  turbans  ou  bien  une  autre  pa- 
rure qu’ils  appellent  totnou,  & qui  leur  fied 
beaucoup  mieux,  t.e  totnou  eft  compofé  de  che- 
veux trelfés  en  fils  qui  ne  font  guere  plus 
gros  que  de  la  foie  à coudre.  M.  Banks  en 
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a des  pelotons  qui  ont  plus  d’un  mille  de  long  W2BËË&- 
fans  un  feul  nœud.  Ils  entortillent  en  très-  1769* 
grande  quantité  ces  cheveux  autour  de  la  tête* 

& d’une  maniéré  qui  produit  un  effet  agréable,, 

J’ai  vu  une  femme  qui  en  pottoit  cinq  ou  fix 
pelotons.  Ils  placent  parmi  ces  cheveux  des- 
fleurs de  différente  efpece,  & en  particulier 
du  jafmin  du  Cap,  dont  ils  ©nt  toujours  unef 
grande  quantité  plantée  près  de  leur  maifoiiv 
Les  hommes  qui,  comme  je  l’ai  obfervé,  re- 
lèvent leurs  cheveux  fur  lefommet  de  la  tête,, 
y mettent  quelquefois  la  plume  de  la  queue 
d’imoifeau  du  tropique  d’autres  fois  ils  por- 
tent une  efpece  de  guirlande  bizarre,  compofée- 
de  diverfes  fleurs  placées  fur  un  morceau  d’é- 
corce  de  plane,  ou  collées  avec  de  la  gomme 
fur  du  bois.  Ils  portent  auffi  une  forte  de  per- 
ruque faite  de  cheveux  d’hommes  & de  poils- 
de  chien  , ou  peut-être  de  filaffcs  de  noix  de 
cocos , attachés  fur  un  rézeau  qui  fe  place  fous- 
les  cheveux  naturels , de  maniéré  que  cette 
parure  artificielle  elt  fufpcndue  par-derriere* 

Excepté  les  fleurs,  les  Otahitiens  connoiffent 
peu  d’autres  ornemeus  ; les  deux  fexes  ont 
des  pcndans  d’oreilles,  mais  d’un  fenl  côté. 
jLorfque  nous  arrivâmes  dans  l’isle,  ils  era- 
ployoient  pour  cela  de  petites  coquilles,  des 
cailloux,  graines,  pois  rouges  ou  petites  per- 
les, dont  ils  enfilent  trois  dans  un  cordon} 
mais  nos  quincailleries  fervirent  bientôt  feules 
à cet  u luge. 


; 
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Les  enfans  font  entièrement  nuds  ; les  filles 
1763.  vont  dans  cet  état  jufqu’à  l’âge  de  trois  on 
quatre  ans,  & les  garçons  jufqu’à  celui  de  fiss 
ou  feptr 

Nous  avons  déjà  eu  occafion  de  parler  des 
maifons , ou  plutôt  des  huttes  de  ce  peuple  j 
elles  font  toutes  bâties  dans  le  bois  entre  la 
mer  & les  montagnes.  Pour  former  l’empla. 
cernent  de  leurs  cafés,  ils  11e  coupent  des  arbres 
qu’autant  qu’il  en  faut  pour  empêcher  que  le 
chaume  dont  elles  font  couvertes  ne  pourrilTe 
par  l'eau  qui  dégoutterait  des  branches,*  de 
maniéré  qu’en  Portant  de  fit  cabane  , l’Otahitien 
fe  trouve  fous  un  ombrage  le  plus  agréable 
qu’il  foit  pollible  d’imaginer:  ce  font  par-tout 
des  bocages  de  fruit-à-pain  & de  noix  de  cocos 
Pans  broulfailles , & entre-coupés  de  chaque 
côté  par  des  fentiers  qui  conduifent  d’une  ha- 
bitation à l’autre.  Rien  n’eft  plus  délicieux  que 
ces  ombrages  dans  un  climat  Ji  chaud  , & il 
eft  împoffîble  de  trouver  de  plus  belles  pro- 
menades. Comme  il  n’y  a point  de  broulfailles 
on  y goûte  la  fraîcheur  5 un  air  pur  y circule 
librement,  & les  maifons  n’ayant  point  de  mu- 
railles, elles  reçoivent  le  zéphir  & les  vents 
du  côté  qu’ils  foufflent.  Je  vais  donner  une 
defeription  particulière  d’une  de  ces  habita- 
tions d’une  moyenne  grandeur  } comme  la 
ftru&ure  eft  la  même  par-tout,  on  pourra  de  là 
fe  former  une  idée  exaéte  de  celles  qui  font 
plus  étendues  ou  qui  le  font  moins. 
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Le  terrein  qu’elle  occupe  eft  un  parallèle-  — i 
grarae  de  vingt-quatre  pieds  de  longueur,  & 1769. 
de  onze  de  large  ; il  y a un  toit  drelîe  fur  trois 
rangées  de  colonnes  ou  de  poteaux  parallèles 
entr’eux,  un  de  chaque  côté  & l’autre  au  mi- 
lieu : cette  couverture  eft  compofée  de  deux 
côtés  plats  & inclinés  l’un  vers  l’autre,  & qui 
fe  terminent  en  faîte  comme  nos  maifons  d’An- 
gleterre couvertes  de  chaume.  Sa  plus  haute 
élévation  dans  l’intérieur  eft  de  neuf  pieds, 

& les  bords  de  chaque  côté  du  toit  retombent 
en-bas  à environ  trois  pieds  de  terre  5 au- 
delTous,  la  cabane  eft  entièrement  ouverte, 
ainfi  qu’aux  deux  extrémités  jufqu’au  fommec 
du  faite.  Le  toit  eft  couvert  de  feuilles  de  pal- 
mier j du  foin  répandu  fur  la  furface  de  la 
terre  à quelques  pouces  de  profondeur,  forme 
le  plancher  ; & par-delfus  ils  étendent  des  nattes 
fur  lefquclles  ils  s’affeyent  pendant  le  jour  & 
dorment  pendant  la  nuit.  Dans  quelques  ha- 
bitations pourtant,  il  y a un  fiege  qui  fert  feu- 
lement au  maître  de  la  famille  : & fi  l’on  y 
ajoute  quelques  petits  billots  creufés  dans  la 
partie  fupérieure  & qui  leur  fervent  d’oreil- 
lers , ils  n’ont  point  d’autres  meubles. 

La  hutte  eft  deftinée  principalement  à y 
paffer  la  nuit  j car,  àmoins  qu’il  ne  pleuve, 
ils  mangent  en  plein  air  à l’ombre  de  quel- 
que arbre  voifm.  Les  habillemens  qu’ils  por- 
tent pendant  le  jour,  leur  fervent  de  couver- 
ture pendant  la  nuit  ; le  plancher  eft  le  lit 
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commun  de  tout  le  ménage , & il  n’y  a alf- 
ijôy,  cime  réparation.-  Le  maître  de  la  niaifon  & 
fa  femme  fe  couchent  au  milieu , & près  d’eux 
les  gens  de  la  famille  qui  font  mariés  * en- 
fuite  les  filles  qui  lie  le  font  pas,  & à peu 
de  diftance  les  garçons  ; les  ferviteurs  du  tou- 
tous, comme  les  appellent  les  Ôtahitiœns, 
dorment  à la  belle  étoile,  loriqu’il  ne  tombe 
point  de  pluie;  & dans  ce  cas,  ils  fe  réfu- 
gient fous  les  bords  de  l’habitation. 

Il  y a des  hutt'es  d’une  autre  efpéce  , ap- 
partenantes aux  chefs  & moins  ouvertes  ; elles 
font  plus  petites  que  les  autres , & confiantes 
de  maniéré  qu’ils  les  tranfporrent  fur  leurs 
pirogües- d’uii  endroit  à l’autre,  &.  lés  drelfent 
comme  des  tentes  dans  l’occafion.  Elles  font 
enfermées  par  les  côtés  avec  des  feuilles  dè 
cocos,  qui  ne  les  bouchent  pas  allez  exaéle- 
ment  pour  empêcher  l’air  d’y  entrer  ; le  chef 
& fa  femme  vont  y coucher  feuls. 

Les  Otahitiens  ont  d’autres  ma  if  o ns  beau- 
coup plus  grandes  , qui  ne  font  pas  bâties 
pour  un  feul  chef  ou  une  feule  famille  , mais 
pour  férvir  d’aflèniblée  du  de  retraite  à tous 
les  habitans  d'un  canton  : quelque  s- unes  de 
celles-ci  ont  deux  cent  pieds  de  long  , trente 
de  large  & vingt  d’élévation  jufqu’au  faite  ; 
elles  font  confiantes  & entretenues  aux  frais 
communs  du  diftriét  pour  lequel  elles  font 
deftinées;  & elles  ont  à un  des  cotés  une  vafte 
place  environnée  de  petites  paliiliides.- 
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Ces  maifons , aiïifi  que  celles  des  familles  SSSHI 
particulières^  n’ont  point  de  murailles. Ce  peu-  17694 
pie  n’a  pas  befoin  de  lieu  retiré  ; il  n’a  au- 
cune idée,  de  l’indéeence  * il  fatisFait  en  pu- 
blie fes  delirs  & les  pallions , avec  aulîi  peu 
de  fcrupule  que  nous  appaifons  notre:  faim,  en 
mangeant  avec  nos  parens  & nos  amis.  Des 
hommes  qui  n’ont  point  d’idée  de  la  pudeur 
par  rapport  aux  actions  , ne  peuvent  pas  en 
avoir  relativement,  aux  paroles.  Il  n’eft  pas 
befoin  de  remarquer  que  la  converiatioti 
de  ces  insulaires  roule  principalement  fur 
ee  qui  eft  la  fource  de  leurs  plus  grands 
plailirs  , & que  les  deux  fexes  y parlent  de' 
tout  fans  retenue  & dans  les  termes  les  plus* 

Amples; 

Les  végétaux  forment  là  plus  grande  partie 
de  leur  nourriture.  Nous  avons  déjà  dit, 
qu’excepté  les  cochons,-  les  chiens  & là  vo- 
laille, ils  n’ont  point  d’animaux  apprivoifésj 
& ceux-là  thème  n’y  font  pas  en  grande  quan- 
tité. Lorfqu’un  chef  tue  un  cochon,  il  lé 
partage  prefqu’également  entre  les  fujets;  & 
comme  ils  font  très-nombreux,  la  portion 
qui  revient  à chaquè  individu  dans  ces  fef- 
tins  qui  n’arrivent  pas  fouvent,  eft  néceflai- 
rement  très-petite.  Les  Otahitiens  du  com- 
mun fe  régalent  plus  fréquemment  avec  des 
chiens  & de  là  volaille.  Je  11e  peux  point 
vanter  beaucoup  la  faveur  de  leur  folaille, 
mais  nous  convînmes  tous  qu’un  chien  d« 
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BwuMMu.'ia  mec  du  Sud  ctoit  prefqu’auffî  bon  qu’un 

1769.^  agneau  d’Angleterre;  ils  ont  probablement 
cet  excellent  goût,  parce  qu’ils  fe  nourriifent 
uniquement  de  végétaux.  La  mer  fournit  à 
ces  infulaires  beaucoup  de  poi fions  de  toute, 
cfpece;  mangent  cruds  les  plus  petits  qu’ils 
attrapent , comme  nous  mangeons  les  huîtres, 
& ils  tirent  parti  de  toutes  les  produirions  de 
la  mer.  Ils  aiment  paifionnément  les  éereviifes 
de  mer,  l'es  cancres  & les  autres  coquillages 
qu’ils  trouvent  fur  la  côte.  Ils  ne  mangent 
pas  feulement  les  infectes  de  mer,  mais  encore 
ce  que  les  marins  Anglois  appellent  b l Mers , 
quoiqu’ils  fôient  fi  durs  qu’il  les  faille  lailler 
pourrir  avant  de  pouvoir  les  mâcher.  Parmi 
les  végétaux  qui,  leur  fervent  d’alimens  , le 
fruit  - à - pain  eft  le  principal,  & pour  s’en 
procurer  ils  n’ont  d’autre  peine  qu’à  grimper 
fur  un  arbre.  Cet  arbre  n’eil:  pas  tout  - à - fait 
une  production  fpontanée  de  la  nature  ; mais 
POteliîtien , qui  dans  fa  vie  en  plante  une 
dixaîne  , cè  qui  exige  un  travail  d’une  heure  , 
remplit  les  obligations  à l’égard  de  les  con- 
temporains & delà  génération  à venir,  auflî 
parfaitement  que  l’habitant  de  nos  climats 
moins  tempérés  , qui  laboure  pendant  le  froid 
de  l’hiYer , moiflbnnc  à la  chaleur  de  l’été, 
toutes  les  fois  que  reviennent  ees  faifons  , 
& qui,  après  avoir  nourri  fa  famille,  trouve 
moyen’de  lailler  à fes  cnihus  de  l’argent  & du 
bien. 
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Il  eft  vrai  qu’ils  n’ont  pas  toute  l’année  du  £55?= 
fruit-à-pain  ; mais  les  noix  de  cocos  * les  ta-  1769 
naueSj  les  planes  & beaucoup  d’autres  fruits 
luppléent  à ce  défaut; 

On  imagine  bien  que  la  cuifîne  chez  ce 
peuple  n’eft  pas  un  art  bien  perfectionné.  Us 
n’ont  que  deux  maniérés  de  faire  cuire  leurs 
nlimens  ; l’une  de  les  griller  5 & l’autre  de  les 
cuire  au  four.  L’opération  de  griller  quelque 
chofe  eft  fi  fimple  , qu’il  n’eft  pas  befoiii  de 
la  détailler  ici.  Nous  avons  déjà  parlé  de  leuc 
manière  de  cuire  au  four  (a)  dans  la  deferip- 
tion  du  repas  que  nous  prépara  Tupia.  Us  ap- 
prêtent ainfi  fort  bien  les  cochons  & les  gros 
poilïbns , & fuivant  nous  ils  font  plus  fuc- 
culens  & plus  également  cuits  que  dans  nos 
meilleures  cuifines  d’Europe.  Us  cuifent  auiîî 
du  fruit-à-pain  dans  un  four  pareil  à celui 
que  nous  avons  décrit  ; il  s’adoucit  alors  & 
devient  allez  femblable  à une  pomme-de-terrë 
pal-bouillie,  fans  être  pourtant  aufil  farineux 
qu’une  pomme  de  terre  de  la  meilleure  efpeces. 

Us  apprêtent  le  fruit-à-pain  de  trois  maniérés 9 
ils  y mettent  quelquefois  de  l’eau  ou  du  laie 
de  noix  de  cocos,  & le  réduifent  en  pâte  aveu 
un  caillou  ; d’autres  fois  ils  le  mêlent  avec  des 
fruits  du  plane  mûrs , ou  des  bananes  , ou  ils 
en  font  une  pâte  aigrelette  qu’ils  appellent 
mairie . 
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{a)  Voyez  la  page  451. 
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ggg"S5  Le  mallie  fupplée  au  fruit-à-pain , lorfque 

17 69.  la  faifon  ne  leur  permet  pas  d’en  avoir  du  frais: 
voici  comment  ils  le  font. 

Ils  cueillent  je  fruit  avant  qu’il  foit  parfai- 
tement mûr,  & après  l’avoir  mis  en  tas , ils 
le  couvrent  exactement  avec  des  feuilles  : dans 
cet  état  il  fubit  une  fermentation  , & devient 
d’une  douceur  défagréable  y ils  en  ôtent  tout 
le  trognon  & jettent  enfuite  le  rcfte  dans  un 
trou  qui  eft  creufé  pour  cet  effet , ordinaire- 
ment dans  les  habitations  : ce  creux  eft  garni 
proprement  d’herbes  au  fond  & dans  les  côtés  j 
ils  couvrent  le  tout  de  feuilles  & de  grofles 
pierres  ; il  éprouve  alors  une  fécondé  fermen- 
tation , prend  un  goût  aigrelet,  & fe  conferve 
enfuite  pendant  plufieurs  mois.  Ils  le  tirent 
du  trou  à mcfure  qu’ils  en  ont  befoin  ; & 
après  l’avoir  mis  en  boule , & l’avoir  enveloppé 
de  feuilles  , ils  le  font  cuire  dans  leur  efpece 
de  four  j il  fe  garde  cinq  ou  fix  femaines  ainfî 
apprêté.  Les  naturels  du  pays  le  mangent  froid 
& chaud,  & c’eft  communément  un  des  mêts 
de  tous  leurs  repas  ; il  écoit  pour  nous  d’un 
goût  aulli  défagréable  qu’une  olive  fraîche , 
lorfqu’on  en  mange  pour  la  première  fois. 

Le  mallie  fefait,  comme  la  biere,  par  fer- 
mentation , & quelquefois , ainfî  que  dans  nos 
bratferies, l’opération  manque  fans  qu’on  pu  i lie 
en  déterminer  la  caufe  ; il  eft  donc  très-naturel 
que  ce  peuple  greffier  joigne  des  idées  & des 
cérémonies  fuperltitieufes  à ce  travail.  Les 
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■vieilles  femmes  en  font  chargées  le  plus  fou-  55 
vent;  excepté  ceux  qui  les  aident,  elles  ne  i 
fouffrent  pas  que  perfonne  touche  rien  de  ce 
qu’elles  emploient,  & même  elles  ne  permet- 
tent point  d’entrer  dans  cette  partie  de  la  mai- 
fon  où  elles  apprêtent  ce  fruit.  Il  arriva  un 
jour  que  M.  Banks  toucha  par  inadvertence 
une  des  feuilles  qui  étoientCur  la  pâte. La  vieille 
femme  qui  prélidoit  à ces  myfteres,  lui  dit  que 
l’opération  manqucroit , & dans  un  tranfport 
de  douleur  & de  défefpoir  elle  découvrit  la 
trou  fur-le-champ.  M.  Banks  regretta  le  mal- 
heur qu’il  avoit  caufé  ; mais  il  fe  confola , par- 
ce qu’il  eut  occafion  d’examiner  par- là  la  ma- 
niéré dont  les  Ocahitiens  procèdent  à cette 
grande  œuvre , qu’il  n’auroit  peut-être  pas  pu 
connoütre  autrement. 

Tels  font  leurs  alimens,  auxquels  l’eau  falée, 
qu’ils  emploient  dans  tous  leurs  repas,  fert 
de  fauce  univcrfelle.  Ceux  qui  vivent  près  de 
la  mer  vont  en  puifer  lorfqu’ils  en  ont  befoin  s, 

& ceux  qui  habitent  à quelque  diftance,  la 
confervent  dans  des  vafes  de  bambous  , qu  ils 
drelfent  pour  cet  ufage  dans  leur  habitation. 
Ils  ont  pourtant  d’autre  fauce  que  l’eau  falée i 
ils  en  font  une  fceonde  avec  l’amande,  de  la 
noix  de  cocos,  qu’ils  laiflent fermenter  jufqu’à. 
ce  qu’elle  le  diflolve  en  pâte  alfez  relfemblante 
à du  beurre , & qu’ils  pétrifient  enfuite  avec 
de  l’eau  filée.  La  faveur  de  cette  fauce  eft  très- 
forte  , & nous  parut  trcs-défagréable  , lorfquc 
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nous  en  goûtâmes  pour  la  première  fois  ; quel- 
ques-uns  de  110s  gens  cependant  ne  la  trou- 
vèrent pas  dans  la  fuite  fi  mauvaife  , & même 
ils  la  préféroient  à celle  que  nous  employions 
dans  nos  repas , fur-tout  quand  elle  étoit  mêlée 
avec  le  poilfon.  Les  Ota-hi  tiens  fembloient  la 
regarder  comme  nue  friandife  , & ils  ne  s’eu 
fervoient  point  dans  leurs  repas  ordinaires* 
foie  parce  qu’ils  imaginent  que  c’eft  prodi- 
guer mal-à-propos  la  noix  de  cocos  , ou  que, 
fors  de  notre  féjour  dans  Pisle,  elles  ne  tuf- 
fent  pas  allez  mûres  pour  cela. 

En  général  9 l’eau  & le  jus  de  la  noix  de 
icoco  forment  toute  leur  boiifon.  Ils  ignorent 
îieureulêment  l’art  de  faire  , par  la  fermenta- 
tion , des  liqueurs  enivrantes  ; ils  ne  mâchent 
aucun  narcotique,  comme  leshabitans  de  quel- 
ques autres  pays  font  de  l’opium , du  betel , ou 
du  tabac.  Quelques-uns  des  inlulaires  burent 
librement  de  nos  ligueurs  fortes,  & s’enivrsrenu 
de  tems  en  tems  ■,  mais  ceux  qui  tombèrent 
.dans  l’ivrdfe  étoient  fi  peu  difpofés  à réitérer 
la  même  débauché,  que. par  la  fuite  ils  ne  vou- 
lurent jamais  avaler  une  goutte  de  la  boill'on 
.qui  les  avait  mis  dans  cet  état.  Nous  avons 
.cependant  appris  qu’ils  s’enivrent  quelquefois 
.eu  buvant  un  jus  exprimé  des  feuilles  d’une 
plante  qu’ils  appellent  tiva  , ava.  Cette  plante 
jïi’éroit  pas  dans  fa  maturité  lorfque  nous  étions 
;à  Otahiti,  de  maniéré  que  nous  n’avons  vu 
Æuottu  exemple  de  ces  effets  ; & jpuifqu’ils  re- 
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gardent  l’ivrognerie  comme  une  chofe  hon- 
tente,  iis  nous  auroient  probablement  caché  17 69. 
toutes  les  circonttances  où  ils  s’y  fetoient  li- 
vrés pendant  notre  t'éjour.  Ce  vice  eft  prefque 
particulier  aux  chefs  h aux  perlpnnes  d’un 
rang  diftingué , qui  fe  difputent  à qui  boira 
le  plus  grand  nombre  de  coups , & chaque 
coup  eft  d’environ  une  pinte.  Ils;  pnt  grand 
foin  que  les  femmes  ne  goûtent  point  de  ce 
jus  enivrant 

Ils  n’ont  pointée  tables,  mais  leurs  repas 
fe  font  avec  beaucoup  de  propreté  ; leur?  mets 
font  trop  fimples  & en  trpp  petit  nombre  , 
pour  qu’il  y régné  de  l’ofteutation.  Us  man- 
gent ordinairement  feuls  ; cependant  lorfqu’un 
étranger  leur  rend  vifîte , ils  l’admettent  quel- 
quefois à manger  avec  eux.  Je  vais  donner 
une  defeription  particulière  du  repas  d’un  de 
leurs  principaux  perfominges. 

Il  s’alfied  fous  un  arbre  yo.ifi.ti  ou  au  côté 
de  fa  maifon  qui  eft  à l’ombre  , & on  étend 
proprement  fpr  la  terre  , en  forme  de  nappe  , 
une  grande  quantité  de  feuilles  de  frujt-à-pain 
ou  de  bananes.  On  met  près  de  ]pi  un  panier 
qui  contient  fa  provifîpn  , & cpqiies  de 
noix  de  cocos,  l’une  remplie  d’eau  (alée , & 
l’autre  d’eau  douce  ; la  chair  ou  le  poiffon  fopt 
tout  apprêtés  & enveloppés  de  feuilles.  Les 
gens  de  fa  fuite,  qui  ne  font  pas  en  pptqt  nom- 
bre, s’alfeyent  autour  de  lui  ; & lorfque  tout 
eft  prêt,  il  commence  pat  laver  fes  mains  & 
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Jl?.11  *""!?.  fa  bouche  avec  de  l’eau  douce , ce  quTt  ré» 

t ï7<5p,  pete  prefque  continuellement  pendant  le  re» 
pas  ; il  tire  enfuite  du  panier  une  partie  de  (a 
provifion  qui  eft  eompofée  ordinairement  d’un 
ou  deux  petits  poiffons , de  deux  ou  trois  fruits- 
à-pain  , de  quatorze  ou  quinze  bananes  mûres  » 
.ou  de  fix  ou  iept  pommes.  Il  prend  d’abord  la 
moitié  d’un  fruit-à-paiu  , qu’il  pele  ? & dont  il 
.arrache  la  chair  avec  fes  ongles  ; il  en  met 
.dans  fa  bouche  autant  qu’elle  en  peut  conte- 
nir, & pendant  qu’il  la  mâche,  il  prend  un 
de  fes  poiffons  qu’il  morcelé  dans  de  l’eau  fa- 
Jée,  & il  placel’autre,  ainfi  que  le  reftedu  Fruit*  1 
.à-pain, fur  les  feuilles  qui  font  étendues  devant 
lui  ; il  empoigne  enfuite , avec  tous  les  doigts 
d’une  main,  un  petit  morceau  du  poiffon  qui 
a été  mis  dans  l’eau  falée  , & il  le  fuce  dans  fa 
bouche  de  maniéré  à en  exprimer  autant  d’eau 
qu’il  eft  poiïible  : il  en  fait  de  même  fur  les 
autres  morceaux,  & entre  chacun  d’eux  , au 
moins  ordinairement , il  hume  un  peu  d’eau 
falée , qu’il  puife  dans  une  coque  de  noix  de 
coco  ou  dans  le  creux  de  fa  main.  Sur  ccs  en- 
trefaites , un  des  gens  de  fa  fuite  prépare  une 
noix  de  coco  verte , en  détachant  l’écorce  ex- 
térieure avec  fes  dents , opération  qui  parait 
très-furprenante  à un  Européen  ; mais  elle  eft 
ii  peu  difficile  , que  plusieurs  de  nous  en  vin- 
rent à bout  avant  notre  départ  de  l’isle,  quoi- 
.qu’auparavant  ils  pulïent  à peine  calfer  une 
«pjfejtp»  borique  le  maître  veut  boire,  U 
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prend  la  noix  de  coco  ainfi  préparée.  S: en  y 
t'aifant  un  trou  avec  fon  doigt  ou  avec  une  1769. 
pierre  , il  ftice  la  liqueur  qu’elle  contient.  Dès 
qu’il  a mangé  fon  fruit-à-pain  & fes  paillons, 
il  palTe  aux  fruits  du  plane,  dont  il  ne  fait  de 
chacun  qu’uns  bouchée , quoiqu’il  foit  aulîî 
gros  qu’un  pudding  noir.  S’il  a des  pommes 
au  lieu  de  fruits  du  plane,  il  ne  les  goûte  ja- 
mais à moins  qu’elles  11e  foienfc  pelées  ; pour 
cela  un  de  fes  domeftiques  ramalfe  à terre  une 
des  coquilles  qui  y font  toujours  en  quantité , 
de  la  lui  porte  ; il  commence  à couper  ou  racler 
la  pelure  , mais  fl  mal-adroifcement  qu’il  em- 
porte une  grande  partie  du  fruit.  Si  au  lieu  de 
poiflbn  , fon  repas  eft  compofé  de  viande  , il 
doit  avoir  pour  la  couper  , quclqu’inftrumcnt 
■qui lui  tienne  lieu  de  couteau  ; dans  ce  cas,  on 
lui  préfente  un  morceau  de  bambou  qu’il  par- 
tage tranfverfalement  avec  fes  ongles , & il 
découpe  fa  viande  avec  ces  morceaux  de  bois, 
pendant  tout  cet  intervalle,  quelques  perfon- 
nes  de  fa  fuite  font  occupées  à piler  du  fruit-à- 
pain  avec  un  caillou  fur  un  tronçon  de  bois. 
Lotfque  le  fruit-à-pain  eft  pilé  de  cette  maniéré 
& arrofé  d’eau  de  temsentems,  il  fe  réduit  a 
la  confiftance  d’une  pâte  molle  ; on  le  met  alors 
■dans  un  vafe  affez  rclfemblant  à un  baquet  de 
boucher:  on  y mêle  quelquefois  de  la  banane 
ou  du  mahie  , fuivant  le  goût  du  maître,  en 
y verfant  de  l’eau  de  teins  en  tems , & en  l’ex- 
primant enfuite  avec  la  main.  Le  fruit-à-pain 
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wmnasKa  ajnfi  préparé,  relfemble  allez  à un  flan  épais  { 
1769,  on  en  remplit  une  grande  noix  de  coco  qu’on 
met  devant  lui  ; il  rhume,  comme  nous  fu- 
' cerions  une  gelée,  fi  nous  n’avionS  point  de 
cuiller  pour  la  porter  à la  bouche.  Le  repas 
finit  alors , & le  maître  fe  lave  encore  les  mains 
& la  bouche.  On  replace  enfuite  dans  le  panier 
ce  qu’il  a laiffé , & on  nettoie  les  noix  de  cocos. 
Ces  peuples  prennent  une  quantité  prodi- 
gieufe  d’alimens  dans  un  feu!  repas  : j’ai  vu  un 
homme  manger  deux  ou  trois  poiflons  auffi 
grands  qu’une  perche  , trois  fruits  - à - pain  , 
dont  chacun  étoit  plus  gros  que  les  deux 
poings  ; quatorze  ou  quinze  fruits  du  plane  ou 
bananes , qui  avaient  fix  oq  fept  pouces  de 
long  , & quatre  ou  cinq  de  circonférence  , & 
près  d’une  quarte  de  fruit-à-pain  pilé,  qui  eft 
auffi  fubftantiel  que  le  flan  le  plus  épais.  Ce 
fait  eft  fi  extraordinaire  , qu’à  peine  voudra-t- 
on  le  croire  ; & je  ne  l’aurois  pas  rapporté,  fi 
je  n’en  avois  d’autres  garants  que  mpi-mëme  j 
mais  MM.  Banks  & Solander  , & plufieurs  de 
nos  officiers,  en  ont  été  témoins  oculaires  , & 
ils  faveur  que  j’interpelle  leur  témoignage  dans 
.cette  occafion. 

Il  eft  très-furprenantque  ce  peuple  qui  airpe 
paffionnément  la  fociété  , & fur-tout  celle  des 
femmes , s’en  interdite  les  plaifirs  dans  les  re- 
pas , quoique  ce  fait  fur-tout  à table  que  toutes 
les  autres  nations  , policées  & fauvages  , ai- 
ment à jouir  des  agréments  de  la  fociété.  Nous 
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avons  Couvent  recherché  comment  les  repas , ‘“■“•““S 
qui  par-tout  ailleurs  raifembleut  les  familles  1765. 
& les  amis,  les  ifolent  à Otahiti , & nous  n’a- 
vons jamais  rien  pu  apprendre  fur  cette  ma- 
tière: ils  mangent  feuls,  difenc-ils,  parce  que 
cela  ett  convenable  ; mais  ils  n’ont  jamais  en- 
trepris de  nous  expliquer  pourquoi  il  eft  epu? 
venable  de  manger  feul.  Telle  çit  cependant  la 
force  de  l’habitude , qu’ils  témoiguoient  lq 
plus  grande  répugnance,  & même  de  l’avsr- 
Üon  de  ce  que  nous  mangions  en  fociété,  fur- 
tout  avec  nos  femmes  , & des  mêmes  mets. 

M'eus  peu  famés  d’abord  que  cette  étrange  fm- 
gularité  provenoit  de  quelque  opinion  fuperf7 
titieufe  ; mais  ils  nous  ont  toujours  affirmé  le 
contraire,  Nous  obfcrvâmes  auffi  dans  cette 
coutume  quelques  caprices  que  nous  fûmes 
suffi  embarralï'és  d’expliquer  que  la  coutume 
elle-même:  nous  ne  pûmes  jamais  engager  au- 
cune des  femmes  às’affeoir  avec  nous  à table  , 
torique  nous  dînions  en  compagnie  ; elles  al- 
toient  pourtant  cinq  ou  fîx  enfemble  d^ans  les 
chambres  des  domeftiques , & y mangeaient 
de  bon  cœur  tout  ce  qu’elles  pouvaient  trou- 
ver, J’en  ai  cité  un  exemple  plus  haut  ; & lorf- 
, que  nous  les  y attrapions,  elles  u’étoient  point 
déconcertées.  Si  quelqu’un  de  nous  fe  trou- 
voit  feul  avec  une  femme , elle  mangeait  quel- 
quefois avec  lui;  mtis  alors  elle  témoignait 
combien  elle  ferait  fâchée  que  cette  aétiem  fût 
connue,  & exigeoit  toujours  par  avance  les 
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fermens  les  plus  forts  de  garder  le  fecret. 

Dans  leurs  familles,  deux  freres  & même 
deux  fœurs,  ont  chacun  leur  panier  fcparé  , 
ainfi  que  les  provifions  & l’appareil  de  leurs 
repas.  Lorfqu’ils  vinrent  nous  rendre  vifite 
pour  la  première  fois  dans  nos  tentes , ils  ap- 
portoient  tous  un  panier  où  étoient  leurs  ali- 
mens  ; & quand  nous  nousaifeyionsà  table,  ils 
fortoient , fe  plaçoient  à terre  à deux  ou  trois 
verges  de  diftance  les  uns  des  autres  ; & en  fe 
tournant  le  dos  , chacun  prenoit  fon  repas  de 
fon  côté  , fans  proférer  un  feul  mot. 

Les  femmes  ne  s’abftiennent  pas  feulement 
de  manger  avec  les  hommes  & de  prendre  les 
mêmes  alimens,  leur  nourriture  eft  encore  ap- 
prêtée en  particulier  par  des  garçons  qu’on  en- 
tretient pour  cela,  & qui  après  avoir  préparé 
les  provifions,  vont  les  dépofer  dans  un  han- 
gar féparé  , & affilient  à leurs  repas. 

Quoique  les  Qtahitiens  ne  mangeaflent  pas 
enfemble  & ne  voululfent  pas  s’alfeoir  à notre 
table  , lorfque  nous  allions  voir  dans  leurs 
maifons  ceux  que  nous  connoiffions  particu- 
liérement , ils  nous  ont  fouvent  engagés  à dî- 
ner avec  eux,&  dans  ces  occafions  nous  avons 
plufieurs  fois  mangé  au  même  panier  & bu  au 
mêmevafe.  Les  vieilles  femmes  cependant  pa- 
rurent toujours  offenfées  de  cette  liberté  ; & 
s’il  nous  arrivoit  de  toucher  à leurs  provifions, 
& même  au  panier  qui  les  contenoit  , fur-le- 
«harnp  elles  jetoient  le  tout  fort  loin. 
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Les  Otahitiens  d’un  moyen  âge  & d’un  rang 
diftingué  , dorment  ordinairement  après  les 
repas  & dans  la  chaleur  du  jour  : ils  font  ex- 
trêmement indolens  , & ils  n’ont  pas  d’autre 
occupation  que  de  dormir  & manger.  Ceux 
qui  font  plus  âgés  font  moins  parelfeux  , & les 
jeunes  garçons  & les  petites  filles  refirent  éveil- 
lés pendant  tout  le  jour,  par  l’adrivité  & l’effer- 
vefcence  naturelle  de  leur  âge. 

En  rapportant  les  incidens  qui  nous  arrivè- 
rent pendant  notre  féjour  dans  l’isle  , j’ai  déjà 
parlé  par  occafion  de  leurs  amufemens  , & en 
particulier  de  leur  mufique,  danfe  , combat  de 
lutte  & maniement  de  l’arc j ils  fe  difputent 
auffi  quelquefois  à qui  jetera  le  mieux  une 
javeline.  En  lançant  une  fléché,  ils  ne  vi- 
fent  point  à un  but,  mais  à la  plus  grande 
diftance;  en  décochant  la  javeline,  au  con- 
traire , ils  ne  cherchent  pas  à la  pouffer  le  plus 
loin  pofiible,  mais  à frapper  une  marque  qui 
eft  fixée  : cette  javeline  eft  d’environ  neuf 
pieds  de  long  ; le  tronc  d’un  plane  , placé  à en- 
viron vingt  verges  de  diftance  , fert  de  but. 

Les  flûtes  & les  tambours  font  les  feuls  ini- 
trumens  de  mufique  qu’ils  connoiffent les  flû- 
tes font  fai  tes  d’un  bambou  creux  d’environ  un 
pied  de  long , & , comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
elles  n’ont  que  deux  trous  & par  conlcquent 
que  quatre  notes , avec  lefquelles  ils  ne  fem- 
blent  avoir  compofc  jufqu’ici  qu’un  air  : ils 
appliquent  à ces  trous  l’index  de  la  main  gau- 
che & le  doigt  du  milieu  de  la  droite.  ' 
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t/mamm  Le  tambour  efl;  compofé  d’on  tronc  de  bois 
1769.  de  forme  cylindrique,  creufé,  folide  à l’un  des 
bouts  & recouvert  à l’autre  avec  la  peau  d’un 
goulu  de  mer  : ils  n’ont  d’autres  baguettes  que 
îeurs  mains , & ils  ne  connoilfent  point  la  ma- 
niéré d’accorder  enfemble  deux  tambours  de 
ton  different.  Ils  ont  un  expédient  pour  met- 
tre à i’uniff'on  les  flûtes  qui  jouent  enfemble  5 
ils  prennent  une  feuille  qu’ils  roulent  & qu’ils 
appliquent  à l’ extrémité  de  la  flûte  la  plus  cour- 
te, ils  la  raccourciflent  ou  ils  l’alongent,  com- 
me on  tire  les  tuyaux  des  télefeopes  , jufqu’à 
ce  qu’ils  aient  trouvé  le  ton  qu’ils  cherchent* 
ce  dont  leur  oreille  paroît  juger  avec  beaucoup 
de  délicatelfe. 

Ils  joignent  leurs  voix  à celles  de  ces  inf- 
trumens , & , comme  je  l’ai  remarqué  ailleurs , 
ils  improvifent  en  chantant  : ils  appellentpe- 
hai  ou  chanfon  chaque  diflique  ou  couplets 
ces  vers  font  ordinairement  ritnés , & lorf- 
qu’ils  étoient  prononcés  par  les  naturels  du 
pays , nous  y reconnoiffions  un  mette.  M. 
Banks  prit  beaucoup  de  peine  pour  en  écrire 
quelques-uns  qui  furent  faits  à notre  arrivée  i 
il  tâcha  d’exprimer  leurs  fous , par  la  comhi- 
uaifon  de  nos  lettres,  le  plus  parfaitement  qu’il 
lui  fut  poffible;  mais  en  les  lifant,  comme  nous 
11’avions  pas  leur  accent,  nous  ne  pouvions  pas 
y retrouver  ni  le  métré  ni  la  rime.  Le  le&eur 
appercevra  facilement  que  ces  vers  font  d’une 
ft  tu  élu  te  très-différente. 
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Te  de  pahai  de  paroiv-a 
lia  Marti  no  mina. 

E p ah  ah  Tayo  mahtma  tai  ycl 
No  tabane  tonâtou  ivhannomi  yct. 

E Ttiray  eattu  terara  paies  Whennua  toai 
Ino  0 maio  Tretaue  to  Whennuaia  no  Tute.  (a) 
Nous  connoilïbns  trop  imparfaitement  la 
langue  d’Otahiti , pour  entreprendre  de  tra- 
duire ces  vers.  Ils  s’armifent  fouvent  à chanter 
des  couplets  pareils  à ceux-ci , lorfqu’iis  font 
feuls  où  avec  leur  famille,  & fur-tout  quand 
il  eft  nuit  : quoiqu’ils  n’aient  pas  befoin  de  feu 
pour  fe  chauffer  , ilsfe  fervent  pourtant  d’une 
lumière  artificielle  , entre  le  coucher  du  fo- 
îeil  & le  tems  où  ils  vont  fe  repofer.  Leurs 
chandelles  font  faites  d’une  efpcce  de  noix 
huileufe  , dont  ils  embrochent  plufieurs  clans 
une  baguette  ; après  avoir  allumé  celle  qui  eft 
à un  des  bouts  , le  feu  prend  enfuite  à la  fécon- 
dé , en  brûlant  en  même  teins  là  partie  delà 
brochette  qui  la  traverfe,  comme  la  nieche  de 
nos  bougies  : lorfque  la  fécondé  eft  confirmée, 
le  feu  le  communique  à la  troifieme , & ni  ni! 
de  fuite  ; quelques-unes  de  ces  chandelles  brû- 
lent pendant  un  tems  confidérablc , & don- 
nent une  lumière  aflez  forte.  Les  Otnhttiens 

(ci j Le  leéteur  doic  remarquer  qu'un  Français  qui 
auroit  entendu  ces  vers , ne  les  an r oit  pas  écrits  de 
cette  maniéré,  & que  pour  en  apprécier  les  forts  & 
la  rime , il  faut  favoir  prononcer  l’anglais. 


tSÇfXSfQKffSÏSIFf 

*7  «9- 


528  Voyagé 

g»»?.1!  fe  couchent  ordinairement  une  heure  après  ' 

1769.  que  le  erépufcule  du  foir  eft  fini  ; mais  lorf- 
qu’ils  ont  des  étrangers  qui  paflent  la  nuit  dans 
leurs  habitations,  ils  laiiFent  communément 
une  de  ces  chandelles  allumée  pendant  la  nuit,- 
probablement  pour  être  à portée  de  veiller  fur- 
celles  de  leurs  femmes  , dont  ils  ne  veulent 
pas  faire  les  honneurs  à leurs  hôtes.- 

Je  n’ajouterai  rien  à ce  que  j’ai  déjà  dit  des' 
concerts  de  leurs  ménétriers  ambulans;  j’au- 
rai occafion  de  les  décrire  ailleurs  plus  parti- 
culiérement, en  rapportant  ce  qui  nous  arrivai 
dans  une  autre  isle. 

En  d’autres  pays  , les  petites  filles  & toutes 
les  perfonnes  du  fexe  qui  ne  font  pas  mariées , 
font  fuppoiees  ignorer  entièrement  les  rnyfte- 
res  de  l’amour  ; leur  conduite  &,  leur  conver- 
fation  font  foumifes  à la  plus  grande  réferve  j 
& on  a foin  d’écarter  de  leur  efprit  toutes  les 
idées  & les  images  qui  tiennent  à l’amour.-  II 
arrive  précifément  ici  le  contraire:  parmi  les- 
divcrtiffemens  de  ces  infulaires,  il  y aune 
danfe  appellée  timorodêe,  exécutée  par  des  jeu- 
nes filles,  toutes  les  fois  qu’elles  peuvent  fe 
ïalfembler  au  nombre  de  huit  ou  dix.  Cette 
danfe  eft  compofée  de  poftures  & de  geftes  ex- 
trêmement lafcifs  i auxquels  on  accoutume  les 
enfans  dès  leurs  premières  années  j elle  eft  ac- 
compagnée d’ailleurs  dé  paroles  qüi  expri- 
ment encore  plus  clairement  la  lubricité.-  Les 
Otahitiens  obfervent  la  mefure  avec  autant 

, d'exactitude 
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^exactitude  que  nos  meilleurs  danleursfur  les 
théâtres  d’Europe.  Ces  amufemens,  permis  à l'jôÿ* 
Une  jeûné  Elle  , lui  font  interdits  dès  le  mo- 
ment qu’étant  devenue  femme  , elle  peut  met- 
tre en  pratique  les  leçons  & réalifer  les,  fym- 
boles  de  la  danfe. 

On  ne  peut  pas  fuppofer  que  ces  peuples 
diiment  beaucoup  la  chafteté  ; les  hommes 
offrent  aux  étrangers  leurs  fours  ou  leurs  filles, 
par  civilité  ou  en  forme  de  récompenfe  ; & 
l’infidélité  conjugale,  même  dans  la  femme, 
n’eft  punie  que  par  quelques  paroles  dures  ou 
par  des  coups  légers.  Ils  portent  la  licence  des 
mœurs  & la  lubricité  à un  point  que  les  autres 
nations,  dont  on  a parlé  depuis  le  commen- 
cement du  monde  jufqu’à  préfent,  n’ayoient 
pas  encore  atteint,  & qu’il  eft  impollible  de 
concevoir. 

Un  nombre  très-confidérable  d’Otahitiens 
des  deux  fexes  forment  des  lociétés  fingulieres, 
où  roptes  les  femmes  font  communes  à tous 
les  hommes  : cet  arrangement  met  dans  leurs 
plaifirs  une  variété  perpétuelle,  dont  ils  ont 
tellement  hefoiri , que  le  même  homme  & la 
même  femme  n’habitent  guere  plus  de  deux 
ou  trois  jours  enfemble. 

Ces  lociétés  font  diftinguées  fous  le  nont 
iVtirreoy ; ceux  qui  en  font  partie,  ont  des  af- 
femblées  auxquelles  les  autres  infularres  n’aC 
liftent  point  : les  hommes  s’y  divertilfent  p*c’ 
des  combats  de  luçte,  & les  femmes  y dan  feus  * 


<j'3<3  V o y à g t 

^üSËüü  en  liberté  la  timorodéè  , afin  d’exciter  et! 

1769.  elles  des  defirs  qu’elles  fatisfont  fou  vent  fur- 
ie-champ, comme  on  nous  l’a  raconté.  Ceci 
n’eft  rien  encore  : fi  line  de  ces  femmes  de- 
vient enceinte  , ce  qui  arrive  plus  rarement 
que'  fi  chacune  habitoit  avec  un  feul  homme  ? 
l’enfant  eff  étouffé  au  moment  de  fa  naiffancé  s 
afin  qu’il  n’errrbaïraflê  point  le  pere  , & qu’il 
n’interrompe  pas  la  mere  dans  les  plaifirs  de' 
fon  abominable  proffitution.  Quelquefois  ce- 
pendant il  arrive  que  la  mere  relient  pour  fou 
enfant  la  tendrcfle  que  la  nature  infpire  à tous- 
les  animaux  pour  la  confervation  de  leur  pro- 
géniture , & elle  furmonte  alors  par  in  (tin  et 
la  paiîîon  qui  l’avoit  entraînée  dans  cette  fo- 
"çïété»  mais  dans  ce  cas  - là  même  on  ne  lui 
permet  pas  de  fauver  la  vie  de  fon  enfant , à 
moins  qu’elle  ne  trouve  un  homme  qui  l’a- 
dopte comme  étant  de  lui.  Elle  prévienralors 
le  meurtre  ; mais  l’homme  & la  femme  étant 
cenfés , par  cet  ade  , s’être  donnés  exclufive- 
ment  l’un  à l’autre , ils  font  cllaflés  de  la  com- 
munauté , & perdent  pour  l’avenir  tout  droit 
aux  privilèges  & aux  plaifirs  de  l’arreoy  : la 
femme  eût  appellée  whannownow , „ qui  a 
fait  des  enfans  „ ; mot  qu’ils  emploient  en  cette 
occafion  comme  un  terme  de  reproche  , quoi- 
qu’aux  yeux  de  la  fageife,  de  l’humanité- & 
de  la  faine  raifon,  il  n’y  ait  rien  de  plus  ho- 
norable & de  plus  conforme  aux  fentimens 
dflfinguent  l’honime  de  la  brute. 
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îl  ne  faudrait  pas  attribuer  à un  peuple , 
fur  de  légères  preuves,  unp  pratique  ii  hor- 
rible & li  étrange  ; mais  j’en  ai  d’aifez  con- 
vaincantes pour  juftifter  le  récit  que  je  viens! 
de  faire.  Les  Otàhitiens,  loin  de  regarder  com- 
me un  déshonneur  d’être  aggrégés  à cette  fo- 
ciété  , en  tirent  au  contraire  vanité,  comme 


A 


d’mle  grande  diftinétion  : lorfqu’on  nous  a in- 
diqué quelques  perfonnes  qui  étoient  inem- 
bres  d’un  arreoy , nous  leur  avons  fait,  M. 
Banks  & moi , des  queltions  fur  cette  matière, 
& nous  avons  reçu  de  leur  propre  bouche  les 
détails  que  je  viens  de  rapporter.  Pliifiéurs  In- 
diens nous  ont  avoué  qu’ils  étoient  aggrégés 
à ces  exécrables  fociétés , & que  plufeurs  du 
leurs  enfans  avoient  été  mis  à mort. 

je  ne  dois  pas  terminer  la  defcription  dô 
la  vie  domeftique  des  Otàhitiens  , fans  parler 
de  leur  ei'trème  propreté.  Si  ce  qui  diminue 
3e  bien-être  & augmente  les  maux  de  la  vie 
un  vice  , fûrement  la  propreté  doit  être 
rangée  au  nombre  des  vertus:  le  défaut  de  cette, 
qualité  détruit  la  beauté  & la  fanté  de  l’hom- 
me, & mêle,  du  dégoût  jufques  dans  fes  plaifirs 
les  plus  vifs.  Les  infulaires  d’Otahiti  fe  lavent: 
conftamment  tout  le  corps  dans  uhe  eaù  cou- 
rante trois  fois  par  jour,  à quelque  dütaiicfi 
qu’ils  l'oient  de  la  mer  ou  d’une  riviere  s là 
matin  , dès  qu’ils  font  levés,  à midi,  & le  loir 
avant  de  fe  coucher.  J’ai  déjà  remarque  quo 
dans  leurs  repas  ils  fe  lavent  les  mains  & la 

U ij 


^3$  Voyage 

bouche  prefque  à chaque  morceau  qu’ils  man- 
gent : on  ne  trouve  fur  leurs  vètemens  & fur 
leur  perfonne , ni  tache  ni  mal-propreté;  de 
maniéré  que  dans  une  grande  compagnie  d’O- 
tahitiens  on  n’eft  jamais  incommodé  que  de 
la  chaleur,  & il  n’eft  peut-être  pas  poffible 
d’en  dire  autant  de  nos  alfemblées  les  plus 
brillantes  en  Europe. 


CHAPITRE  XVIII. 


Des  manufactures,  clés  pirogues  & de  la 
navigation  des  Otahitiens . 

Si  la  néceflité  eft  la  mere  de  l’invention  , on 
ne  peut  pas  fuppofer  que  Piriduftrie  ait  fait 
beaucoup  de  progrès  dans  les  pays  où  la  pro- 
digalité de  la  nature  a rendu  fes  fecours  pref- 
que fuperflus.  On  en  retrouve  cependant  chez 
les  Otahitiens  quelques  exemples,  qui^  font 
d’autant  plus  d’honneur  à leur  adivité  & à leur 
adreffe,  qu’ils  ne  connoilfent  point  l’ufage  des 
métaux  pour  faire  des  inftrumens. 

L’étofte  qui  leur  fert  d’habillement , forme 
leur  principale  manufadùre  : leur  maniéré  de 
la  fabriquer  & de  la  teindre  contient  quelques 
détails  qui  peuvent  être  utiles  même  aux  ou- 
vriers d’Angleterre,  & je  donnerai  pour  cela 
un  peu  plus  d’ctcndue  à ma  defcriptiom 
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Cette  étoffe  eft  de  trois  fortes,  & compo-  555LS* 
fée  de  l’écorce  de  trois  ditférens  arbres , le  mû-  17A9, 
rier  dont  on  fait  le  papier  chinois , le  fruit-à- 
pain  , & un  arbre  qui  relfetnble  au  figuier  Étu- 
vage des  isles  d’Amérique, 

La  plus  belle  & la  plus  blanche  eft  faite  avec 
le  mûrier , qu’ils  appellent  août  a ; elle  fert 
de  vêtement  aux  principaux  perfonnages  de 
l’isle  , & la  couleur  rouge  eft  celle  qu’elle 
prend  le  mieux;  la  fécondé  étoffe,  fabriquée 
avec  l’écorce  du  fruit-à-pain , nommée  oeroo, 
eft  inférieure  à la  première  en  blancheur  & en 
douceur  , & ce  font  fur-tout  les  Otahitiens 
de  la  derniere  claffe  qui  en  font  ufage  ; la  troi- 
iieme  forte,  manufacturée  avec  l’écovce  du 
figuier  , eft  groffiere  & rude , & de  la  cou- 
leur du  papier  gris  le  plus  foncé:  quoiqu’elle 
foit  moins  agréable  à l’œil  & au  toucher  que 
les  deux  autres  ; c’eft  pourtant  la  plus  ptile  , 
parce  qu’elle  réfifte  à l’eau  , avantage  que  n’ont 
pas  les  deux  premières.  La  plus  grande  partie 
■de  cette  troifieme  étoffe  , qui  eft  la  plus  rate , 
eft  parfumée,  & les  chefs  d’Otahiti  la  portent 
pour  les  habits  de  deuil. 

Ils  ont  grand  foin  de  multiplier  tous  les 
arbres  qui  fourniffent  la  matière  première  de 
ces  étoffes  > ils  donnent  fur-tout  une  attention 
particulière  au  mûrier  , qui  couvre  la  plus 
grande  partie  des  terres  cultivées.  Ils  ne  s’en 
fervent  que  lorfqu’il  a deux  ou  trois  ans,  & 
qu’il  eft  de  fix  ôu  huit  pieds  de  haut , & un 
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peu  plus  gros  que  le  pouce.  Les  Otahitiens 
, croient  que  la  meilleure  qualité^  qu^il  P ni  lie 

' pvoir  eft  d’être  niiitee  , droit,  élevé  & fans 
brandies  i lorfque  la  tige  porte  quelques  feuil- 
les  balles  , dont  le  germe  pourvoit  produire 
p ne  branche  , ils  les  arrachent  loigtieuferoent. 

Quoique  les  étoffes  compofées  de  l’écorce 
de  ces  trois  arbres  foient  différentes  , elles  font 
cependant  fabriquées  de  la  même  maniéré. , Je 
me  contenterai  donc  de  décrire  les  procédés 
qu’ils  emploient  pour  manulaélurer  la  plus 
fine  : lorfque  les  arbres  font  d’une  grandeur 
convenable,  les  Otahitiens  les  arrachent , les 
dépouillent  de  leurs  branches , & en  coupent 
pniuite  les  racines  & les  Commets.  L’écorce 
de  ces  arbriffeaux  , étant  fendue  longitudina- 
lement , fe  détache  avec  facilité;  & lorfqu’ils 
en  ont  amaffé  une  affez  grande  quantité  , ils  la 
portent  à quelque  ruiffeau , & l’y  laiffent  trem- 
per, après  l’avoir  chargée  de  pierres  pelantes  , 
pour  qu’elle  ne  foit  point  entraînée  par  le  cou- 
rant : quand  ils  Jugent  qu’elle  eft  fuffifamment 
macérée,  les  Cervantes  vont  au  ruilïeau  > fe 
mettent  toutes  nues  , s’affeyent  dans  l’eau 
pour  féparer  l’écorce  intérieure  de  la  verte  , 
qui  i’ert  d’enveloppe  à l’arbre  ; elles  placent 
pour  cela  le  morceau  de  bois' fur  une  planche 
polie  & applatie  , & elles  le  ratifient  très-foi- 
.gneufement  avec  la  coquille  que  nos  mar- 
chands appellent  langue  de  tigre  , tellina  garga* 
tiict : & elles  le  plongent  continuellement  danç 
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l’eau,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  refte  rien  que  les SSSS 
plus  belles  fibres  de  l’écorce  intérieure.  L’é-  1769. 
corce  ainfi  préparée  Hans  l’après-midi,  eft 
étendue  le  foir  fur  des  feuilles  de  plane.  Il 
paraît  qu’il  y a quelque  difficulté  dans  cette 
partie  de  l’ouvrage  , puifque  la  maîtrefl'e  de 
la  famille  eft  toujours  chargée  de  furveillcr 
à cette  opération.  Ils  placent  les  écorces  l’une 
à côté  de  l’autre,  jufqu’à  la  longueur  d’onze 
ou  douze  verges  , & à la  largeur  d’environ  un 
pied  ; ils  en  mettent  deux  ou  trois  couches 
l’une  fur  l’autre  : ils  ont  grand  loin  que  Pétoffe 
foit  par-tout  d’une  égale  épailfeur;  & s’il  ar- 
rive que  l’écorce  ainfi  couchée  foit  plus  mince 
dans  un*  endroit  que  dans  un  autre,  on  en 
prend  un  morceau  un  peu  plus  épais  pour  le 
placer  dans  le  vuide.  L’écorce  refte  dans  cec 
état  jnfqu’au  lendemain  au  matin  ; alors  la  ’ 
plus  grande  partie  de  l’eau  qu’elle  contèhoit 
étant  imbibée  ou  évaporée,  les  fibres  adhè- 
rent fi  bien  enfetnble , que  toutes  les  couches 
le  lèvent  de  terre  en  une  feule  piece. 

Après  qu’on  a ainfi  levé  la  piece , on  fa  pofe 
fur  le  côté  poli  d’une  grande  planche  de  bois 
préparée  pour  cet  effet , & les  fervantes  la  bat- 
tent avec  de  petits  maillets  d’environ  un  pied  . 
de  long  & de  trois  pouces  d’épailfeur  , faits 
d’un  bois  dur  que  les  infulaires  appellent  etoot. 

La  forme  de  cet  inftrument  reffemble  àifez  à 
un  cuir  quarré  de  rafoir  , excepté  feulement 
que  le  manche  eft  un  peu  plus  long,  & que 
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chacune  des  quatre  faces  eft  fillontiée  de  rni- 
j’/Cÿ.  mires  & de  'ignés  prominentes , plus  ou  moins 
hautes  ou  profondes  : celles  d’un  côté  font  de 
la  grofleur  d’une  petite  ficelle,  les  plus  petites 
de  celles  d'un  fil  de  foie , & dans  cet  intervalle 
les  autres  diminuent  par  degrés. 

Ils  battent  d’abord  l’écorce  avec  le  côté  du 
maillet  où  font  les  plus  grolfes  rainures,  & 
ils  frappent  en  cadence  comme  nos  forgerons 
fur  leur  enclume.  L’écorce  s’étend  très-promp- 
tement fous  les  coups , & les  rainures  de  l’inf- 
trument  y laiffent  l’empreinte  d’un  tifiu  ; on 
la  bat  fueceffivement  avec  les  autres  côtés  du 
maillet , & l’on  finit  par  le  plus  uni  : alors 
J’étotfe  fort  achevée  de  la  main  de  l’puvrier. 
Quelquefois  on  applique  plufieurs  doubles  de 
cette  étoffe  qu’on  bat  avec  le  plus  uni  du  mail- 
let : dans  ce  cas  elle  s’amincit , devient  pref- 
qu’auill  légère  qu’une  mouffeline  , & ils  lui 
donnent  le  nom  à'hoboo.  L’étoffé  fe  blanchit 
très-bien  à l’air  ; mais  elle  acquiert  plus  de 
blancheur  & de  douceur,  lorfqu’onla  lave  Sç 
qu’on  la  bat  derechef  après  qu’em  l’a  portée. 

Il  y a plufieurs  fortes  de  cette  étoffe  de  diffé- 
rais degrés  de  fineilè  , fuivant  qu’elle  eft  plus 
ou  moins  battue  fans  être  doublée.  Les  autres 
étoffes  font  auffî  plus  ou  moins  belles  fuivant 
qu’elles  ont  été  battues  i mais  elles  different 
icn  meme  tenrs  les  unes  des  autres  par  les  dif- 
férais matériaux  dont  elles  font  compofées. 
Ou  ne  prend  l’écorce  de  l’arbre-à-pain , que 
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îoi'fque  les  tiges  font  beaucoup  plus  longues  & 
plus  épaiifes  que  celles  du  figuier,  qu’on em-  1769. 
ploie  quand  eues  lotit  plus  jeunes. 

Quand  les  Otahitiens  veulent  ^aver  cette 
étoffe  après  qu’elle  a été  portée,  ils  la  font 
tremper  dans  une  eau  courante  , où  ils  la  laif- 
fent  pendant  quelque  tems  , après  l’avoir  fixée 
pu  fond  avec  une  pierre;  ils  la  tordent  enluite 
légèrement  pour  en  exprimer  l’eau  : quelque- 
fois ils  lui  donnent  alors  une  nouvelle  fabri- 
cation : ils  en  mettent  plufieurs  pièces  l’une 
fur  l’autre  , & les  battent  enfemble  avec  le 
côté  le  olus  raboteux  du  maillet  : elles  devien- 
nent d’une  épaiffeur  égale  à nos  draps  d’Angle- 
terre , & plus  douces  & plus  unies  que  ces 
draps  , après  qu’elles  ont  un  peu  fervi , quoi- 
qu’en  fortant  de  deflbus  le  maillet,  elles  pa- 
roiHènt  avoir  été  empefées. 

Cette  étoffe  fe  déchire  quelquefois  lorfqu’on 
la  bat  ; mais  ils  la  raccommodent  aifément  , 
en  y joignant  un  morceau  avec  une  colle  com- 
pofée  de  la  racine  du  pea , & ils  font  cette 
opération  avec  tant  d’adreffe  qu’on  rte  s’en, 
apperqoit  pas.  Les  femmes  s’occupent  auffi  à 
enlever  les  taches  , comme  nos  dames  à faire 
de  la  broderie  ou  des  nœuds. 

La  fraîcheur  & la  doneeur  font  les  principa- 
les qualités  de  cette  étoffe;  & fou  défaut  eft  d’ê- 
tre fpongieufe  comme  le  papier  , & de  fe  dé- 
chirer prefqu’auffi  ‘facilement. 

Jls  teignent  fur-tout  cçttp  étoffe  en  rouge  8p 
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autans  en  jaune.  Leur  rouge  eft  très-beau , & j’ofcrai 

J7 69,  dire  plus  brillant  & plus  fin  qu’aucun  de  ceux 
que  nous  avons  en  Europe.  Notre  véritable 
écarlate  eft  celui  qui  en  approche  davantage  * 
& le  peintre  d’hiftoire  naturelle,  qu’avoit 
amené  M.  Banks , ne  put  l’imiter  imparfaite- 
ment qu’en  mêlant  eafemble  du  vermillon  & 
du  carmin.  Le  jaune  eft  encore  très -brillant, 
mais  nous  en  avons  d’auill  beau.  Leur  rouge 
eft  contpofé  des  fucs  de  deux  végétaux  mêlés 
enfemble,  & qui  féparément  pris  n’ont  aucune 
tendance  à cette  couleur  ; l’un  eft  une  dpece 
de  figuier  nppelléeà  Otahiti,  l’autre 

le  cordia  fçbcftim,  que  les  Indiens  nomment 
étou  ; fis  emploient  le  fruit  du  figuier  & les 
feuilles  du  cordia. 

Le  fruit  du  figuier  eft  à-peu-près  auffi  gros 
qu’un  pois  deronceaux,,  ou  qu’une  très-petite 
grofeille  ; & lorfqu’on  en  rompt  la  tige,  il  fort 
une  liqueur  laiteulè  reffemblante  au  jus  de  nos 
figues,  dont  ce  fruit  eft  en  effet  une  efpece.  Les 
femmes  reçoivent  cette  liqueur  dans  une  petite 
quantité  d’eau  de  coco  , & il  faut  trois  ou  qua- 
tre quartes  de  ces  petites  figues  pour  en  prépa- 
rer ainfi  une  roquille.  Dès  qu’ils  en  ont  tiré 
une  quantité  fuffifante  , on  y trempe  les  feu  il—  * 
les  de  l’étou , & on  les  met  enfuite  fur  une 
feuille  de  plane;  on  les  y retourne  jufqü’àce 
qu’ellesfoientplus  flafq nés ;& quand  elles  font 
parvenues  à ce  point,  on  les'ferre  doucement , 
*n  augmentant  la  preiîîonpar  degrés  , de  ma- 
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piereà  ne  pas  rompre  les  feuilles,  A mefure 
qu’elles  deviennent  plus  molles  & plus  fpon-  1769. 
gieufes  , elles  imbibent  plus  de  liqueur  ; dans 
l’efpace  d’environ  cinq  minutes  , la  couleur 
commence  à paroître  furies  veines  des  feuil- 
les , & dans  dix  minutes  ou  un  peu  plus  elles 
en  font  parfaitement  faturées.  Les  infulaires 
les  preflent  alors  auifi  fortement  qu’il  leur  eft 
pofilbie. 

Les  jeunes  garçons  préparent  pour  cela  une 
grande  quantité  de  raoo,  en  l’épluchant  avec 
leurs  dents  ou  entre  deux  petits  bâtons , juf- 
qu’à  ce  qu’il  fait  dépouillé  de  fon  écorce  verte 
& de  la  fubftance  farineufe  qui  eft  deffous  , & 
qu’il  n’y  refte  plus  qu’un  rézeau  clair  de  fibres  ; 
ils  y enveloppent  les  feuilles  de  rétou,  qui  dif- 
tillent  alors  la  liqueur  qu’elles  contiennent,  h 
mefure  qu’on  les  prefle.  Comme  gbs  feuilles 
ont  peu  de  fue  par  elles-mêmes  , elles  ne  don- 
nent guere  que  celui  dont  elles  étoient  imbi- 
bées. Lorfque  ce  premier  lue  eft  entièrement 
exprimé,  ils  imprègnent  de  nouveau  les  feuil- 
les , & on  continue  La  même  opération  jufqu’à 
ce  que  la  liqueur  qui  palfe  à travers  ne  foit  plus 
teinte;  les  feuilles  de  l’étou  font  jetées  de  cô- 
té, mais  on  conferve  le  moo  qui,  étant  pro* 
fondement  imbibé  de  la  couleur,  fertde  broiïe 

pour  étendre  la  teinture  fur  l’étoffe. 

Ils  reçoivent  toujours  la  liqueur  exprimée 
dans  de  petits  vafes  faits  de  feuilles  de  plane. 

Je  pe  fais  pas  fi  cette  feuille  a quelque  qualité 
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— — favorable  à la  couleur,  ou  s’ils  ont  adopté  cet 
1769.  ufage  parce  qu’il  eit  facile  de  fe  procurer  du 
plane  & de  diftribuer  ces  petits  vaîes  parmi  les 
ouvriers. 

Ils  ne  teignent  ordinairement  leur  étoffe  lé- 
gère que  dans  les  bords,  & ils  répandent  des 
couleurs  fur  toute  la  furface  de  celle  qui  effc 
plus  épaule.  Us  ne  les  appliquent  que  d’un  côté, 
comme  la  peinture  ; & quoique  j’aie  vu  de  l’é- 
toffé légère  trempée  entièrement  dans  la  li- 
queur, la  couleur  n’avoit  pas  le  même  brillant 
ni  le  même  luftre  , que  lorfqu’elley  avoit  écc 
nfife  de  l’autre  maniéré. 

La  feuille  de  l’etou  eft  généralement  em- 
ployée dans  ce  procédé,  & produit  probable- 
ment la  plus  belle  couleur;  cependant  ilscom- 
pofent  un  rouge  avec  le  jus  de  leurs  figues 
mêlé  dans  une- efpece  de  tournefortia,  qu’ils 
appellent  taheimo,  le  pohuc , Veurhe  ou  cou, 
volvulus  brufihenfis , & une  forte  de  Jolamim 
qu’ils  nomment  ebooa.  Le  mélange  de  ces  di- 
verfes  plantes , ou  la  différente  dofe  qu’ils  en 
emploient,  produit  fur  leurs  étoffes  plufieurs 
nuances  de  couleurs , dont  quelques-unes  font 
fort  fupérieures  aux  autres. 

La  beauté  cependant  de  la  meilleure  n’effc 
pas  permanente-;  il  eft  probable  qu’on  pour- 
roit  trouver  quelque  méthode  pour  lafixer,  fi 
l’on  faifoit  des  expériences  fur  cette  matière  ; 
& il  feroit  très  utile  de  rechercher  les  qualités 
que  fionneroit  le  mélange  d’une  fubftance  vé- 
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gétale  ave®  une  autre.  La  mâhiere  dont  onaSüüSS 
découvert  nos  plus  belles  couleurs,  fuffit  pour  1769. 
encourager  cette  entreprife.  Al’infpecftion  de 
l’indigo  , du  paftel,  de  l’herbe  du  teinturier 
& de  la  plupart  des  plantes  qu’on  emploie  dans 
dos  teintures,  on  n’imagineroit  pas  qu’elles 
contiennent  les  couleurs  qu’on  en  tire.  Je  ter- 
minerai ce  que  je  viens  de  dire  du  rouge  des 
Otahitiens , en  ajoutant  que  les  femmes , qui 
ontferviàie  préparer  ou  à l’appliquer  fur  les 
étoffes  , confervent  avec  foin,  comme  un  or-  * 
nement  , cette  couleur  fur  leurs  ongles  & 
leurs  doigts , où  elle  paroît  dans  fa  plus  grande 
beauté. 

Leur  jaune  eft  compofé  de  l’écorce  de  la  ra- 
cine du  morinda  citrifolit 7,  appelle  nono,  qu’ils 
ratiffent  & font  infufer  dans  l’eau.  Après  qu’011 
l’y  a laiffé  tremper  pendant  quelque  teins  » 
l’eau  fe  colore  & ils  y plongent  l’étoffe  pour  la 
teindre.  On  devroit  examiner  fi  le  morhida, 
dont  le  nono  eft  une  efpeee,  ne  pourroit  pas 
fervir  à la  teinture.  Brown,  dans  fon  hiftoire 
de  la  Jamaïque  , fait  mention  de  trois  efpeces 
de  morinda  qui  font  employées  pour  teindre 
en  brun  $ & Rumphius  dit  que  les  infulaires 
des  Indes  Orientales  fe  fervent  du  banaulct  an- 
gujlifoha  , qui  approche  beaucoup  du  nono  d O- 
tahiti  , comme  d’une  drogue  qui  fixe  les  cou- 
leurs rouges,  avec  lefquelles  elle  a une  affi- 
nité particulière. 

Les  habitant;  d’Otahiti  teignent  auffi  en  jaune 
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avec  le  fruit  du  tamanuj  mais  nous  n’avoïiî 
pas  eu  occafion  de  découvrir  comment  ils  en 
tirent  cette  couleur.  Ils  ont  encore  une  ma- 
niéré de  teindre  en  brun  & en  noir  ; ces  cou- 
leurs font  il  médiocres , que  la  méthode  de  les 
préparer  n’a  pas  excité  notre  curiofité- 

I.n  fabrication  des  nattes  eit  une  autre  ma- 
nufacture confidérable  des  Otahitiens  ; il  y en 
a quelques-unes  qui  font  plus  belles  & meiU 
Jeures  que  celles  que  nous  avons  en  Europe  j 
les  plus  groffieres  leur  fervent  de  lits  , & ils 
portent  les  plus  Hues  dans  les  iems  humides,- 
Les  infulaires  prennent  bien  des  peines  Sî 
emploient  beaucoup  de  foins  à faire'  ces  der- 
nières j donc  il  y a deux  efpeccs.  Les  unes  le 
fout  avec  de  l’écorce  du  poerou,  l’bibifcns 
dlinceus  de  Linné  , & il  y eu  a quelques-unes 
qui  font  auili  fines  qu’un  drap  groilien  ils  ap- 
pellent vanne  l’autre  eipece  qui  cil  encore  plus 
belle  : elle  eft  blanche,  luftrée  & brillante; 
ils  la  fabriquent  avec  les  feuilles  de  leur  whar- 
rou , efpecc  de  .pandanus  5 dont  nous  n’avons, 
pas  eu  occafion  de  voir  les  fleurs  ni  le  fruit. 
Ils  ont  d’autres  nattes  ou  , comme  ils  les  nom- 
ment, des  moeas , qui  leur  fervent  de  fieges 
& de  lits  ; elles  font  compofées  de  joncs  & 
d’herbes,  & ils  les  fabriquent,  ainfi  que  tous 
leurs  ouvrages  treifés,  avec  une  facilité  & une 
promptitude  étonnantes. 

Ils  font  auffi  très-adroits  à faire  des  paniers 
& des  ouvrages  d’oiier  $ leurs  paniers  fous 
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de  mille  formes  différentes , &,  il  y en  a quel-  SK*? 
ques-uns  très-artiftément  travaillés  5 ils  s’oc-  1769. 
cupent  tous , hommes  & femmes , à ee  travail. 

Ils  en  fabriquent  avec  des  feuilles  de  noix  de 
cocos  j dans  i’éfpace  de  quelques  minutes  ;&  „ 
les  femmes  qui  nous  venoient  voir  de  très- 
grand  matin,  avoient  coutume,  dès  que  le  foleil 
éto.it  élevé  fur  l’horifon,  d’envoyer  chercher 
quelques  feuilles,  dont  elles  fermoicnt  de  pe- 
tits chapeaux  pour  mettre  leur  village  à l’om- 
bre cette  opération  leur  coûtent  li  peu  de 
travail  & de  tems , que  lotfque  le  foleil  baif- 
foitfur  le  foir,  elles  les  jetoient  là  : ces  cha-  - 
peaux  cependant  ne  leur  couvrent  pas  la  tète, 
ils  ne  confident  qu’en  une  bande  qui  en  fait 
le  tour , & une  corne  avancée  qui  ombrage 
le  front. 

Ils  font  avec  l’écorce  du  poerou  des  cor- 
des & des  lignes , dont  les  pins  grofles  ont  un 
pouce  d’épaiffeur,  & les  plus  minces  font  de 
îa  groffeur  d’une  petite  ficelle  j ils  forment  avec 
ces  dernieres  des  filets  pour  la  pêche.  Ils  com- 
pofent  avec  les  fils  de  coco  un  cordage  pour 
joindre  enfemble  les  differentes  parties  de  leurs 
pirogues , & d’autres  courroies  tordues  ou  trefi. 
fées  ; & ils. fabriquent  avec  l’écorce  de  l’erôwa, 
efpece  d’ortie  qui  croît  dans  les  montagnes, 

& qui  pour  cela  eft  un  peu  rare,  les  meilleures 
ligues  pour  la  pèche  qu’il  foie, poffibie  de  trou- 
ver. Ils  attrapent  avec  ces  lignes  les  poilfons 
les  plus  forts  & les  plus  fretilians , tels  que  les 
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bonites  &les  albicores,  qui  romproient  dans 
un  inftant  nos  lignes  de  foie  les  plus  fortes, 
quoiqu’elles  foient  deux  fois  auffi  épailfes  que 
celles  des  Otahitiens. 

Ils  font  auili  une  efpece  de  feine,  d’une 
herbe  qui  a les  feuilles  larges  & grolfieres , & 
dont  la  tige  reffemble  au  glayeul.  Ils  entor- 
tillent & joignent  enfemble  ces  herbes  , juf- 
qu’à  ce  que  le  filet,  qui  elt  à-peu-près  auffi 
large  qu’un  grand  fac  , ait  60  à 80  brades  de 
long.  Ils  la  tirent  dans  les  bas-fonds,  & le 
propre  poids  de  la  feine  la  tient  fi  bien  au 
fond  de  la  mer,  qu’un  feul  poilfon  peut  diffi- 
cilement échapper. 

Les  Otahitiens  montrent  une  fagacité  & une 
induftrie  extrêmes  dans  tous  les  expédiens 
qu’ils  emploient  pour  prendre  des  poiiïons. 
Ils  ont  des  harpons  de  bambous  ,•  dont  la  pointe 
elt  d'un  bois  dur , & ils  frappent  le  poiffon 
plus  sûrement  avec  cet  infiniment,  que  nous 
ne  le  pouvons  faire  avec  nos  harpons  de  fer  » 
quoique  les  nôtres  aient  d'ailleurs  l’avantage 
d’ètre  attachés  à une  ligne  , de  maniéré  que 
fi  le  croc  atteint  le  poil  ion , nous  fommes  sûrs 
de  l’attraper , quand  même  il  ne  feroit  pas; 
mortellement  blefle. 

Ils  ont  deux  fortes  d’hameçons  conftruifs 
avec  un  art  admirable,  & qui  répondent  très- 
bien  au  but  qu’ils  fe  propofent  dans  ces  ou- 
vrages ,•  l’un  d’eux  eft  appelle  ivittee  mtteë. 
La  tige  elt  faite  de  nacre  de  perles  » la  plus  , 
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brillante  qu’ils  peuvent  trouver  ; & l’intérieur,  ■S”?"®! 
qui  eft  ordinairement  la  partie  la  plus  écla-  17^ 
tante  , fe  met  par-derriere.  Ils  attachent  à ces 
hameçons  une  touffe  blanche  de  poil  de  chien 
ou  de  l’oie  de  cochon,  de  maniéré  qu’elle  ref- 
femble  un  peu  à la  queue  d’un  poiffon.  t-’ ha- 
meçon & l’amorce  font  mis  au  bout  dîune 
ligne  d’érowa  que  porte  une  verge  de  barrw 
bou.  Le  pêcheur,  afin  de  réuffir  dans  fon  en- 
treprife  , fait  attention  au  vol  des  oifeaux,  qui 
fuivent  toujours  les  bonites  lorfqu’elles  nagent 
dans  les  bas-fonds;  il  dirigé  fa  pirogue  fur  leur 
marche  ; & lorfqu’il  a l’avantage  d'être  conduit 
par  ces  guides,  il  revient  rarement  fans  avoir 
fait  une  bonne  pèche. 

La  fécondé  efpece  d’hameçon  eft  auffi  faite 
de  nacre  de  perles  ou  de  quelqu’autre  coqUil-- 
îage  dur  : ils  ne  peuvent  pas  les  bardeler  comme 
2es  nôtres;  mais  pour  fuppléer  à ce  défaut, 
ils  recourbent  la  pointe  en-dedans.  Ces  hame- 
çons font  de  différente  grandeur,  & ils  s’ett 
fervent  avec  beaucoup  de  fuecès  pour  attra-« 
per  toute  forte  de  poiffons.  La  maniéré  de 
Ses  fabriquer  eft  très-fimple , & chaque  pêcheur 
Ses  travaille  lui-même.  Ils  coupent  d’abord  la 
coquille  en.  morceaux  quartés  avec  le  taillant 
d’un  autre  coquillage;  & avec  un  corail  qui 
eft  allez  rabotteux  pour  letvir  de  lime , il  j 
leur  donnent  la  forme  d’un  hameçon  ; ils  font 
enfuite  un  trou  au  milieu,  & ils  n’ont  pour 
cela  d’autre  villebrequin  que  la  première  pierre 
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ÜS3355  qu’ils  trouvent  ayant  une  pointe  aiguë  ,■  ris? 

1769,  attachent  cette  pierre  au  bout  d’un  petit  bâ* 
ton  de  bambou  , & iis  tournent  cet  infini- 
ment dans  leurs  mains,  do  la  même  maniéré 
que  nous  tournons  un  nioulf’oir  à chocolat. 
Lorfque  la  coquille  efl  percée , & que  le  trou 
eft  aile/  large  , ou  y introduit  une  petite  lime 
de  corail,  au  moyen  de  laquelle  l’hameçon 
efl  fini  dans  très-peu  de  te  ms , car  l’ouvrier 
n’emploie  guère  plus  d’un  quart  d’heure  à ce 
travail. 

Le  leéleur  a déjà  pris  quelque  idée  de  la 
maçonnerie  , de  la  fbulpture  & tic  l’architec- 
ture des  Otahiticns  , dans  la  defeription  que 
j’ai  donnée  des  morais  ou  lieux  où  ils  dépo- 
fent  leurs  morts.  Les  pirogues  font  les  autres 
articles  les  plus  important;  de  leur  art  de  conf- 
truire  & de  fculpter  en  bois:  c’eil 'peut- être 
pour  ces  infulaires  un  auffi  grand  travail  de 
fabriquer  une  de  leurs  principales  pirogues 
aveG  leurs  inftrumcns,  que  de  conftruire  un 
vaiifeau  de  guerre  avec  les  nôtres. 

Ils  ont  une  hache  de  pierre,  un  cifeau  ou 
gouge  fait  avec  un  os  humain  , & ordinaire- 
ment avec  l’os  de  Lavant. bras , une  râpe  de 
corail,  & la  peau  d une  elpece  de  raye  qui, 
avec  du  fable  de  corail,  leur  lèrt  de  lime  ou 
de  pierre  à aiguifer. 

Voilà  le  catalogue  complet  de  leurs  inftru- 
ftiens  ; & avec  ce  petit  nombre  d’outiis , ils 
Ijât.iifent  des  mations , coqftruifent  des  pire- 
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gîtes,  taillent  des  pierres,  abattent,  fendent j S?5Ë*SI 
feulptent  & polillent  des  bois.  1765*. 

La  pierre  dont  ils  forment  le  taillant  de 
leurs  haches  eft  une  efpece  de  bafalte  d’une 
Couleur  noirâtre  ou  grife,  qui  n’eft  pas  très- 
dure,  mais  qui  ne  s’égrène  pourtant  point  fa- 
cilement. Ces  haches  font  de  differentes  gran- 
deurs : celles  qui  leur  fervent  à abattre  des 
î)ois  , font  de  llx  à huit  livres  ; d’autres  qu’ils 
emploient  pour  fculpte'r  , font  du  poids  de  fepc 
du  huit  onces  : comme  il  eft  néeelfaire  de  les 
aiguifer  prefque  à chaque  inftant,  l’ouvrier 
a toujours  près  dé  lui  pour  cela  une  pierre 
& une  noix  de  coco  remplie  d’eau, 

Lè  travail  le  plus  difficile  pour  les  Otahi- 
tiens,  c’ëft  d’abattre  un  arbre  : c’eft  auffi celui 
où  ils  reflentent  davantage  le  défaut  de  leurs 
inftrumens:  cette  befogne  demande  iui  certain 
nombre  d’ouvriers  r & le  travail  confiant  dé 
plafieurs  joufs.  Lorfque  l’arbre  eft  à basj  ils 
le  fendent  par  les  veines  dans  toute  fa  lon- 
gueur & toute  fa  largeur,  en  planches  dé  trois! 
à quatre  pouces  d’épaifleur.  11  faut  remarquer 
que  la  plupart  de  ces  arbres  ont  huit  pieds  dé 
circonférence  dans  le  tronc,  & quarante  dans 
les  branches,  & que  l’épailTeur  eft  à-peu-près 
la  même  dans  toute  leur  longueur.  Ils  appel- 
lent avie  l’arbre  qui  leur  fort  communément! 
tle  bois  de  conftruâion  : la  tige  en  eft  élevé® 

& droite  5 quelques-unes  cependant  des  plus 
petites  pirogues  font  faites  d’arbre  à pain , qui 
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— eft  un  bois  léger,  fpongieux,  & qui  fe  tra- 
J769.  vaille  aifément  ; ils  applaniifent  les  planches 
avec  leurs  haches  très  - promptement , & ils 
font  fi  adroits  , qu’ils  peuvent  enlever  une 
légère  écorce  fans  donner  un  feul  coup  mal- 
à-propos. Comme  ils  ne  connoiffent  point  la 
maniéré  de  plier  une  planche,  toutes  les  par- 
ties de  la  pirogue  , creufes  ou  plates  , font 
taillées  à la  main. 

On  peut  divifer  en  deux  clafifes  générales 
les  pirogues  ou  canots  dont  fe  fervent  les 
habitons  d’Otahiti  & des  isles  voifines  ; ils 
appellent  les  unes  ivahahs  & les  autres  pahies. 

Vivahah  qu’ils  emploient  dans  les  petites 
excurfions  , a les  côtés  perpendiculaires  & le 
fond  plat  j le  pahie  3 qu’ils  montent  dans  les 
voyages  plus  longs , a les  côtés  bombés  & le 
fond  en  forme  de  quille.  Les  ivahahs  font  tous 
delà  même  forme,  mais  d’une  grandeur  dif- 
férente, & fervent  à divers  ulages.  Leur  lon- 
gueur eft  de  dix  à foixante  & douze  pieds  j 
mais  la  largeur  ne  fuit  pas  cette  proportion. 
Les  ivahahs  longs  de  dix  pieds  ont  à-peu-près 
un  pied  de  large,  & ceux  qui  ont  plus  de  foi- 
xante & dix  pieds  de  longueur  , n’en  ont  guere 
que  deux  de  largeur  : ils  diftinguent  Vivahab 
de  combat , Vivahab  de  pêche , & Vivahah  de 
voyage  ; car  quelques-uns  de  ces  derniers  vont 
d’une  isle  à l’autre.  Vivahah  de  combat  eft  le 
plus  long  de  tous,-  la  poupe  & la  proue  font 
fortéievées  au-delfus  du  corps  du  bâtiment  dans 
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h forme  d’un  demi-cercle  ; la  poupe  en  parti-  555SS5! 
culier  a quelquefois  dix-fept  à dix-huit  pieds  1769. 
de  haut,  quoique  la  pirogue  en  elle -même 
n’en  ait  guere  que  trois.  Ces  derniers  ivahabs 
ne  vont  jamais  fenls  à la  mer  j on  les  attache 
enfemble  par  les  côtés  , à la  diftance  d’environ 
trois  pieds , avec  de  greffes  cordes  de  fibres 
ligneufes  , qu’on  pafle  à travers  les  bâtimens , 

& qu’on  amarre  fur  les  plat-bords.  Ils  dreflent 
fur  l’avant  de  ces  ivahabs  un  échafaud  ou  plate- 
forme , d’environ  dix  ou  douze  pieds  de  long  , 
un  peu  plus  large  que  les  pirogues , & qui  eft 
Contenue  par  des  poteaux  de  iix  pieds  d’éléva- 
tion. Les  combattans  qui  ont  pour  armes  de 
trait  les  frondes  & les  javelines,  fe  placent  fur 
cette  plate-forme,  ils  ne  fe  fervent  de  leurs 
arcs  & de  leurs  fléchés  que  pour  fe  divertir , 
comme  on  s’atnufe  chez  nous  au  difqu.e  & au 
palet,  ce  qui  doit  être  rangé  au  nombre  des 
fingularités  qu’on  remarque  dans  les  mœurs 
de  ce  peuple.  Les  rameurs  fontaffis  au-deflous 
de  ces  plate-formes  ; ils  reçoivent  les  bleifés, 

& font  monter  de  nouveaux  hommes  en  leur 
place.  Quelques-unes  de  ces  pirogues  ont  dans 
toute  leur  longueur  une  plate-forme  de  bam- 
bous ou  d’autres  bois  légers  , beaucoup  plus 
large  que  tout  le  bâtiment  qui  porte  alors  un 
bien  plus  grand  nombre  de  combattans  j mais 
nous  n’eu  avons  vu  qu’une , équipée  de  cette 
maniéré. 

Lsî  ivahabs  de  pèche  ont  de  dix  a quarante 
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pieds  de  longueur,'  tous  ceux  qui  ont  vingt, 
’ |?*o.  cinq  pieds  de  long  & plus  , de  quelque  efpece 
* f ■“  qu’ils  foient,  portent  des  voiles  dans  l’occa- 
fion.  Uivahak  de  voyage  eft  toujours  double 
& garni  d’un  petit  pavillon*propre  , d’environ 
«cinq  ou  fix  pieds  de  large  , & de  lix  ou  fept  de 
long,  attaché  fur  Pavant  du  bâtiment,  pour 
la  commodité  des  principaux  perfonnages  qui 
s'y  alfcyent  pendant  le  jour,  & y dorment 
pendant  la  nuit.  Les  ivahahs  de  pêche  font 
quelquefois  joints  enfemble  , & ont  une  cabane 
à bord  ,•  mais  cela  n’eft  pas  commun. 

Les  ivahahs  qui  ont  moins  de  vingt -cinq 
pieds  de  long,  portent  rarement  ou  prefque 
jamais  des  voiles.  Quoique  la  poupe  s’élève  de 
quatre  ou  cinq  pieds  , Pavant  du  bâtiment  eft 
plat,  & il  y a une  planche  qui  s’avance  en 
faillie  fur  le  bord  d’environ  quatre  pieds. 

La  longueur  du  pahis  varie  suffi  depuis 
trente  à foixante  pieds;  mais  ce  bâtiment, 
pomme  Vivahah  , eft  très- étroit  : l’un  d’eux, 
que  j’ai  mefuré  , avait  cinquante-un  pieds  de 
long,  & feulement  un  pied  & demi  de  largeur 
à l’un  des  bouts  ; il  n’a  qu’envir.on  trois  pied? 
dans  fa  plus  grande  largeur  : telle  eft  la  pror 
portion  générale  qu’ils  fuivent  dans  leur  conf- 
truélion.  Le  pahie  ne  s’élargit  pourtant  pas 
par  degrés  ; mais  fes  côtés  étant  droits  & pa- 
rallèles, pendant  un  petit  efpace  , au-delfouç 
du  plat-bord  , ils  s’élargilïçnt  tout-à-coup  , & 
v |e  terminent  en  angles  vers  le  fond;  de  fort# 
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qu’en  coupant  tranfverfalement  cette  partie  du 
bâtiment  , elle  préfente  à-peu-près  la  forme 
d’nn  as  de  pique,  & Penfemble  eft  beaucoup 
trop  large  pour  fi  longueur.  Les  Otahitiens 
emploient  ces  pahies  dans  les  combats , ainfî 
que  les  plus  grands  ivahés , mais  plus  particu- 
liérement pour  les  longs  voyages.  Le  pnhic  de 
combat,  qui  eft  le  plus  grand  de  tous,  eft 
garni  d’une  plate-forme , qui  eft  proportion- 
nellement plus  large  que  celle  de  Yivahah  , 
parce  que  fa  forme  le  met  en  état  defoutenir 
un  beaucoup  plus  grand  poids.  Lés  pahies  de 
voyage  font  ordinairement  doubles , & leur 
grandeur  moyenne  eft  celle  de  nos  gros  ba- 
teaux de  mer;  ils  font  quelquefois  d’une  isle 
à l’autre  des  voyages  d’un  mois  ; nous  avons 
de  bonnes  preuves  qu’ils  font  quinze  ou  vingt 
jours  en  mer , & qu’ils  pourraient  y refter  plus 
long-tems  , s’ils  avoient  plus  de  moyens  d’y 
garder  des  provilions  & de  l’eau  douce. 

Lorfque  ces  pirogues  portent  une  feule 
voile  , elles  font  ufage  d’un  morceau  de  bois  at- 
taché au  bout  de  deux  bâtons  , mis  en  travers 
du  bâtiment,  & qui  s’avance  fur  le  côté  du 
pnhiê  de  fix  à dix  pieds,  fui  vaut  la  grandeur 
de  la  pirogue  •:  il  refTemble  à celui  qu’emploient 
les  pros  volans  des  isles  des  Larrons,  & au- 
quel le  voyage  du  lord  Anfon  donne  le  nom 
de  balancier.  Les  haubans  font  attachés  à ce 
balancier,  qui  eft  abfolument  nécelfaire  pour 
mettre  le  bateau  eu  eftive , lorlque  Le  vent  eft 
un  peu  fort.  Mm  iv 
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Quelques-uns  de  ces  faines  ont  un  feu]  mât, 
Cÿ.  & d’autres  deux  j ces  mâts  font  compofés  d’une 
feule  perche  ; & quand  la  longueur  de  la  pi- 
rogue eft  de  trente  pieds  , celle  du  mât  effe 
d’un  peu  moins  de  vingt-cinq  : il  eft  attaché 
fur  un  chaffis  au  pied  de  la  pirogue , & reçoit 
une  voile  de  nate  qui  eft  un  tiers  plus  longue 
que  lui-mème.  La  voile  eft  aiguë  au  iommet , 
quarrée  dans  le  fond , & courbe  dans  les  côtés  ; 
elle  reflemble  un  peu  à celle  que  nous  appel- 
ions épaule  de  mouton  , & dont  nous  nous 
fervons  fur  les  bateaux  des  vailfeaux  de  guerre: 
elle  eft  placée  dans  un  chaffis  de  bois  qui  l’en- 
vironne de  chaque  côté,  de  maniéré  qu’on  ne 
peut  ni  la  rifer  ni  la  ferler  ; & fi  l’une  ou  l’autre 
de  ces  deux  manœuvres  devient  néceftaire,  il 
faut  la  couper , ce  qui  pourtant  arrive  rare- 
ment dans  ces  climats  où  le  tems  eft  fi  unifor- 
me, Les  Indiens  attachent  au  fommct  du  mât 
• par  forme  d’ornement  , des  plumes  qui  ont 
une  inelinaifon  oblique  en  avant  : ce  qui  joint 
à la  pofition  du  mât,  forme  une  efpece  de  pa- 
villon. Les  rames  ou  pagayes  , dont  on  fe  fert 
dans  ces  pirogues  , ont  un  long  manche  & 
une  pale  plate,  & font  a (fez  relfcmbtanfes  à 
3a  pelle  d’un  boulanger.  Chique  perfonne  à 
■bord  de  la  pirogue,  excepté  ceux  qui  font  ailïs 
fous  le  pavillon  , manient  une  de  ces  rames  , 
& fout  marcher  le  bâtiment  aflez  vite.  Ces  pi- 
rogues cependant  font  tant  d’eau  par  les  cou- 
tures, qu’il  y a toujours  au  moins  un  Indien 
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occupé  à la  vuider.  Ces  bâtimens  fout,  très-  ^îüïtïïS 
propres  pour  le  débarquement  & pour  s’éloi-  176^. 
gner  de  la  côte , lorfqu’il  y a de  la  houle  ; au 
ïïtoyen  de  leur  grande  longueur  & de  leurs 
poupes  élevées , ils  débarquent  à fec  quand 
nos  bateaux  pourraient  à peine  venir  à bout 
d’aborder  ; & l’élévation  de  leur  avant  leur  • 
donne  le  même  avantage  pour  s’éloigner  d’un 
rivage. 

Les  ivahahs  font  les  feules  pirogues  em- 
ployées par  les  Otahitiens  ; mais  nous  vîmes 
plufieurs  pahies  qui  venaient  des  autres  isles. 

Je  vais  donner  les  dimehfions  exades  d’un 
de  ces  derniers  que  nous  mefurâmes  avec  , 
foin,  & je  ferai  enfuite  une  defcription  par- 
ticulière de  la  maniéré  dont  ils  les  conûrui- 
ifent. 


Longueur  de  l’étrave  à Pétain- 
bord  , de  tête  en  tète , c’eft-à- 
dire  fans  y comprendc  la  cour- 
bure de  ces  deux  parties,  . 

Largeur  de  l’avant  au  fommet, 
de  dedans  en  dedans,  . . 

Largeur  dans  la  partie  la  plus 
large 

Largeur  de  la  poupe  , . . . 

Largeur  de  la  caréné  à l’avant, 

Dans, 4a  partie  la  plus  large  de 
la  caréné,  ....... 
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Pieds. 

Pouces, 

176p.  Profondeur  à la  maîtrelPe  levée. 
Hauteur  au-delfus  du  terrein 

3 

4 

fur  lequel  le  pahie  étoit  placé, 
Hauteur  de  fou  avant  au-dclfus 
de  la  terre , fans  y comprendre 

3 

6 

la  figure ......  . 

4 

4 

Hauteur  de  la  figure,  . . . 

Hauteur  de  la  poupe  au-delfus 

0 

1 1 

du  terrein,  ..... 

8 

9 

Hauteur  de  la  figure , . . . 

2 

O 

La  partie  d’en  bas,  ou  la  quille,  eft  faite  d’un 
arbre  creufé  en  forme  d’auge  ; ils  choififlent 
pour  cela  les  arbres  les  plus  longs  qu’ils  peu- 
vent trouver,  de  maniéré  qu’il  n’y  en  a jamais 
p'Uü  de  trois  dans  toute  la  longueur  du  bâti- 
ment. Le  fécond  étage  eft  formé  d’une  planche 
étroite  d’environ  quatre  pieds  de  long,  quiqzs 
pouces  de  large  & deux  pouces  d’épaifleur.  Le 
troifieme  étage  eftcompofé  , comme  la'quille, 
de  troncs  d’arbres  creufés  dans  les  proportions 
de  fa  caréné.  Le  dernier  eft  auffi  fait  de  troncs 
d’arbres  creufés , de  maniéré  que  la  partie  re- 
courbée & la  partie  perpendiculaire  font  d’une 
feule  pieee.  On  imagine  bien  que  ce  n’eft 
pas  un  travail  facile  que  de  fabriquer  ces  dif- 
férentes parties  de  la  pirogue  fans  avoir  ni 
feie  , ni  rabot , ni  cifeau  j mais  la  grande  dif- 
ficulté eft  de  les  joindre  enfemble. 

Lorfçue  toutes  les  parties-dû  bâtiment  font 
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.préparées  , ils  mettent  la  quille  fur  des  billots  ; * ■■—31 

les  planches  étant  foutenues  par  des  étais,  1769. 
ils  les  coufeut  ou  les  amarrent  enfemble  avec 
jde  fortes  Hures  de  cordage  trelfé,  qu’ils  paf. 
fent  plufieurs  fois  dans  des  trous  percés  avec 
une  gouge  ou  tarriere  d’os , que  j’ai  déjà  dé, 
jcrite  plus  haut.  On  peut  juger  de  l’adrelie  de 
ce  travail,  paifque  les  coutures  font  fqbiea 
.ferrées  qu’elles  vont  à l’eau  fans  être  calfatées. 

.Comme  les  cordages  mouillés  fe  pourrident 
bientôt,  on  les  rechange  ai;  moins  une  fois 
tous  les  ans,  & il  faut  pour  cela  détacher  tou- 
tes les  pièces  du  bâtiment.  Le  deifein  de  l’a- 
vant & de  la  poupe  eft  groffiéremenc  tracé» 
mais  il  eft  très-bien  travaillé  & parfaitement 
poli. 

Ils  confervent  ces  faines  avec  beaucoup  de 
foin  dans  une  efpece  de  hangar  conftruità  cet 
.effet;  ces  hangars  font  des  poteaux  fichés  en 
terre,  qui  fe  rapprochent  au  fommet  les  uns 
vers  les  autres , & qu’ils  attachent  enfemble 
avec  les  plus  forts  de  leurs  cordages  : ils  for- 
ment une  efpece  d’arc  gothique,  recouvert  par- 
tout d’herbages  jufqu’à  terre  , excepté  feule, 
ment  dans  les  deux  bouts  qui  font  ouverts  ; 
quelques-uns  de  ces  ftangar-s  ont  cinquante  à 
foixante  pas. 

A l’occafion  de  la  navigation  de  ces  peuples, 

Je  parlerai  de  la  fagacité  étonnante  à prévoir  le 
îems  qui  arrivera  , ou  du  moins  le  côte  d’où 
fouftlera  lèvent.  Ifs  ont  plufieurs  nianiçres  de 
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— — » pronoftiquer  ces  événemens  ; mais  je  n’en  con- 
lj6g.  nois  qu’une:  ils  difent  que  la  voie  la&ée  eft 
toujours  courbée  latéralement , mais  tantôt 
dans  une  diredtion  & tantôt  dans  une  autre  , & 
que  cette  courbure  eft  un  effet  de  l’adlion  que 
le  vent  exerce  fur  elle;  de  maniéré  que  fi  la 
même  courbure  continue  pendant  une  nuit,  le 
vent  correfpondant  foufflera  furement  le  len- 
demain. Je  ne  prétends  pas  juger  de  l’exadti- 
tude  des  réglés  qu’ils  fuivent  ; je  fais  feule- 
ment que  , quelque  méthode  qu’ils  emploient 
pour  prédire  le  tems , ou  au  moins  le  vent  qui 
foufflera,  ils fe trompent  beaucoup  plus  rare- 
ment que  nous. 

Dans  leurs  plus  grands  voyages  ils  fe  diri- 
gent fur  le  foleil  pendant  le  jour,  & fur  les  étoi- 
les pendant  la  nuit,  pour  gouverner.  Ils  dif- 
dnguent  toutes  les  étoiles  féparément  par  des 
noms  ; ils  connoiffent  dans  quelle  partie  du 
ciel  elles  paroîtront  , à chacun  des  mois  où 
elles  font  vifibles  fur  l’horifon  : iis  favent  auiïï 
avec  plus  de  précifion  que  ne  le  croira  peut- 
être  unaftronome  d’Europe,  le  tems  de  l’an- 
née où  elles  commencent  à paroître  ou  à difi- 
paroître. 
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CHAPITRE  XIX. 


De  la  diyifion  du  tems  à Otahiti.  Maniéré 
de  compter  & de  calculer  les  défiances. 
Langue , maladies , funérailles  & enter - 
remens , religion , guerre , armes  & gou- 
vernement des  (habitions.  Quelques  oh- 
fervations  générales  , à tuf  âge  des  navi- 
gateurs qui  iront  par  la  fuite  dans  les 
mers  du  Sud. 

Nous  n’avons  pas  pu  acquérir  une  connoiC- 
fance  parfaite  de  la  maniéré  dont  les  Otahi- 
tiens  divifent  le  tems  j nous  avons  cependant 
obfervé  que,  lorfqu’ils  parlent  du  temspaffé  ou 
à venir  , ils  n’emploient  jamais  d’autre  terme 
que  ntalama , qui  lignifie  lune:  ils  comptent 
treize  de  ces  lunes  & recommencent  enfuite 
par  La  première  de  cette  révolution,  ce  qui  dé- 
montré qu’ils  ont  une  notion  de  l’année  fo~ 
laire.  Il  nous  a été  impoffible  de  découvrir 
comment  ils  calculent  leurs  mois  , de  façon 
que  treize  de  ces  mois  répondent  à l’année  ; car 
ils  difent  que  chaque  mois  a vingt-neuf -jours  , 
en  y comprenant  un  de  ces  jours,  dans  lequel  la 
lune  n’eft  pas  vifible.  Ils  nous  ont  annonce 
fouvent  les  fruits  qui  feroient  defaifon  , & le 
tems  qu’il  feroit  dans  chacun  de  ces  mois,  pour 
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- lefqucls  ils  ont  des  noms  particuliers  : ils  éoil- 

1769.  lient  un  nom  général  à tous  les  mois  pris  en-f 
femblc , quoiqu’ils  ne  s’en  fervent  que  lorf- 
qu’ils  parlent  des  myileres  de  fetîr  religion.. 

Le  jour  eit  divifé  en  douze  parties,  fix  pour 
le  jour  & fix  pour  la  nuit , & chaque  partie  eft 
de  deux  heures  : ils  déterminent  ces  divifiofis 
avec  allez  d’exaéiitude  par  l’élévation  du  fo- 
leil , lorsqu’il  e(t  au-dertus  de  l’horifon  ; mais 
il  y en  a peu  qui  pendant  la  nuit,  à l’infpec- 
t'ion  des  étoiles  , puiflent  dire  quelle  heure 
il  eft. 

En  comptant  ils  vont  d’un  à dix,  nombre 
des  doigts  des  deux  mains  ; & quoiqu’ils  aient 
pour  chaque  nombre  un  nom  différent,  ils 
prennent  ordinairement  leurs  doigts  un  par 
un  & paiîent  d’une  main  à l’autre  , jufqu’à  ce 
qu’ils  foient  parvenus  au  nombre  .qu’ils  veu- 
lent exprimer.  Nous  avons  obiérvé  en  d’autres 
Cas  que  lorfqu’ils  converfent  entr’eux  , ils  joi- 
gnent à leurs  paroles  des  geltes  lî  exprcffîfs, 
qu  un  etranger  peut  facilement  comprendre  ee 
qu’ils  cîifent. 

Quand  ils  comptent  au-delà  de  dix,  ils  répè- 
tent le  nom  de  ce  nombre  , & ils  y ajoutent  le 
Inot plus,  dix  & un  de  plus  lignifie  onze  , dix 
& deux  déplus  lignifie  douze,  & a in  fi  du  refte*. 
comme  nous  difons  vingt  & un  , vingt-deux  ï 
S’ils  arrivent  à dix  & dix  déplus , ils  ont  une 
.nouvelle  dénomination  pour  cè  nombre,  ainfî' 
Çiwe  les  Anglois  comptent  par  vingtaines.  Lorfc 
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qu’ils  calculent  dix  de  ces  vingtaines,  ils  ont 
un  mot  pour  exprimer  deux  cents.  Nous  ri’a-  1769. 
vous  pas  pu  découvrir  s”ils  ont  d autres  ter- 
mes pour  lignifier  un  plus  grand  nombre;  il 
ne  paroît  pas  qu’ils  en  aient  befoiu  , car  ces 
deux  cents  dix  fois  répétés  , niontent  à deux 
mille'  ; quantité  fi  forte  pour  eux,  qu'elle  ne  fei 
rencontre  prefque  jamais  dans  leurs  calculs, 

Ils  font  moins  avancés  dans  l’art  de  mefurer 
les  diftances  que  dans  celui  de  compter  les 
nombres  ; ils  n’ont  qu’un  terme  qui  répond  â 
notre  bralfe  : lorfqu’ils  parlent  de*la  diftance 
d’un  lieu  à un  autre,  ils  l’expriment , comme 
les  Afiatiqües , par  le  tems  qu’il  faut  pour  la 
parcourir.  , 

La  langue  des  Otahitiens  eft  douce  & melo- 
dieufe,  elle  abonde  en  voyelles , & nous  ap- 
prîmes aifément  à la  prononcer  j mais  nous 
trouvâmes  qu’il  etoit  très- difficile  de  leur  cn- 
feigner  à prononcer  un  feul  mot  delà  nôtre. 

Cette  difficulté  provenoit  peut- être, non-feule- 
ment de  ce- que  l’Anglais  eft  rempli  de  cori- 
Tonnes  , mais  encore  parce  que  cétté  langue  â 
une  compofition  particulière  ; car  ils  pronon- 
qoient  avec  beaucoup  de  facilité  les  mots  ef- 
paguols  & italiens  , lorfqu’ils  finiffoieilt  par 

des  voyelles.  . 

Nous  ne  coritioifïbns  pas  anez  lalangüe  d U- 
tahiti  pour  favoir  fi  elle  eft  abondante  ou  lie- 
rile  ; elle  eft  durement  très-imparfaite  , car  les 
noms  & les  verbes  n’y  ont  prefque  âùfcune  in- 
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— — flexion  : elle  a peu  de  noms  qui  aient  plus 
d’un  cas,  & peu  de  verbes  qui  aient  plus  d’un 
tems.  Nous  ne  trouvâmes  pas  beaucaup  de 
difficulté  à nous  entendre  mutuellement , en 
parlant  quelques  mots  de  la  langue  de  ces  in- 
fulaires , ce  qu’on  aura  peut-être  de  la  peine 
à croire. 

Ils  ont  pourtant  certaines  affixes  en  petit 
nombre  qui  leur  font  très  - utiles  , mais  qui 
nous  embarralfoient  extrêmement  : un  Otahi- 
tien  demandes  un  de  fes  compatriotes  : barre 
hem  ? „ Oubliez  - vous  ? „ l’autre  répond  mi- 
binera  , » auprès  de  mes  femmes  > „ fur  quoi  le 
premier  répétant , par  maniéré  d’interroga- 
tion : w auprès  de  vos  femmes  ? „ le  fécond  lui 
dit  ivahinereira  , „oui,  je  vais  auprès  de  mes 
femmes.  „ Les  fyllabes  era&  eira  , qu’ils  ajou- 
tent ainli,  fauvenc  plulieurs  mots  aux  deux 
interlocuteurs. 

J’ai  inféré  un  petit  nombre  de  mots,  d’où 
on  pourra  peut-être  fe  former  quelqu’idée  de  la 


langue  des  Qtahitiens. 

Pupo» 

h tête. 

Ahevh , 

le  nez,. 

Roourou  y 

les  cheveux - 

Outou , 

la  bouche. 

Niheo, 

lot  dent. 

A rrero , 

la  langue » 

Meu-eumi, 

la  barbe. 

Tiarraboa, 

le  gofier. 

Tuamo 
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Tuamo  i 

les  épaules . t****2& 

Tuah  i 

le  dos.  l'j 

Oama  j 

la  poitrinei. 

Eu, 

les  mammellesi 

Oboo  i 

le  ventre. 

Renia , 

le  bras. 

Oporemà , 

la  main. 

Manneow , 

les  doigts .■ 

Mieu  i 

les  ongles. 

Touhe, 

les  fejfes. 

Hoouhah  j 

les  cuijfes. 

Avia  j 

les  jambes. 

Tapoa  i 

les  pieds. 

Eooa  i 

un  cochon; 

Mon* 

une  volaille » 

Euree  * 

un  chien. 

Eure-eure  # 

fer. 

Ooroo, 

fruit-à-pain. 

Hearee* 

noix  de  coco.- 

Jvlia , 

bananes; 

Vaee  * 

planes  faüvagesi 

Poe, 

verroteries. 

Poe  matawcwWe  ,■ 

perle. 

Ahou, 

uü  vêtement! 

Avee  » 

un  fruit  reffémilocnt  à îâ 
pomme ; 

'Alice , 

Un  autre  fruit  reffemblani 
a la  châtaigne.- 

Ewharrë  } 

Une  mai f on! 

"WHennuav 

une  isle  élevée. 

Motu, 

une  isle  baffe. 

Tome  IL- 
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1769,  Aeve, 

Aeo , 

Mae , 

Tuea  , 
Huru-huru , 
Eraow, 

Ama  , 

Tiale , 

Hueio, 
Etntnmoo , 

Aaa  , 

Eiherre, 

Ooopa , 

Avigne  , 

A-a , 

.Mannu , 

Mo  ni , 

Mattow, 
Toura, 

Mow, 
Mahi-mahi , 
Mattera , 

Eupea, 
Mahamia , 
Malama , 
Whettu , 
Whettu-euphe , 
Erai , 

Eatta  3 
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chair, 
gras, 
maigre, 
poils, 
un  arbre, 
une  branche, 
une  fleur, 
fruit „ 
la  tige, 
la  racine, 
plantes  herbacées 
un  pigeon, 
un  perroquet, 
uns  autre  ej'pece  de  per- 
roquet, 
un  oij'eau. 
un  canard, 
un  hameçon, 
une  carde, 
un  goulu  de  mer. 
un  dauphin, 
une  baguette  à pêcher, 
un  filet, 
le  j'oleil. 
la  lune, 
une  étoile, 
une  comete. 
le  ciel. 

un  brouillard. 
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tpmræmn  {es  bleffures  : fon  nez , y compris  l’os  & 
r/69.  1$  cartilage,  ctpi.c  abfolument  ras  ; Tune  de 
fcs  joues  & un  de'  fes  yeux  avoicnt  reçu  de  fi 
terribles  coups  qu’ils  y avoient  laide  un  creux 
où  le  poing  pouvoit  prefque  entrer  , & où  il 
ne  Feîloit  pourtant  point  d’ulccres.  Tupia, 
qui  s’embarqua  avec  nous,  avoit  été  percé 
de  part  en  part  par  une  javeline  armée  à la 
pointe,  de  l’os  d’une  efpece  de  raie;  l’arme 
croit  entrée  par  le  dos  , & iortie  au  - deffous 
de  la  poitrine.  Excepté  le  traitement  des  frac- 
tures & des  luxations  ,1e  plus  habile  chirur- 
gisn.  contribue  très  - peu  à la  'gïïérïfon  d’une 
blelfure  ; le  fang  cil  le  meilleur  de  tous  les 
baumes  vulnéraires  ; & lorfque  les  humeurs 
du  corps  font  pures  , & que  le  malade  eft  tem- 
pérant, i'  nefnut,  pour  guérir  la  bleffure  la 
plus  confidérable,  qu’aider  à la  nature  en  te- 
nant la  plaie  propre. 

Le  commerce  cîes  Otahitiens  avec  les  habi- 
t-ans de  l’Europe  , les  a déjà  infectés  de  la  ma- 
ladie vénérienne  , cette  pelle  terrible  qui  venge 
les  cruautés  que  les  Efpngnols  ont  commifes 
en  Amérique.  Il  ell  certain  que  le  Dauphin  , 
TEndeavour  & les  deux  vailfeaux  commandés 
.par  Ai  de  Bougainville,  font  lés  feuls  bâtî- 
jmens  Européens  qui  aient  abordé  à Otnhiti , 
. & ce  font  les  Anglois  ou  les  Franc, ois  qui  y 
101.it  porté  cette  maladie.  Le  capitaine 'Wallis 
£’e(l  jullifié  fur  cet  article  dans  la  relation  de 
{on  voyage  3 & il  eft  très -fur  que  , lorfque 
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nous  arrivâmes  dans  Pisle,  elle  y avoit  déjà  — 
fe't  les  ravages  les  plus  effrayans.  Un  de  nos  17 ( 
gens  i’y  contracta  cinq  jours  après  notre  dé- 
barquement : nous  finies  des  recherches  à 
cette  occafion  ; & lorfque  nous  entendîmes 
un  peu  la  langue  des  infulaires,  nous  apprî- 
mes qu’ils  en  étoient  redevables  aux  vaif- 
feaux  qui  a voient-  mouillé  fur  le  côté  orien- 
tal de  Pisle  , quinze  mois  avant  notre  arrivée  : 
ils  la  diftinguoienc  par  un  mot  qui  revient  à 
celui  de  pourriture,  & auquel  ils  domi oient 
une  lignification  beaucoup  plus  étendue.  Ils 
nous  décrivirent  dans  les  termes  les  plus  pathé- 
tiques , les  fouffranees  des  premiers  infortunés 
qui  en  furent  les  vidimes  ; ils  ajoutèrent  qu’elle 
iaifoit  tomber  les  poils  & les  ongles  , & pour- 
ri doit  la  chair  jufqu’aux  os  5 qu’elle  répandit 
parmi  eux  une  terreur  & une  confternation 
imiverfelle  ; que  les  malades  étoient. abandon- 
nés par  leurs  plus  proches  pareils  , qui  crai- 
guoient  que  cette  calamité  ne  fe  communiquât 
par  contagion  , & qu’on  les  laiffoit  pérÿj  £e,uls 
dans  des  tqurmens  qu’ils  n’avoient  jamais 
connus  auparavant.  Nous  avons  pourtant  quel- 
que raifon  de  croire  qu’ils-. ont  trouvé  un  fpé- 
çifique  contre  ce  mal.  Fendant  notre,  fejour 
dans  l’isle  , nous  n’avons  vu  aucun  Otahitien  » 
chez  qui  il  eût  fait  de  grands  progrès,  & nu 
de  nos  gens,  qui  alla  paffer  quelque  teins  .3 
terre,  attaqué  de  cette  maladie , s’en  revint 
peu  de  tems  après  parfaitementguéri  ; d’où  il  * . 

Nu  iVj 
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fuit  que  la  maladie  s’étoit  guérie  elle-même  ’ 
ou  qu’ils  connoiifent  la  vertu  des  (impies,  & 
n’ajourent  pas  foi  aux  extravagances  fuperfti- 
tieufes  de  leurs  prêtres.  Nous  avons  tâché  de 
découvrir  les  qualités  médicinales  qu’ils  attri- 
buent à leurs  plantes;  mais  nous  entendions 
trop  imparfaitement  leur  langage  pour  y réuf, 
fir.  Si  nous  avions  pu  apprendre  le  fpécifîque 
qu’ils  emploient  contre  la  maladie  vénérienne  , 
à fuppofer  qu’ils  en  aient  un , cette  découverts 
auroit  été  très-utile  pour  nous  ; car  lorfque 
nous  quittâmes  l’isle  , plus  de  la  moitié  de 
notre  équipage  l’avoit  contractée. 

En  rapportant  les  incidens  qui  nous  arrive, 
îrent  pendant  notre  féjour , il  étoit  impoffible 
dene  pas  anticiper  fur  les  détails  des  coutumes, 
des  opinions  & de  l’iudnftrie  de  ce  peuple, 
dont  nous  traitons  dans  ce  chapitre  : afin  d’évi. 
ter  les  répétitions  , je  ne  ferai  que  fuppléer  à ce 
que  jcpoiirrois  avoir  omis.  Nous  avons  déjà 
beaucoup  parlé  de  la  maniéré  dont  ils  difpo- 
fent  de  leurs  morts  : je  dois  obferver  encore 
ici  qu’ils  ont  deux  endroits  où  ils  les  dépotent  î 
l’un  eft  un  hangar  où  ils  lailfent  pourrir  la 
tchait  du  cadavre  , & l’autre  un  lieu  enclos  par 
«les  murs  & où  ils  enterrent  les  oflemens  : ils 
donnent  à ces  hangars  le  nom  de  tupafow  , & 
à leurs  cimetières  enclos  celui  de  morai  ; les 
anorais  font  auili  des  lieux  deftinésà  une  ef- 
jpece  de  culte. 

JP.às  qu’un  Otahitjen  eft  mort , fa  maifon  fe 
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remplit  de  parens  qui  déplorent  cette  perte  ; “ÜÜ55Ü 
les  uns  par  de  grandes  lamentations,  & d’autres  1769. 
par  des  cris  moins  forts , mais  qui  font  des  ex- 
pre fiions  plus  naïves  de  la  douleur.  Les  plus 
proches  parens  du  défunt,  qui  font  réellement: 
affe&és  par  cet  accident,  relient  en  filence  ,*  le 
relie  des  bifilaires  qui  compofent  l’alfemblce 
profèrent  de  tems  en  tems  en  choeur  des  excla- 
mations palfionnées , & le  moment  d’après  ils 
rient  & parlent  enfemble  fans  la  moindre  ap- 
parence de  chagrin,  Ils  paffent  de  cette  ma- 
niéré le  relie  du  jour  de  la  mort  & toute  la  nuit 
fuivante.  Le  lendemain  au  matin  , le  cadavre 
enveloppé  d’étoffes  eft  conduit  au  bord  delà 
mer  fur  une  biere  que  des  hommes  portentfur 
leurs  épaules , &il  eft  accompagué  d’un  prêtre 
qui,  après  avoir  prié  fur  le  corps,  répété  Tes 
nraifons  pendant  la  marche  du  convoi.  Loti- 
qu’ils  font  arrivés  près  de  l’eau  , ils  dépofent 
le  défunt  fur  le  rivage  ; le  prêtre  réitéré  fes 
prières,  & prenant  un  peu  d’eau  dans  fes  mains, 
il  la  jece,  non  pas  fur  le  corps,  mais  à côté.  Ils 
remportent  enfui  te  le  cadavre  à quarante  ou 
cinquante  verges  delà  > & bientôt  après  on  le 
rapporte  une  fécondé  fois  fur  le  rivage,  où  l’on 
renouvelle  les  prières  & les  afperlions.  Ils  le 
portent  St  reportent  ainlî  plufieurs  fois#  & tan- 
dis qu’ils  font  ees  cérémonies , d’autres  bifi- 
laires eonftruifent  un  hangar  & environnent 
de  paliffades  un  petit  efpace  de  terrein.  Au  cen- 
tre de  ce  hangar  ou  tupapow»  ils  drefleut  des 
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ÇÎÏÎ55  poteaux  pour  foutenir  labiere  , & fur  lefqucls 
elle  eftàla  fin  placée;  ony  laiffe  pourrir  le  ca- 
davre jufqu’à  ce  que  la  chair  foit  entièrement 
détachée  des  os. 

Ces  hangars  font  d’une  grandeur  propor- 
tionnée au  rang  de  la  perfonne  dont  ils  doi- 
vent contenir  le  cadavre  ; ceux  qui  font  defti- 
nés  aux  Oüahitiens  de  la  derniere  claflé , 11’ont 
que  la  longueur  de  la  biere,  & ils  ne  font  point 
entourés  de  paliifades.  Le  plus  grand  que  nous 
ayons  jamais  vu  avoit  onze  verges  de  long. 
Les  plus  beaux  tupapoSvs  font  ornés  fuivant  les 
incultes  & l’inclination  des  pareils  du  défunt  , 
qui  ne  manquent  jamais  de  mettre  autour  du 
mort  une  grande  quantité  de  pièces  d'étoffes , 
& qui  quelquefois  en  couvrent  prefqu’entiére- 
ment  l’extérieur  du  hangar.  On  dépofe  autour 
de  ce  lieu  des  guirlandes  de  noix  de  palmier, 
ou p.mdamts,  & de  feuilles  de  cocos  que  les  prê- 
tres entrelacent  en  nœuds  myfiérieux , avec 
une  plante  qu’ils  appellent  éthée  no  moray  , & 
qui  effc  particuliérement  confacrée  aux  folem- 
uitée  funéraires.  Ils  lui  lient  aullî  à peu  de  dif- 
tance  du  cadavre, des  alimens  & de  l’eau;  mais 
on  en  a déjà  parlé  ailleurs,  ainli  que  des  autres 
décorations. 

Dès  que  le  corps  efi  dépofe  dans  le  tupnpow, 
le  deuil  le  renouvelle.  Les  femmes  s’alfem- 
blent  & font  conduites  à la  porte  par  la  plus  pro- 
che parente,  qui  s’enfonce  à plufieurs  repri- 
ies  la  dent  d’un  goulu  de  mer  dans  le  Commet 
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âe.  la  tète/'  Le  faijg  qui  coula  en  abondance  eft  ***555 
requ  foigneufement  fur  des  morceaux  de  toile  ï<j6ÿ. 
qu’ils  jettent  fous  la  biere  ;■  les  autres  femmes 
fuivent  cet  exemple,  & elles  réitèrent  la'  même 
cérémonie  pendant  deux  bu  t-rois  jours , tant 
que  le  zélé '&  la  douleur  peuvent  la  fout  émirat 
jlf  reqoivebt  de  meme  fur  des  pièces  d’étoffes 
]es  larmes  qu’ils  verfent  dans'  ces  occafions’i 
& ils  les  préfenten't  comme  des  oblations  att 
défunt,  Quelques-uns  des  plus  jeunes  perfoii- 
jiages  du  deuil  fe  coupent  les  cheveux  , & les 
jettent  fous  la  biere  avec  les  autres  offrandes. 

Cette  coutume  eft  fondée  fur  fee  que  les  Otahi- 
tiens  qui  croient  que  l’a  me  fubfifte  apres  la 
mort , imaginent  d’ailleurs  qu’elle  erre  autour 
du  lieu  où" l’on  a dépofé  le  corps  auquel  elle 
' étoir  unie  ; qu’elle  oblèrve  les  aétions  des 
v'ivnns  , & goûte  du  plaifir#  voir  ces  témoi- 
gnages de  leur  affeétion  & de  leur  douleur. 

Deux  ou  trois  jours  après  que  les  femmes 
.ont  commencé  ces  cérémonies  , les  hommes 
■prennent  auffi  le  deuil  > mais  avant  ce  tetris', 
jls  ne’  phrbWfent  féritir  en  aucune  maniéré  la 
perte  du  défunt.'  Les  plus  proehes'parensfe  rc- 
'•v été nt  chacmi'a  leur  tour'dè  l'habillement,  & 
pxércèWt  T’offièe  d;6nt  nous  avons  déjà  donne 
:uné  defcri'ptioiv particulière  , en  rapportant  les 
funérailles  ftülie!  vieille  femme  qui  mo'arut 
pendant  notre féjbut  dans  l’isle  , & auxquelles 
Toùbouraï  Tamaïdé,  fon  parent  ,’ffaifoit  les 
' fonctions  -de  -pr-iiieipal  perfonnage  du  deuil  i 
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wammmm  nous  .n’avons  pourtant  pas  encore  expliqué 

J769.  pourquoi  les  Otahitiens  s’enfuient  à la  vue  du 
convoi.  Le  principal  perfonnagedu  deuil  porte 
pn  grand  bâton  plat , armé  de  la  dent  d’uu 
gouipde  mer  -,  & dans  un  tranfport  frénétique 
que  fa  douleur  eit  fuppofée  lui  infpirer  , il 
court  fur  tout  ce  qu’il  voit»  & s’il  lui  arrive 
d’attraper  un  Indien  , il  le  frappe  impitoyable- 
ment avec  foa  bâton  , ce  qui  ne  peut  pas  man- 
quer de  caufer  une  blelfure  dangereufe. 

Ces  procédions  ou  convois  continuent  à 
certains  intervalles  pendant  cinq  lunes;  mais 
ils  deviennent  moins  fréquens  par  degrés , à 
inefure  que  le  terme  de  ce  tems  approche.  Lorf- 
qu’il  eft  expiré , le  refte  du  cadavre  eft  tiré  da 
la  biere;  ils  ratifient  & lavent  très-proprement 
les  os , & les  enterrent  enfuite  au-dedans  ou 
au-dehors  d’un  i§orai , fuivant  le  rang  qu’oc- 
cupoit  le  mort  ; fi  le  défunt  étoit  un  earee  ou 
chef,  ils  n’enterrent  pas  fon  crâne  avec  le  refte 
des  os  i ils  l’enveloppent  d’une  belle  étoffe , 
le  mettent  dans  une  efpece  de  boîte-  faite  pour 
cela,  qu’ils  placent  suffi  dans  le  morai.  Ce  cof- 
fre eft  appelle  evbarre  no  te  orometua , la  mai- 
fon  d’un  dodeur  ou  maître.  Après  cela  le  deuil 
.cefle  , à moins  que  quelqu  es  femmes  ne  foi  eut 
toujours  réellement  affligées  de  la  mort  du  dé- 
funt ; & dans  ce  cas  , elles  fe  font  quelquefois 
tout  - à - coup  des  blelfures  avec  la  dent  d’un 
goulu , quelque  part  qu’elles  fe  rencontrent. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  explique  peut- 
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être  pourquoi  Térâpo  dans  un  accès  de  cH  ^HH 
fe  blefla  elle-même  au  fort;  Quelque  ciiconf-  1769, 
tance  accidentel ie  pouvoir  lui  rappeller  àlërà 
le  fouvenir  d’un  ami  ou  d’un  parent  qu’elle 
avoit  perdu  , & ranimer  fa  tend  relie  & fa  dou- 
leur au  point  de  luffaire  répandre  des  James 
& répéter  le  rite  funéraire. 

Les  cérérnonièsne  finiiTent  pourtant  pas  avec 
le  deuil  ; le  prêtre , qui  eft  bien  payé  par  les 
pareils  du  défunt , & les  offrandes  qui  fe  font 
au  morai  , récite  toujours  des  prières.  Quel- 
ques - unes  des  offrandes  qu’ils  dépofent  (fe 
tems  enteras  au  morai,  font  emblématiques: 
tin.  jeune  plane  repréfente  le  défunt  , & là 
touffe  de  plumés  la  divinité  qu’ils  invoquent: 

Le  prêtre,  accompagné  de  quelques-uns  dés 
pareils  qui  portent  une  petite  offrande  , fè 
place  vis-à-vis  le  fymbole  du  dieu  ; il  répété 
fes  oraifoiis  , d’après  une  forimile  établie  qui 
eft  compdfée  de  fentences  détachées  ; il  en- 
trelace en  même  tems  des  feuilles  de  noix  dfe 
cfeco  en  différente  forme , il  les  dépofe  enfuiïô 
fut  la  terre,  dàhs  l’endroit  iDn  les  os  ont  été 
èbtèrrés , & s’adreffe  à lu  divinité  par  im  cfi 
très-aigu , dont  ils  ne  fe  fervent  que  dans  cette 
bccafi'ôn.  Lorfcjtié  le  prêtre  fe  retire , ils  em- 
portent la  touffe  dé  plunies,  & laiffent  lés 
provifions  tomber  en  pourriture  ou  devenir 
la  pâture  des  rats. 

11  11e  nous  a pas  été  poffible  d’acquérir  une 
counoiffance  claire  & fuivie  de  la  religion 
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&3S2SSZ,  des  Otahitiers  ; flous  la  trouvâmes , ainfi  qüé 
1769.  celle  de  la  plupart  des  autres  pays  , envelop- 
' ' pé,G  de  my.ftcr.es  .&  défigurée  par  des  .contra- 
diétions  apparentes.  Leur  langage,  religieux 
çft  différent, ,çonime  à la  Chine  , , du  langage 
ordinaire  ; de  manière  que  Tup.ia.qui  prit  beau- 
coup de  peines  pour  nous  iuftruire,  n’ayant 
pas  .,  pour  exprimer  les  penfées,  des  qiots  que 
nous  entendilÜQBS , nous  donna  des  levons 
aflèz  inutilement.  Je  rapporterai . cependant  » 
avec  le  plus,  de  çjarté  que  je.,pojf:rai ce  qye 
nous  en  avons  .appris. 

. . ,Ün  être,  raifon.nnble,  quelque  ignorant  ou 
ftupide  .qu’on,  le,  luppofe , app.erqoit  d’ahonï. 
que  Uunivers  St,  les.  différentes  parties  qu’il 
commit , l’ont  l’buvirage  de  quelque  agent  i.n- 
Üniment  plps  puiffant  ,que  ,Uii-rnême  ; lirais 
la  production  de  l’univers  tiré  du  néant,  qqü 
».o us  exprimons, -.par  ,1e  mot  • création  i eft  ce 
jjit’il^y. a -dqp.i,ti?,  difficile  à concevoir,  même 
ppur  jes  ifo^nfe^jes  pliis.pqn^ftfîng  les  plus 
éclairés.  Ççimrp.^  on  ne , vpit,püj>pp  ff-ptre  ca- 
pable en  pppareijce.de  produire  ce  grand  ou-» 
pvrage  , il  ell  donc  naturel,  de  fuppofier  qu’il 
.i;éfide  dans  quelque  partie  éloigiiée  dp  lffufi- 
vers,  ou  qu’il  eft  in viiîble  par  la  ftatUre , éc 
qu’il  doit  avoir  originairement  donné  l’être 
à tout  ce  qui  exifte,  par  une  méthode  lem- 
blable  à celle  que  fuit  la  nature  dan?  la  lue? 
ceifion  d’une  génération  à l’autre  ; mais  l’idée 
de  procréation  comprend  celle  de  deux  per- 
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fonnes,  & les  Otahitiens  imaginent  que  tout 
ce  qui  exifte  dans  l’univers  provient  origi-  ij Gcjj 
nairement  de  l’union  de  deux  êtres.- 

Ils  donnent  à la  divinité  fuprème , un  de 
ces  deux  premiers  êtres,  le  nom  de  Taroa - 
tuihetoomoo  , & ils  appellent  Tspatpa  l’autre 
qu’ils  croient  avoir  été  un  rocher  : ces  deux 
êtres  engendrèrent  une  fille  TettoivmatntayOf 
Palmée  ou  les  treize-  mois  colleéKvemem 
qu’ils  ne  nomment  jamais  que  dans  cette  oc'- 
cafion  ; Tettowmatatayo  unie  avee-le  pere  com- 
mun , produifit  les  mois  en  particulier^  & les 
mois  par  leur  conjondion  les  uns  avec  les 
.autres  donnèrent  naiiTance  aux  jours.  Ils  fup- 
pofent  que  les  étoiles  ont  été  engendrées- efi 
..partie  par  je  premier  couple,  & qu’elles  fe 
font  enfuite  multipliées  par  elles-mêmes.  Ils 
•ont  le  même  fyftême  par  rapport  aux  diffé- 
rentes efpeces  de  plantes.  Parmi  les  autres  en- 
fans  de  Tiimataihetoomoo  & de  Tepapa  , ils 
rcroient  qu’il  y a une  race  inférieure  de  dieux 
■jqttüls  appellent  Fatum  ; ils  diient  que  deux 
.de  ces  Fat  nas  habit  oiept  la-  terre  il  y a fort 
iong-tems,  & engendrerent'l'e'premier  homme. 

•Ils  imaginent.que  cet  homme  , leur  pere  com- 
mun, étoir  en-tiailfant  rond  comme  une  boule  ; 

. mais  que  fa -.more,  prit  beaucoup'  de  foin  pour 
lui:  étchdrfe  Les  ; membres, ! iSo-q-ue-  leur  ayant 
enfin  donné  la  forme  que-nous  avons  à pré- 
font,  elle  l’âppeHa  Eathe  y q-t.fi  iigriifie  pii.  Iis 
croient  encore,  que  ce  premier  pere  entrains 
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jgjggg  par  l’inftind  univerfel  à propager  Ton  efpedé'i 
17 & n’ayant  pas  d’autre  femelle  que  fa  mere* 
en  eut  une  fille  ; & qu’en  s’uniffarit  avec  cettei 
fille  , il  donna  naiffance  à plufieurs  autres 
avant  de  procréer  un  garqon  ; que  cependant 
à la  fin  il  en  mit  un  au  monde , & que  celui- 
ci,  conjointement  avec  fes  fœurs,  peupla  le 
monde. 

Outre  leur  fille  Tettovematatayo  , les  {fu- 
miers parens  de  la  nature  eurent  un  fils 
qu’ils  appelaient  Tane.  Ils  donnent  à Tarant* 
taihetoomoo , la  divinité  fuprème  , le  nom  em- 
phatique de  producteur  des  ttemblemens  de 
terre  ; mais  ils  adreffent  plus  ordinairement 
leurs  prières  à Tane  , qui , à ce  qu’ils  ima- 
ginent, prend  une  plus  grande  part  aux  af- 
faires du  genre  humain. 

Leurs  Eatrns  ou  dieux  fubalternes  en  très- 
grand  nombre , font  des  deux  fexes  ; les  hom- 
mes adorent  tes  dieux  mâles , & les  femmes 
les  dieux  femelles  ; ils  ont  chacun  des  morais 
auxquels  des  perfonnes  d’un  fexe  différent  ne 
font  pas  admifes  , quoiqu’ils  en  aient  aulfi 
d’autres  où  les  hommes  & les  femmes  peuvent  ' 
entrer.  Les  hommes  font  les  fondions  de  prêtre 
pour  les  deux  fexes  ; mais  chaque  fexe  a les 
fiens , & ceux  qui  officient  pour  les  hommes 
n’officient  pas  ordinairement  pour  les  femmes  ,, 
& réciproquement. 

Les  Otahitiens  croient  que  famé  eft  im- 
mortelle , ou  au  moins  qu’elle  fublïfte  après 

la 
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la  mort,  & qu’il  y a pour  elle  deux  états  de  «St'Sî'S? 
différais  degrés  de  bonheur.  Ils  appellent  ta-  1769. 
virua  l'eray , le  féjour  le  plus  heureux,  & ils 
donnent  à l’autre  le  nom  de  tiuhoboo  -,  ils  11e  les 
regardent  pourtant  pas  comme  des  lieux  où  ils 
feront  récompenfés  011* punis,  fui vant  la  con- 
duite qu’ils  auront  tenue  fur  la  terre  ; mais 
comme  des  afyles  deftinés  aux  différentes  claf- 
£efs  d’hommes  qui  fe  trouvent  parmi  eux.  Ils 
imaginent  que  les  chefs  & les  principaux  per- 
fonnages  de  l’isle  entreront  dans  le  premier, 

& les  Otahitiens  d’un  rang  inférieur  dans  le 
fécond  ; car  ils  ne  penfent  pas  que  leurs  adtions 
ici  bas  puiffent  avoir  la  moindre  influence  fur 
l’état  futur,  ni  même  qu’elles  fuient  connues 
de  leurs  dieux  en  aucune  maniéré.  Si  donc 
leur  religion  n’influe  pas  fur  leurs  mœurs  * 
elle  eftau  moins  défintéreffée  , & les  témoigna- 
ges d’adoration  & de  refpeét  qu’ils  rendent  aux 
dieux  par  des  paroles  ou  des  adtions  , provien- 
nent feulement  du  fentiment  de  leur  propre 
foibleffe  & de  l’excellence  ineffable  des  perfec- 
tions divines. 

Le  caradere  de  prêtre  ou  Tahova  eft  Itérée 
ditaire  dans  les  nraifons;  cette  claffe  d’hom- 
mes eft  nombreufe  , & compofée  d’Otahi tiens 
de  tous  les  rangs.  Le  chef  des  prêtres  eft.or- 
dinaircrnent  le  fifs  cadet  d’une  famille  diffin- 
guée,  & ils  le  rcfpedent  prefque  autant  que 
leurs  rois.  Les  prêtres  ont  la  plus  grande  partie 
du  peu  de  connèiffances  qui  foot  répandues 
Tome  U.  Û 0 
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(Kvmmm a jans  pjsie  ; mnjs  ces  conn oiffan ccs  fe  bornent  à 
i nÇÿ,  {avoir  les  noms  & les  rangs  des  differens  Eatnas 
ou  dieux  fubalternes , & les  opinions  fur  l’ori- 
gine des  êtres,  que  la  tradition  a tranfmifes 
dans  leur  ordre  : ces  opinions  font  exprimées 
en  fentences  détachées -,  quelques  prêtres  cn 
répètent  un  nombre  incroyable,  quoiqu’il  s’y 
trouve  très-peu  des  mots  dont  ils  fe  fervent 
dans  leur  langage  ordinaire. 

Les  prêtres  cependant  ont  plus  de  lumières 
fur  la  navigation  & l’aftronomié  que  le  relie 
du  peuple , & le  nom  de  Tahowa  ne  fignifie 
rien  autre  qu’un  homme  éclairé.  Comme  il  y 
a des  prêtres  pour  toutes  les  clalfes , ils  n’offi- 
ciçnt  que  dans  celle  à laquelle  ils  font  atta- 
chés; le  Tahowa  d’une  clalfe  inférieure  n’effi 
jamais  appelle  pour  faire  fes  fonctions  par  des 
jubilaires  qui  font  membres  d’une  dalle  plus 
diftinguée,  & le  prêtre  d’une  claffe  fupérieure 
n’exerce  jamais  les  bennes  pour  des  hommes 
d’un  rang  plus  bas. 

Il  nous  paroit  que  le  mariage  à Otahiti  n’effc 
qu’une  convention  entre  l’homme  & la  fem- 
me , dont  les  prêtres  ne  fe  mêlent  point  : dès 
qu’il  eft  contra  été  , il  fernble  qu’ils  en  tien- 
nent les  conditions.;  mais  les  parties  fe  fépa- 
i-erit  quelquefois  d’un  commun  accord  , & dans 
ce  cas  le  divorce  fe  fait  avec  aulli  peu  d’appa- 
reil que  le  mariage. 

Quoique  les  prêtres  n’aient  point  impofé 
de  taxes  fur  les  Otahiti  eus  pour  une  bénédfe- 
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tion  nuptiale  , ils  fe  font  approprié  deux  cé- 
rémonies  dont  ils  retirent  des  avantages  confi- 
dérables.  L'une  eit  le  Tattow  ( ou  l’ufage  de 
fe  piquer  la  peau  ) , & l’autre  la  cireoncifion. 
qui  n’ont  toutes  les  deux  aucun  rapport  avec 
la  religion.  Nous  avons  déjà  décrit  le  Tattow  *; 
ce  peuple  a adopté  la  cireoncifion  fans  autres 
tnotife  que  Ceux  de  la  propreté  j cette  opéra- 
tion i à proprement  parler , ne  doit  pas  être 
appellée  cireoncifion  , parce  qu’ils  ne  font  pas 
au  prépuce  une  amputation  circulaire  : ils  lë 
fendent  feulement  à travers  la  partie  fupé- 
rieure  * pour  empêcher  qu’il  ne  fe  recouvre  fur 
le  gland.  Comme  les  prêtres  peuvent  feuls 
faire  les  opérations  du  Tnttow  & de  la  circon- 
cifiort  , & que  c’efi  le  plus  grand  de  tous  les' 
déshonneurs  que  de  ne  pas  porter  des  marques 
de  l’une  & de  l’autre  , on  peut  les  regarder- 
comme  des  cérémonies  qui  rapportent  des  ho- 
noraires au  clergé,  ainfi  que  nos  mariages  &■ 
nos  baptêmes.-  Les  infulaires  paient  ces  rétri^ 
butions  libéralement  & de  bon  cœur  nort 
d’après  utf  tarif -fixé ,-  mais  fuivant  le  rang  & 
les  facultés  des  parties  ou  de  leurs  amis. 

Les  niorais,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà  ob» 
fervé  , font  toût  à la  fois  des  cimetières  & des' 
éndroits  de  culte,  & en  cela  nos  églifesn’y 
reflèmblent  que  trop.  L’Otahitien  approché 
de  fon  morai  a^eo  un  refpe<3  & une  dévotion 
qui  feroit  honte  au  chrétien  ; il  ne  croit  ce- 
pendant? pM  que  ce  lieu  renferme  rien  de  fa-; 
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———■.ré:  mais  il  y va  adorer  une  divinité  invifible  ; 

I7g9  & quoiqu'il  n’eu  attende  point  des  récotnpen- 
/ J Tes  & n’en  craigne  point  dechâtimens,  il  ex- 
prime toujours  les  adorations  & fes  hommages 
de  la  maniéré  la  plus  refpe&ueufe  & la  plus 
humble.  J’ai  donné- ailleurs  une  defcription 
très  - détaillée  des  morais  & autels  qui  font 
placés  dans  les  environs.  Lorfqu’un  Indien  ap- 
proche d’un  morai  pour  y rendre  un  culte  re- 
ligieux, ou  qu’il  porte  fon  offrande  à l’autel  , 
il  le  découvre  toujours  le  corps  jufqu’à  la 
ceinture  , & fes  regards  & fon  attitude  mon- 
trent alfez  que  la  difpofition  de  l’ame  répond 
à fon  extérieur. 

Nous  n’avons  pas  reconnu  que  ces  peuples 
foient  idolâtres  ; du  moins  ils  n’adorent  rien 
de  ce  qui  ell  l’ouvrage  de  leurs  mains  , ni  au- 
cune partie  vifible  de  la  création  : il  eil  vrai 
que  les  infuli aires  d’Otahiti , ainfi  que  ceux 
des  isles  voifineSi  ont  chacun  un  oifeau  par- 
ticulier, les  uns  un.  héron  , & d’autres  un 
martin-pêcheur,  auxquels  ils  font  une  atten- 
tion particulière.  Ils  ont  à leur  égard  des  idées 
fuperftitieufes  relativement  à la  bonne  ou  à 
la  mauvaife  fortune  , ainfi  que  la  populace 
parmi  nous  en  a fur  l’hirondelle  & le  rouge- 
gorge.  Ils  leur  donnent  le  nom  ttExtms  ; ils 
ne  les  tuent  point,  & ne  leur  font  aucun  mal  j 
cependant  ils  ne  leur  rendent  aucune  efpece 
de  culte. 

jen’ofe  pas  affurer  que  ce  peuple  qui  ignore 
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entièrement  Part  d’écrire,  & qui  par  côn,fé-  S±H5! 
quent  ne  peut  avoir  des  loix.  fixées  par  un  1769 
titre  permanent,  vive  fous  une  forme  régu- 
lière de  gouvernement  ; il  régné  cependant 
parmi  eux  une  fubordi nation  qui  relfemble 
beaucoup  nu  premier  état  de  toutes  les  nations 
de  l’Europe  , lors  du  gouvernement  féodal  » 
qui  accôrdoit  une  liberté  licentieijfe  à un  petit 
nombre  d’hommes , & fôumettoit  le  refte  au 
plus  , vil  efciuvage.  , ; 

Voici  les  dilférens  ordres  qu’il  y a dans 
■l’jste  i Vearçe-mhie , ou  toiylbamy  ou  baron,; 

\e  vmnnhotim  , ou  valfal , & 1 e toutou , ou  pay- 
fiui.  L’isle.rd’0tahiti  eifc  divjfée  en  deux  pénin- 
fuies;  il  y a dans  chacune  un  earee-rahie  qui 
ep  a la  fonveraineté.  Ces  deux  efpeces  de  rois 
font  traités  avec  beaucoup  de  refpect , par  les 
Otaliitiens.de  toutes  les  clalfes;  mais  ils  ne  pa- 
roiffent  pas  exercer  autant  d’autorité  que  les 
carees  en  exercent  dans  leurs  propres  dilbids. 

J’ai  dit  ailleurs  que,  pendantnotre  féjo.ur  dans 
Pis  le  , nous  n’avions  pas  vu  une  Jeule  fois  le 
fouverain  d’Obereohoo.  Ocahiti  eft  divifé  e.u 
différais  diftrids,  qui  font  à-peu.  près  au  nom- 
bre de  cent  ; les  earees  font  feigneurs  d’un  ou 
de  plufieurs  de  ces  cantons , ils  partagent  leurs 
territoires: entre  les  mmahounis  qui  cultivent  le 
terrein  qu’ils  tiennentfousle  baron,  Les  Ota- 
h i tien  s dé  la  derniere  elaffe  appelles  toutous , 
fembl eut  être  dans  une  fituation  approchante 
■de  celle  des  villains  dans  les  gouvernemeiiG 
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féodaux  ; ils  font  tous  les' travaux  pénibles,  ils 
cultivent  la  terre  fous  les  manahounis,  qui  ne 
font  que  les  cultivateurs  de  nom  ; ils  vont 
-chercher  le  bois  & l’eau , &fous  l’infpeétion 
••de  la  maîtrelfe  de  la  famille,  ils  apprêtent  les 
alimens  j ce  font  aulîi  eux  qui  pèchent  le 
•jpoilfon. 

Chacun  des  earees  tient  une  efpece  de  cour  t 
& a une  fuite  nombreufe  compofée  principa- 
lement des  fils  cadets  de  fa  tribu.  Quelques-» 
uns  de  ceux-ci  exercent  dans  la  maifon  de 
l’earee  des  emplois  particuliers  ; mais  nous 
ne  pouvons  pas  dire  exactement  de  quelle  na» 
■ture  ils  font'/  Les  uns  étoient  appelles  eowa  no 
'V  earee  , & d’autres  T vbanno  no  f earee  ,•  1 es  bn» 
rons  nous  envoyoient  fouvent  leurs  niellages 
par  ces  officiers.  De  toutes  les  cours  des  ea- 
rees , celle  de  Tootahah'  étoit  la  plus  brillante, 
& il  ne  faut  pas  s’en  étonner , puifqu’il  adroi- 
niftroit  le  gouvernement  au  nom  d’Outou  fort 
•neveu  qui  étoit  earee  - .rahie  d’Obereonoo , 
&.  vivoit  fur  fes1  terres.  L’enfant  du  baron  ou 
earee  , ainfi  que  celui  du  lbuveraiu,  ou  earee,* 
•rahie,  fuccede  dès  le  momen  t de  fit  nai! lance  au 
titre  & aüx  honneurs  de  fon  perc.  (Jn  baron 
qui  étoit  un  jour  appelle  earee , & dont  on 
m’approchoit  qu’en  faifant  la  cérémonie  d’ôter 
une  partie  de  fies  vëtemens  & de  découvrir  la 
-partie  fupérieure  de  fon  corps  , eft  réduit  le 
lendemain  à l’état  defimple  particulier,  fi  fa 
femme  -eft  accouchée  d’un  fils  J,a  nuit  précé- 
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dente.  Tous  les  témoignages  de  refpect  qu’on  ^5 
readoit  à fou  autorité , paifent  à fort  en  Fane , 171 5V 
s’il  ne  le  maflnere  pas  en  n aillant  ; mais  le  pere 
refte  toujours  poifeifeur  & administrateur  des 
biens.  Parmi  les  raiforts  qui  ont  contribué  à 
former  les  fociétés  appellées  arreoy , cette  cou- 
tume peut  y avoir  èu  quelque  part. 

S’il  arrive  que  les  infulaires  voifins  forment 
une  attaque  générale  contre  l’isie  , chaque  dif- 
triéi  , fous  le  commandement  d’un  earee  , eit 
obligé  de  fournir  fou  contingent  de  foldats 
pour  la  défeufe  commune.  J’ai  remarqué  plus 
haut  que  Tupia  faifoit  monter  à iîx  mille  iîx 
cents  quatre-vingt-fix  le  nombre  des  combat- 
tans  que  tous  les  diftriées  pouvoient  mettre  en 
campagne. 

Dans  ces  occalions  les  forces  réunies  de  toute 
l’isie  font  . commandées  en  chef  par  l’earee-ra- 
hie.  Les  démêlés  particuliers  qui  nailfent  entre 
■deux  earees  , le  décident  par  leurs  propres  fu- 
§ets,  fans  troubler  la  tranquillité  générale. 

Ils  ont  pour  armes , des  frondes  qu’ils  ma- 
• nient  avec  beaucoup  de  dextérité  , des  piques 
pointues  & garnies  d’un  os  de  raie  , & de  gros 
bâtons  d’un  bois  très-dur , de  fix  ou  fepe  pieds 
de  long.  On  dit  qu’ain li  armés , ils  combat- 
tent avec  beaucoup  d’opiniâtreté  ; cela  eft  d’au- 
tant plus  probable  , qu’il  elt. fur  qu’ils  ne  font 
point  de  quartier  aux  hommes femmes  ou 
enfans  qui  tombent  malheureuiemenü  dans 
leurs  mains  pendant  la  bataille,  ou  quelques 
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rrrzvaam  heures  après;  c’eft-à-dire , avant  que  leur  co- 
1755.  1ère,  qui  eft  toujours  violente  fans  être  dura» 
ble,  foit  cal  niée. 

'Pendant  que  nous  étions  à Otahiti,  l’earee- 
rahie  d’Obereonoo  vivoit  en  bonne  intelli- 
gence avec  l’earee-rahie  de  Tiarraboa  , l’autre 
péuinfule.  Quoique  celui-ci  S’arrogeât  le  titre 
de  roi  de  l’isle,  l’autre  fouverain  n’étoit  pas 
plus  jaloux  de  cette  prétention  chimérique  que 
ne  P eft  Sa  Majefté  très-Chrétienne  de  voir  no- 
tre Souverain  prendre  le  titre  de  roi  de  France. 

On  ne  peut  pas  efpérer  que  fous  un  gouver- 
nement fi  imparfait  & fi  greffier,  la  juftice  dif- 
tributive  foit  adminiftrée  fort  équitablement  ; 
niais  il  ne  doit  y avoir  que  peu  de  crimes  dans 
un  pays  où  il  eft  fi  facile  de  fatisfaire  tous  fes 
goûts  & toutes  fes  pallions,  & où  par  conlé- 
quent  les  intérêts  des  hommes  11e  font  pas 
fouvent  oppofés  les  uns  aux  autres. 

. Dans  nos  contrées  d’Europe,  un  homme 
qui  n’a  point  d’argent , s’imagine  qu’il  pour- 
foit , avec  ce  brillant  métal , Fatisfaire  tous  fes 
defirs;  les  Otahitiens  11’ont  ni  monnoie  , ni 
aucun  figfie  fkftif  qui  lui  reflemble  : il  n’y  a , à 
ce  qu’il  paroît , dans  l’isle  aucun  bien  perma- 
nent dont  la  fraude  ou  la  violence  puilfent 
S’emparer  ,•  & effedivement , fi  on  retranche 
tous  les  crimes  que  la  cupidité  fait  commettre 
aux  peuples  civilifés  , il  n’en  reliera  pas  beau- 
coup. Nous  devons  ajouter  que  par- tout  où 
les  loix  ne  mettent  point  de  reftrictions  au 
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commerce des  femmes,  les  hommes  font  rare-  SUS m 
ment  tentés  de  devenir  adultérés;  d’autant  1769, 
plus  qu’une  femme  doit  être  rarement  l’objet 
d’une  préférence  particulière  fur  les  autres, 
dans  un  pays  où  elles  font  moins  diftinguées 
par  des  ornemens  extérieurs  & par  les  circortf- 
tances  accidentelles  qui  réfultent  des  raffine- 

mens. de  l’art  & dufcntiment.  Il  cft  vrai  que 
ces  infulaires  font  voleurs  ; comme  chez  eux 
perfonne  11e  peut  elTuyer  de  grands  dommages, 
ou  tirer  de  grands  profits  par  le  vol , il  n’a  pas 
été  néGe  (faire  de  réprimer  ce  délit  par  les  châ- 
timens  qui  , dans  d’autres  nations  , font  ab- 
folumentindifpenfables  pour  maintenir  l’exif- 
tence  de  la  fociété.  Tupia  nous  a dit  pourtant 
que  l’adultere  & le  vol  fe  puniffent  quelque- 
fois : dans  tous  les  cas  d’injure  ou  de  délit , la 
punition  du  coupable  dépend  de  l’ofifenfé.  Le 
mari , dans  un  premier  trnnfport  de  refleuri- 

ment , punit  quelquefois  l’adultere  de  mort , 
lotfqu’il  furprend  les  coupables  en  'flagrant 
délit  ; mais  s’il  n’y  a point  de  circonftances  qui 
provoquent  fa  colere  , la  femme  en  eft  ordinai- 
rement quitte  pour  quelques  coups.  Comme  la 
punition  n’eft  autortfée  par  aucune  loi,  & qu’il 
n’y  a point  de  magiftrat  chargé  de  la  vindicte 
publique , les  coupables  échappent  fouventau 
châtiment,  à moins  que  l’offenfé  rie  foit  le  plus 
fort  ; cependant  un  chef  punit  de  tems  en  tems 
fes  fujets  immédiats,  pour  les  fautes  qu’ils  com- 
mettent les  uns  envers  les  autres,  & même  il 
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p»a.gw  châtie  des  infulaires  qui  ne  dépendent  point 

l"6ÿ.  de  lui,  lorfqu’iis  font  fuppofés  s’être  rendus 
coupables  de  quelque  délit  dans  fon  propre 
diftriâ. 

Après  avoir  décrit  le  mieux  qu’il  m’a  été 
poffible  l’état  prêtent  de  l’isle  & du  peuple  qui 
l’hubite  , des  coutumes  & des  mœurs,  du  lan- 
gage & des  arts , je  terminerai  ce  chapitre  par 
quelques  obfervations  générales  qui  peuvent 
fervir  aux  navigateurs,  li  quelques-uns  des  vaif- 
feaux  de  la  Grande-Bretagne  reçoivent  par  la 
fuite  des  ordres  pour  aborder  à Otahiti:  comme 
cette  isle  ne  produit  rien  qui  puiffe  devenir 
ton  objet  de  commerce,  & qu’elle  ne  préfente 
d’autre  utilité  aux  Européens  que  des  ports 
pour  s’y  rafraîchir,  lorfqu’ils  paieront  dans 
les  mers  du  Sud , il  faudroit,  pour  en  tirer  tout 
le  parti  poffible,  y tranfporter  des  moutons,  des 
chevres,  des  bêtes  à cornes,  des  légumes  & grai- 
nes d’Europe,  aiufi  que  d’autres  plantes,  qui 
vraifemblablement  réulïïroient  très-bien  dans 
un  fi  beau  climat  & un  fol  fi  fertile. 

Quoique  l’isle  d’Otahiti  & les  isles  voifines 
foient  fituées  dans  le  tropique  du  capricorne, 
la  chaleur  n’y  eft  pas  incommode  , & les  vents 
n’y  fouinent  pas  toujours  de  l’eft  ; nous  avons 
eu  fouvent  pendant  deux  ou  trois  jours  un 
vent  frais  du  S-  O.  , & quelquefois , mais  ra- 
rement, du  N.  O-  ïupia  nous  a dit  que  les 
vents  S.  O.  rognent  en  oétobre , novembre, 
décembre  ; & nous  ne  doutons  pas  du  fait.  Lorf- 
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que  les  vents  font  variables , ils  font  toujours  555555S 
accompagnés  d’une  groilé  mer,  qui  vient  du  \-j 6$. 
S.  O.  ou  O.  S-  O.  ; quand  il  fait  calme,  & que 
l’athmolphereeft  chargé  de  brouillards,U  régné 
îiuffi  une  greffe  mer  , qui  a fa  dire&ion  du 
même  côté  , ce  quieft  un  préfage  for  quq  les 
vents  font  variables  ou  viennent  de  l’oueft, 
en  pleine  mer;  car  le  tems  eft  toujours  clair 
avec  un  vent, alizé  régulier.  La  rencontre  des 
vents  d’oueft , dans  les  limites  générales  du 
commerce  d’Orient  , a porté  quelques  nayir 
gateurs  à p, enfer  qu’ils  étoient  alors  près  de 
quelque  grande  étendue  de  terre  ; mais  je  crois 
que  ces  vents  n’autorifent  pas  leur  çonjeéfore. 

Nous  avons  reconnu,  ainfi  que  le  Dau* 
filin  , que  les  vents  alizés,  dans  ces  pacages  » 
aie  s’étendent  pas  au  fud  à plus  de  2Q  dégrés  î 
& au-delà  , nous  avons  trouvé  communément 
un  vent  frais  cfoueft.  Il  effc  raifonnable  de 
fuppofer  que  , lorfque  ces  vents  font  forts  , ils 
rechaflent  le  veutd’elt,  & empiètent  par  con, 
féquent  fur  les  limites  dans  lefquelles  ils  ont 
.coutume  de  fouffler  : ee  qui  produit  rtécelTai- 
•renient  des  vents  variables  & une  greffe  mer 
S.  O.  Cette  fuppofition  cft  d’autant  plus  pro- 
bable, que  chacun  fait  que  les  yents  alizés 
fouillent  très-foibiemetit  , lorfqu’ils  font  à 
quelque  dtftan.ee  de  leurs  limites  ; ils  peuvent 
.donc  facilement  Être  arrêtés  ou  chaffés  en  ar- 
riéré par  un  vent  contraire  : il  eft  auffi  très- 
qan.uy  que  Igs  limites  des  vents  alizés  ne  va- 
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rient  pas  feulement  aux  differentes  fnifons  de 
17 &9-  l’année,  mais  quelquefois  dans  la  même  faifon 
d’une  année  à l’autre. 

On  n’a  donc  point  de  rai  Ton  de  fuppofer 
que  les  vents  S.  O.  , dans  ces  limites  , foient 
caufés  par  la  proximité  de  quelque  grande  éten- 
due de  terre,  d’autant  plus  qu’ils  font  toujours 
accompagnés  de  grandes  lames  qui  ont  la 
même  direction  que  le  vent  y & nous  avons 
trouvé  d’ailleurs  que  les  houles  battent  avec 
beaucoup  plus  de  force  fur  les  côtes  S.  O.  des 
isles  qui  font  fituées  dans  les  limites  des  vents 
alizés , que  fur  les  autres  parties. 

Les  marées,  dans  les  environs  de  ces  isles, 
font  peut-être  auffi  peu  confidérables  que  dans 
aucune  autre  partie  du  monde.  Une  lune  S.  ou 
S.  | S;  O.  rend  :!a  marée  haute  dans  la  baie  de 
Matavaï  à Otahiti  ; mais  l’eau  s’élève  rarement 
au-ddTus  de  dix  ou  douze  pouces  , d’après  fe 
rcfultat  d’un  grand  nombre  d’épreuves  faites 
avec  lës  quatre  aiguilles  du  D;  ICnight , adap- 
tées au  compas  azimuth  :'j’fti  trouvé  que  la 
variation  de  l’aiguille  étoit  de  4°  46'  E.  Je 
Crois  que  ces  compas  font  les  meilleurs  qu’on 
puilfe  fe  procurer  : cependant,  lorfqu’ils  font 
appliqués  à la  ligne  du  méridien,  j’ai  reconnu 
qu’il  n’y  avoit  pas  feulement  entr’eux  une  dif-  . 
férence  d’un  degré  & demi  ; mais  que  des  ob~ 
fervations  faites  le  même  jour,  avec  la  même 
aiguille,  varioient  d’un  demi  - degré  dans  le 
réfultat.  Je  ne  me  fouviens  pas  d’avoir  jamais 
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vu  que  deux  aiguilles  fe  foient  exactement  ren- 
contrées  dans  le  même  tems  & le  même  lieu  , 17 69. 
quoique  différentes  épreuves  avec  la  même 
aiguille  , faites  l’une  après  l’autre  , fe  foieat 
fouvent  trouvées  d’accord.  Cette  imperfection 
de  la  bôuffble  n’eft  d’aucune  importance  pour 
la  navigation , parce  qu’on  peut  toujours  trou- 
ver la  variation  de  l’aiguille  à un  degre 
d’exactitude  plus  que  fuffifant  pour  toutes  les_ 
opérations  nautiques. 

Fin  du  premier  livre  & du  tome  deuxieme. 
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